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DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE


Mon cher Maître,


De tous côtés on arme, on se prépare à la
guerre. En écrivant ce livre sous une forme imagée, j’ai voulu inspirer aux
Français qui me liront, confiance dans l’issue de la lutte.


Dans ce but, je leur montre les ressources de
leur pays, je les familiarise avec les nouveautés qui interviendront dans les
batailles prochaines : mélinite, fusil Lebel, ballon dirigeable, etc. ;
j’ai tout fait entrer en jeu dans ce récit humoristique ; le fort de
Liouville, je l’ai habité et commandé ; les camarades qui s’y meuvent sont
mes anciens amis de régiment ; les soldats que j’y nomme sont ceux de ma
première compagnie ; les caractères des uns et des autres, ceux que je
leur ai connus. Enfin, j’ai essayé de vivre la vie de l’officier appelé à jouer
un rôle dans la « Guerre de Demain ».


Ce livre, j’ai tenu à vous le dédier. Il y a
quelques années, je lisais de vous un petit chef-d’œuvre intitulé « le Drapeau
». C’est le souvenir touchant que j’en ai gardé qui me guide aujourd’hui vers
vous, me donnant une nouvelle occasion de vous assurer de ma vive et respectueuse
sympathie.


 


Capitaine DANRIT.
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Mon Cher Capitaine,


Je vous remercierais et vous féliciterais
d’avoir songé à écrire le patriotique livre que vous commencez aujourd’hui, si
vous ne m’aviez fait l’honneur d’écrire mon nom en tête de ces pages. J’aurais l’air,
en vous disant ce que je pense du but que vous vous proposez, de mêler ma très
modeste personnalité à une œuvre essentiellement militaire et qui doit
évidemment être utile à ceux qui, comme vous, aiment et servent leur pays.


Vous avez bien fait de montrer, par avance,
aux jeunes hommes de la France nouvelle ce que sera la « Guerre de Demain ». Il
est bon que chacun sache quels devoirs, quels dangers, quelles espérances
l’attendent.


Demain! Quelle
angoisse il y a dans ces six lettres! Et quels grondements sourds dans cet accouplement
de mots : La Guerre et Demain !
Demain, c’est le destin! disait Victor Hugo, et nul ne sait à quelle
date se lèvera ce jour qui s’appelle Demain! Mais ce qu’il faut bien
reconnaître, c’est qu’un matin, quelque printanier matin, l’aurore éclairera
encore des troupes de marche, des hommes allant s’entrechoquer, et qu’à la
fumée mourante des bivouacs de la nuit succédera là-bas, sur quelque crête, la
fumée du premier coup de canon...


Mes doigts tremblent d’émotion en vous
écrivant, mais votre épée ne tremblera pas dans votre main, ni le fusil au bout
des bras de nos soldats. Mais vous avez bien fait, encore une fois, d’aguerrir
leur pensée par votre livre, comme vous avez aguerri et assoupli leur corps par
les exercices quotidiens. C’est de la force morale ajoutée à la force physique.


Je n’ai point qualité pour vous dire ce que
vaut votre œuvre généreuse au point de vue militaire. J’ai célébré le Drapeau,
comme vous voulez bien vous en souvenir ; mais vous, vous le servez, ce
qui vaut mieux. Nulle condition humaine, dans notre société actuelle, si divisée,
si bouleversée, ne me paraît supérieure ni même égale à celle de soldat. Verser
son encre, c’est donner son labeur ; mais verser et donner son sang, quoi
de plus noble et de plus fier? Et, résolus, disciplinés, ne songeant qu’à la
patrie, combien sont prêts à offrir leur existence à la patrie !


Laissez-moi croire à la paix, à la paix
féconde ; mais, si l’obligation voulait que la France fût appelée à la «
Guerre de Demain », soyons certains que les générations nouvelles, moins décadentes
que ne le voudraient faire croire quelques exceptions maladives, marcheraient
hardiment sous le drapeau, et je sais bien que des livres tels que le vôtre,
retentiront comme des coups de clairon. Hausse au fusil et hausse au cœur! Il
me semble que c’est ce que vous cherchez, attendez, commandez...


Votre livre est un livre de soldat. C’est le
plus bel éloge que j’en puis faire et, avec le succès, le grand succès qu’il
mérite, je lui souhaite de servir d’enseignement et de réconfort à ces petits
troupiers de France qui, étrangers à la politique, fidèles au devoir,
simplement, doucement, veillent silencieusement sur la frontière, qu’elle soit,
cette frontière, une ligne fictive dans un désert de Tunisie ou une borne de
pierre dans quelque forêt des Vosges. Et je suis sûr que dans la poche de
quelque héros inconnu on trouvera quelque livraison de votre « Guerre de Demain
», comme on ramassait des cahiers de chansons sur la poitrine de nos morts de
70. Envolées, les chansons !
Maintenant, tout à la science. Mais la science ne supprime pas l’héroïsme — et
votre livre est là pour le répéter aux nouveaux venus.


Encore merci pour l’honneur que vous me
faites, mon cher capitaine, à moi qui, dans l’écroulement de la politique, m’accroche
à ces nobles débris, le patriotisme et les lettres, pour le grand et solide
espoir que vous mettez au cœur des soldats d’aujourd’hui, résolus au devoir de
demain.


Votre tout dévoué,


JULES CLARETIE.
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Alerte! —
Un homme qui découche et qui n’est pas puni. — Branle-bas général, — Au
téléphone. — Télégraphe optique inutile. — Mon capitaine. — Le doigt sur la
détente. — Sursum corda.


 


— Mon lieutenant ! mon lieutenant !


— Qu’y a-t-il?


— Eux!


— Qui eux?


— Les Prussiens !..


— Comment !
les Prussiens !


Et, sautant en bas de mon lit, j’allumai
rapidement une bougie, puis j’ouvris la porte de ma baraque.


Neau entra.


C’était un homme de ma compagnie, une «
pratique », comme disait l’adjudant Bérode : il était poudreux et avait
les mains couvertes de sang.


— Es-tu fou, lui dis-je..., ou ivre, plutôt?


— Oh !
non, mon lieutenant, bégaya-t-il, essoufflé, haletant par suite de la rapidité
avec laquelle il avait dû certainement gravir les pentes raides de Liouville.
Je viens de les voir..., ils arrivent..., je vous jure que je n’ai pas bu... «J’étais
à Rambucourt, j’avais…»


— Il s’arrêta, n’en pouvant plus.


— Allons, reprends baleine et parle, dis-je
plus doucement, l’examinant et ne lui trouvant pas les allures d’un homme ivre.


Tandis qu’il soufflait, je m’habillais à la hâte,
pris d’une vague inquiétude et pressentant qu’il avait dit la vérité.


— Oui, mon lieutenant, reprit-il, j’étais
parti hier soir, après la soupe ; je n’avais pas de permission, ça c’est
vrai, et je vous en demande bien pardon, mais j’ai là-bas à Rambucourt une
connaissance que...


— C’est bien, fis-je, nous réglerons ça après :
achève.


— Eh bien! voilà : Rosalie est servante
dans la ferme du père Lobjeois, la première à l’entrée, sur la route, du côté
d’Étain. Nous avions dîné tard et nous étions tous dans la grande salle ;
il était minuit passé. Tout à coup nous avons entendu un grand bruit de chevaux
lancés au trot, puis s’arrêtant court devant la porte, et aussitôt des
Prussiens, deux Prussiens sont entrés, revolver au poing ; c’étaient des
cuirassiers avec leurs grandes bottes montant jusqu’à la ceinture ; l’un
d’eux nous a crié en français : que personne ne bouge!


— Ah çà !
tu n’as pas rêvé?...


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image005.jpg]— Mais non, mon lieutenant, vous pouvez me croire, j’ai vu les deux
Allemands, aussi vrai que je suis là. Et puis un troisième est entré ; ça
devait être un officier ; il a donné des ordres en étendant les bras et
j’ai compris qu’il disait : Cernez le village, ne laissez passer
personne. Tout de suite j’ai pensé au fort de Liouville, à vous, mon
lieutenant, au capitaine, à la compagnie qui dormait. J’étais près de la porte
de la cuisine... j’ai pu me glisser dehors et courir à l’écurie du père Lobjeois,
j’ai détaché mon cheval que j’ai enfourché tel quel. Alors j’ai pris à travers
champs jusqu’à la roule de Girouville, et dame j’ai galopé, galopé...


— Sans selle?


— Ma foi, oui, à poil. Ah ! j’oubliais de vous dire qu’ils
n’avaient pas vu mon uniforme parce que j’étais dans l’ombre et un peu caché
par les autres, à la veillée. Je ne suis tombé qu’une fois en route, à Broussey.
J’ai grimpé par le petit bois de sapins, et me voilà...


— Es-tu bien sûr de n’avoir pas eu la berlue?


— Mon lieutenant, je vous dis la vérité ;
je les ai vus comme je vous vois. Croyez-moi, je vous en prie.


— C’est bien : tu mérites huit jours de
salle de police pour absence illégale, tu en auras trente si les Prussiens
n’arrivent pas. Si tu as dit vrai, par exemple, je te pardonne d’avoir pris la
clef des champs et je remplace la punition par une pièce de vingt francs.


Et, sans plus tarder, je me précipitai au-dehors.


— Ah !
mon lieutenant, me cria Neau, courant après moi, je ne vous ai pas dit qu’en
passant à Girouville j’ai prévenu le garde champêtre, que je connais très bien.
J’ai cassé un carreau chez lui et je lui ai crié : « Montez vite au fort
de Girouville pour annoncer l’arrivée des Prussiens. »


— Tu as bien fait, lui répondis-je, cours vite
au poste, chez nous. Réveille l’adjudant, réveille tout le monde !...


Le capitaine et moi, nous habitions chacun une
baraque située au pied du glacis, à 100 mètres environ de la contrescarpe du
front d’attaque. En un instant je fus à la porte du père Orsat, — c’était le
terme affectueux et familier que nous employions en parlant du capitaine.


Il rêvait sans doute à sa femme et à ses deux
enfants, car il ne répondit pas à mes coups répétés. Je me décidai à exercer
une pesée contre la porte. Elle venait d’être posée par le génie..., aussi elle
céda tout de suite!


— Mon capitaine, criai-je à tue-tête, vite,
vite, réveillez-vous ; pardon de vous brusquer, mais il y a du nouveau...


— C’est vous, Danrit? fit le capitaine encore
assoupi.


— Oui, c’est moi, j’ai quelque chose de grave
à vous apprendre. Les Prussiens sont à 25 kilomètres du fort.


— Les Prussiens? répéta le père Orsat. Et
j’entendis un ricanement qui ressemblait assez à un ronflement.


— Oui, fis-je, bouillant d’impatience, et
voici le général de Boisdenemetz et le gouverneur de Verdun qui arrivent ! ! !


C’était faux, mais avec cela j’étais certain
de le réveiller tout à fait, à moins qu’il ne fût mort.


L’effet fut électrique.


D’un bond il fut sur pied, se frottant les
yeux et demandant :


— Hein? le général de..., le gouverneur..., où
ça? C’est une mauvaise blague, n’est-ce pas?


Je le mis au courant brièvement... Il n’en
revenait pas, et il y avait de quoi.


Du coup, ses yeux s’ouvrirent tout à fait et
pour ne plus se refermer de longtemps.


Quelques minutes après, nous étions à notre
tour sur le chemin du fort.


Il ne faisait pas encore jour, à peine si une
lueur opaque jetait sa note grise du côté de la Woëvre.


Le capitaine ne riait plus. Il faisait le
moulinet avec sa canne et, tout en marchant d’un pas accéléré, il ne cessait de
répéter :


— S’il nous a fichus dedans..., le bougre...
ah ! ce serait trop fort !...


*


* *


Nous étions au fort de Liouville depuis le 1er février.
Le 2e bataillon du 54e, mon régiment, occupait trois
forts sur la ligne de la Meuse. Liouville, celui du centre, est à cheval sur un
rentrant des côtes lorraines, au bord des pentes qui, dominant la grande plaine
de la Woëvre de 150 mètres, forment en avant de la Meuse comme un gigantesque
parapet. Ce fort fait partie de la ligne d’ouvrages qui réunit le camp retranché
de Toul à celui de Verdun.


A notre droite sur un saillant, Girouville,
masse énorme, fort de premier ordre admirablement situé, nous dominant de 12 à
13 mètres à la courte distance de 5 kilomètres 600 mètres, et se reliant par
les ouvrages de Jouy et de Boucq au fort de Lucey, du système de Toul.


A notre gauche, le fort du Camp des Romains,
dont on voyait, à 7 kilomètres 800 mètres, se profiler les parapets au-dessus
de la grande forêt d’Apremont, — moins important que le nôtre comme armement, —
est le premier de la ligne en dehors des côtes lorraines et domine de 150
mètres la Meuse qui l’entoure de trois côtés. Par la redoute des Patoches et le
fort de Troyon, il se relie à Génicourt qui appartient à la défense de Verdun.


Le fort de Liouville, par sa position même
entre deux profondes coupures de terrain qui font communiquer de plain-pied la
Woëvre et la Meuse,


— je veux parler des vallées de Marbotte et de
Saint-Julien, — devait être certainement le premier objectif d’un ennemi décidé
à faire sa trouée immédiatement jusqu’à la rivière, et je me disais, en marchant
aux côtés du capitaine, que certainement nous allions avoir à subir un choc
forcené des Allemands, résolus à percer la ligne sur ce point dès le début des
hostilités.


— Si notre homme a dit vrai, mon capitaine,
dis-je en descendant le chemin creux qui conduit au glacis, nous verrons
l’ennemi dans la journée.


Soudain le père Orsat s’arrêta.


— Mais la déclaration de guerre ? fit-il.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image006.png]— Bah! vieux jeu ; non seulement inutile, mais nuisible, désastreux
aujourd’hui avec la rapidité foudroyante de la mobilisation... Voyons, moi,
capitaine, n’avez-vous pas dit vous-même maintes fois que nous aurions la
guerre au moment où l’on y penserait le moins ?
La voilà !


Le pont-levis, ainsi appelé parce qu’il ne se
lève plus, car aujourd’hui il roule sur rails et se retire chaque nuit à
l’intérieur du corps de garde, le pont, dis-je, était en place ; le poste
éveillé par Neau était debout. Le factionnaire visiblement ému nous arrêta net :


— Imbécile !
cria le père Orsat, tu ne vois pas que c’est moi!


A cette voix connue, légèrement nasillarde,
quoique fort claire, l’homme redressa sa baïonnette.


— Je parie que tu n’as pas le mot d’ordre, lui
dit tout à coup le capitaine, toujours « sur l’œil ».


— Si, mon capitaine, c’est Marteau-Marseille.


— Marteau, triple courge ! c’est le nom du cuisinier en pied
que tu nous chantes là! on t’a dit Marceau, un grand général français
qui...


Il allait évoquer les souvenirs de la
Révolution française quand je lui glissai à l’oreille :


— Et les Prussiens?


— C’est vrai, fit-il.


Et nous nous enfonçâmes sous la voûte qui
donne accès au parapet du flanc gauche. L’adjudant arrivait au pas gymnastique,
suivi du sergent-major Bourel ; ils avaient l’air absolument renversés.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image007.png]— Vite, ne perdons pas de temps, mes enfants, dit le capitaine Orsat ;
vous, Bérode, distribuez des cartouches de réserve, 200 par soldat ; puis,
vous ferez sortir du rang les hommes les mieux exercés à la manœuvre du canon.
Danrit, me dit-il, je vous confie les pièces. Vous les connaissez, puisque vous
en enseignez chaque jour la manœuvre aux hommes ; faites le nécessaire, je
m’en rapporte à vous. C’est compris. Vous, Bourel, rassemblez tout le monde.
D’ici à une demi-heure, je veux voir la compagnie prête comme si nous allions
partir... Ah! J’oubliais..., un homme au village de Liouville pour me ramener
le maire tout de suite, un autre pour porter des bons de réquisition à
Saint-Agnant et Apremont.


— Mon capitaine, lui dis-je, je vais au
télégraphe ; le plus urgent est de prévenir nos voisins, de donner partout
l’alarme, si ce n’est déjà fait.


— Oui, oui, allez.


Le fort de Liouville vu en ballon
représenterait assez exactement un damier ; il comporte un nombre
relativement considérable de cours intérieures ; son modèle est des plus
originaux. — Je traversai rapidement les cours il et 10, le couloir du parados,
les cours 2, 3, 4, et dans un boyau appelé cours 5, je frappai à la porte du
bureau télégraphique. Pas de réponse.


— Eh! père Lampué, criai-je au gardien de
batterie qui couchait là.


Il m’entendit et ouvrit la porte.


Il était en chemise, très étonné.


Sur sa tête un mouchoir rouge terminé par deux
cornes lui donnait un aspect réjouissant au possible.


Mais ce n’était pas le moment d’en rire.


— Vite, lui dis-je, ne perdez pas de temps,
ouvrez toutes les casemates et tous les abris sous traverses ; allez au
magasin à poudre où l’adjudant vous attend, ensuite vous irez à la batterie de
Saint-Agnant et là aussi vous ouvrirez tous les locaux.


— Mais, mon lieutenant, qu’y a-t-il donc? fit
le malheureux ahuri, un exercice de nu il?


— Oui, père Lampué, exercice à double action,
avec les Prussiens pour représenter l’ennemi. Rien que ça!


Il faillit tomber à la renverse sur le
manipulateur du télégraphe Morse, ce qui eût été dommage.


Cinq minutes après, je l’entendis s’éloigner
avec son énorme trousseau de clefs.


Pendant ce temps et sans m’occuper de lui,
j’appuyais sur les boutons d’appel des téléphones de Girouville et du Camp des
Romains.


Pas de réponse, ni d’un côté ni de l’autre.


Impatient, je sortis et, grimpant en biais le
long des talus du parados, j’arrivai au sommet du fort à la cote 94, près du
télégraphe optique.


Lecteur, connaissez-vous bien le télégraphe
optique?


C’est une des inventions les plus simples et
en même temps les plus utiles qui aient été mises au service de l’art de la
guerre.


Figurez-vous une lampe à pétrole à flamme
puissante, placée au foyer principal d’un groupe de deux lentilles qui
transforment cette flamme ronde en un faisceau cylindrique d’une intensité de
lumière assez grande pour être aperçue de très loin : à 50 kilomètres en
France et jusqu’à 100 en Afrique où l’atmosphère est plus pure.


Devant cette lampe, un obturateur mobile — mû
par un levier que tient le soldat télégraphiste — laisse passer ou intercepte à
volonté le rayon lumineux. Suivant que les occultations sont longues ou
courtes, le signe envoyé représente un trait (—) ou un point (.) de l’alphabet
Morse, qui a été adopté pour ce genre de communication. L’œil fixé sur une
lunette placée au sommet de l’appareil, l’homme qui manipule suit la lampe de
son correspondant, lequel répète chaque lettre immédiatement après lui pour
éviter toute erreur de transmission, puisque le télégraphe optique militaire ne
laisse pas trace des communications échangées.


Dans quelques années, cet inconvénient, le
plus important d’ailleurs du système, aura disparu, car les rayons seront
recueillis et enregistrés par un papier photographique.


Un certain nombre d’hommes sont exercés dans
les régiments à la manipulation du télégraphe optique. Nous en avions deux à la
compagnie.


L’appareil doit nécessairement occuper un des
points élevés du fort ; on le devinait à l’intérieur par les fenêtres
profondes de 5 à 6 mètres qui, comme de grands yeux noirs, semblent déboucher
sur les talus. Nous pouvions communiquer avec Lucy, Girouville et le Camp des
Romains, et cela sans que les signaux pussent être interceptés, passant très
haut au-dessus de la tête de l’ennemi.


Le jour allait poindre, mais un brouillard
intense couvrait la plaine et
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... Et, dans un même élan de patriotisme, tous
s’élancèrent en criant : « Nous le jurons !
mon capitaine...»


Le fort lui-même ; du point où je me
trouvais, je dominais de 14 mètres le terrain intérieur ; je ne voyais que
le parapet qui était devant moi, rien au-delà : les glacis étaient dans l’obscurité
la plus complète. Les pièces, en batterie entre leurs traverses, allaient se
perdant à droite et à gauche dans un brouillard épais ; le parapet du
front de gorge avait l’air de ne plus finir, et dans cette nuit inquiétante et
pleine de mystères, je pensais avec une secrète terreur qu’une surprise de
l’ennemi serait chose aisée et que cette heure-là serait certainement celle des
assauts futurs.


Le télégraphe optique ne devait sûrement pas
fonctionner par cette brume épaisse, et en effet je trouvai le télégraphiste
endormi devant sa lampe allumée ; je le secouai.


— Ça ne va pas? fis-je brièvement.


— Non, ça ne va plus depuis onze heures ;
j’ai pu transmettre le mot d’ordre à Girouville, puis le brouillard est venu.


Je redescendis au téléphone ; la sonnette
de Girouville appelait furieusement :


— Allô, allô. entendis-je


— C’est vous, de Montbar? demandai-je.


— Oui, c’est moi, mon cher Danrit.


— Eh bien, vous savez, les Prussiens nous
envahissent ; c’est le garde-champêtre qui a dû vous prévenir. Savez-vous
autre chose?


— Alors, c’est sûr?


— Oui, parbleu ! c’est sûr !


— Qu’en dites-vous, de Montbar?


— Eh bien, c’est une invasion subite du 15e
corps allemand !...


— Assurément, mais qui aurait cru cela. C’est
égal nous allons en voir de drôles.


— Pourvu que nos réservistes et territoriaux
aient le temps d’arriver !


— Si les nôtres n’arrivent pas, il en arrivera
d’autres... Méfiez-vous bien du côté des bois...


—Oui... Ah !
dites donc, Danrit, laissez toujours un homme à l’appareil afin que nous
puissions causer jusqu’à la dernière minute.


— C’est cela, et pour que notre fil ne soit
pas coupé tout à l’heure par des coureurs ennemis, envoyez une escouade sur
Girauvoisin, je vais en envoyer une sur Saint-Julien.


— Entendu.


—Enfin la voilà donc cette guerre si attendue.


— Oui, la voilà...


Et nous ne trouvâmes plus rien à nous dire
tant les pensées se pressaient en foule dans notre esprit.


— Montbar! criai-je enfin avant de quitter
l’appareil, faisons un pari : Girouville sera pris avant nous!...


— Ça n’est pas vrai. Je tiens votre pari.


— Eh bien, ça y est. Un dîner à l’hôtel de la
Maison Rouge, à Strasbourg, après la guerre. Est-ce entendu?
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De Montbar était un de mes meilleurs amis du
54e ; nous nous rencontrions' souvent entre les deux forêts.
Nous faisions aussi de longues causettes avec le téléphone et nous avions même,
certain soir, joué un tour pendable au bureau télégraphique de Commercy.


Le fil qui partait de son fort à lui, Girouville,
et celui qui venait du mien, Liouville, se réunissaient sur un poteau unique
dans le bois de Vignol pour arriver en une seule ligne à Commercy.


Mais c’était dans ce bureau seulement que la
jonction des deux fils pouvait être opérée, et suivant que l’employé était plus
ou moins distrait nous avions une communication plus ou moins assurée.


Un soir, avec l’aide d’une ordonnance qui
s’était hissée au poteau de jonction, nous avions réuni les deux fils par un
troisième, obtenant ainsi une jonction continue et définitive...


Mais à partir de ce jour ce fut une cacophonie
sans pareille, un méli-mélo à n’en plus finir entre les bureaux de Commercy,
Girouville et Liouville : une dépêche envoyée par l’un s’en allait à la
fois dans les deux autres.


Par contre notre téléphone fonctionnait à
merveille et nous n’avions plus besoin que Commercy nous donnât la
communication : c’était l’essentiel, au moins pour nous. On ne découvrit
notre stratagème qu’au bout de huit jours ; si l’aveu que j’en fais tombe
sous les yeux du commandant de l’artillerie qui a si énergiquement maudit ses
auteurs inconnus, j’espère qu’il m’obtiendra mon pardon.


Mais laissons là cette méchante farce.


Les ordres du capitaine s’exécutaient, et il
fallait voir avec quel entrain tes hommes se préparaient, allaient, venaient,
couraient. Quelle belle et bonne compagnie nous avions ! De même que les autres troupes du 6e corps,
elle était à effectif renforcé : tous nos permissionnaires étaient rentrés
et on nous avait même donné une vingtaine d’hommes de la portion centrale en
supplément, à l’époque où les préparatifs de la Russie contre l’Allemagne
furent poussés si activement en Pologne, qu’on pût croire à la guerre
imminente.


À cette époque nous disions : « Espérons
que si l’Allemagne et la Russie en viennent aux mains, nous ne les regarderons
pas faire, bras croisés, » eh bien !
il se trouvait alors des gens, des Français, pour répondre : « Mais si ! pourquoi nous en mêler! » Pourquoi ! mais malheureux parce qu’après la
Russie ce sera le tour de la France, tandis qu’avec la Russie, c’est
l’écrasement certain, inévitable de l’Allemagne ! Prise des deux côtés entre ces formidables mâchoires,
c’en est fait d’elle !


Et maintenant, il advenait que c’était
l’Allemagne elle-même qui commençait.


Bismarck avait-il pu conclure avec la Russie
un arrangement le mettant en dehors de la lutte ? Espérait-il venir à bout de la France en agissant
rapidement, avant que le tzar eût rassemblé des forces suffisantes? Problème.


— Ah, mais, mon capitaine, disais-je en
passant en revue toutes ces hypothèses, pendant que la compagnie se
rassemblait, s’ils comptent nous battre en cinq sec, ils vont bien voir...


Et c’était une animation extraordinaire
partout. Des éclairs brillaient dans les yeux de tous... Enfin ! enfin ! pensait-on, le sort en était jeté, nous allions donc
nous empoigner avec les Prussiens !


Le père Orsat les avait vus autrefois, lui ;
il était même le seul de nous tous qui eût fait la campagne de 1870. Sorti de
Saint-Cyr en 1877, j’étais encore enfant quand les corps d’armée germains
étaient passés, se succédant sans interruption, dans ce petit village de Neufchâtel,
l’un de leurs gîtes d’étape, près de Reims, sur la route de Paris. Et je me
souvenais qu’alors, furieux de mon impuissance et de ma jeunesse je m’étais
juré de grandir bien vite et d’être officier pour le jour de la revanche... et
ce jour était venu. Enfin !
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du parados, du côté de la plaine, la grande lunette d’approche que l’on
installait religieusement chaque fois qu’un général faisait au fort l’honneur d’une
visite. Mais j’eus beau la braquer dans toutes les directions je ne vis rien :
la plaine n’était pas encore sortie de la buée matinale.


Seule, comme une grosse tache noire, la forêt
de la Reine, sur notre droite, tranchait sur ce voile de gaze qui se fondait à
l’horizon avec le ciel.


Quand je descendis, la compagnie était sous
les armes.


Le capitaine Orsat avait sa physionomie
sérieuse des grands jours. Rieur, toujours content, il m’était rarement apparu
ainsi. Ah! c’était un digne homme et un officier comme j’en souhaiterais
beaucoup aux camarades à leur sortie de Saint-Cyr. De taille moyenne, près de
la cinquantaine, un peu voûté, grisonnant, le capitaine Orsat était le doyen
des officiers du 54e. Il nous avait tous vu arriver au régiment et
nous aimait cordialement : sa figure respirait à la fois une très grande
finesse et une extrême bonté. Avec une bonhomie charmante il possédait une
énergie, une activité de corps et d’esprit qui nous étonnait, nous, les jeunes.
— Son nez très proéminent, terminé en bec d’aigle, lui donnait une physionomie
caractéristique. Que de fois il nous avait amusés en « blaguant » lui-même ce
fameux nez qui savait si bien découvrir les « carottes » des soldats, les erreurs
du cahier d’ordinaire et les manquants à l’exercice. Il était d’ailleurs d’une
bonté inaltérable et traitait ses soldats comme ses enfants.


J’étais un véritable fils pour lui et j’avais
beaucoup appris à son contact. Il m’avait initié à la véritable vie du soldat,
à ses besoins, à la manière de le conduire, et en suivant son exemple j’étais
arrivé à ce résultat, que depuis ma nomination de sous-lieutenant je n’avais
pas encore infligé une heure de salle de police ; aussi n’y avait-il pas
un homme de la compagnie qui ne fût prêt à sauter du haut de l’escarpe dans le
fossé sur un signe de l’un de nous deux.


Le capitaine passa la revue, les rangs ouverts :
la tenue était parfaite, non pas au point de vue du brillant des courroies et
de l’astiquage ; les hommes savaient bien que ce n’était pas cela qui nous
importait à cette heure, mais les armes étaient en excellent état, les
cartouches au complet, le paquetage de campagne bien fait. Il n’y avait ni
malades, ni indisponibles ; cuisiniers, plantons, télégraphistes, tout le
monde était là sauf un cependant.


« 185 hommes, » portait la situation établie
par le sergent-major, et dans la colonne des indisponibles on lisait :


« Roxin, en prison. »


— Allez me chercher Roxin, dit le capitaine


Et quand celui-ci arriva, tête basse, son képi
à la main :


— Allez vous préparer comme les autres, lui
dit le père Orsat ; devant l’ennemi, il ne doit plus y avoir d’homme puni.
À vous de faire oublier pendant cette guerre que vous avez été mauvais soldat
en temps de paix, est-ce dit?


— Oh !
oui... pour sûr, mon capitaine.


Et, sur l’ordre que donna le père Orsat, la
compagnie forma le cercle. Alors, d’une voix grave, au milieu du silence
général, pendant que le jour montait, le capitaine fit ce petit discours.


— Mes enfants, voici venu le grand jour de la
lutte dont je vous ai si souvent parlé dans nos théories et dans nos
conférences morales. Les Allemands sont en marche sur la ligne des forts ;
ils nous attaquent, sans déclaration de guerre, sans provocation de notre part,
comme un peuple qui veut en anéantir un autre. C’est la lutte pour la vie, pour
notre existence, pour nos foyers. Vaincus, nous sommes rayés de la carte de
l’Europe, comme puissance militaire... Vainqueurs, c’est autre chose! Ici, dans
ce petit coin de France où nous serons bientôt isolés du reste du monde, nous
allons avoir à subir des assauts acharnés, nous serons en butte aux périls de
tous les instants ! Préparez
vos cœurs pour cette tâche. Sans doute, j’aurais préféré marcher avec vous en
rase campagne derrière le drapeau du régiment, mais le sort en a décidé
autrement. Nous avons une des portes de la France à garder : la laisser
forcer, ce serait une honte ; nous rendre ce serait un crime ; j’ai
connu les prisons de l’Allemagne, j’ai souffert à Cologne toutes les
humiliations de la défaite, après les grandes batailles que nous avons livrées
là-bas


Et sa voix tremblait d’émotion, son doigt
marquait la direction de Metz.


— Je suis trop vieux pour recommencer,
continua-t-il d’un ton solennel qui nous émut profondément, et vous allez jurer
à votre capitaine que vous êtes tous prêts à vous faire tuer avec lui pour
défendre ce fort de Liouville que la France nous a confié !


Et dans un même élan de patriotisme, tous
s’élancèrent, criant avec moi :


— Nous le jurons mon capitaine, vous pouvez
compter sur nous... Ils ne l’auront pas !
Non, ils ne l’auront pas !


Un instant, les rangs furent rompus, chacun
voulait nous serrer la main.


Il n’y avait plus rien supérieurs ni
subalternes... tous enfants de La Patrie, tous frères !


C’est bien, dit le père Orsat, en faisant une
grimace pour refouler une grosse larme, c’est un pacte scellé entre nous. Quand
les réservistes seront là, vous leur direz que vous avez prêté serment pour
eux. Et maintenant, je vous ai dit mon dernier mot, quant à cela ; le moment
n’est plus aux paroles inutiles, mais aux actes.


Et après une pause :


— Vous, Dinel, dit-il en s’adressant à un
sergent, vous allez prendre le contrôle des réservistes ; allez au corps
de garde, recevez-les au fur et à mesure qu’ils se présenteront. Vous, Melliez,
vous ferez de même pour les territoriaux en attendant que leurs officiers
arrivent, et ils ne tarderont pas ; fourrier Virenotre je vous charge de
l’habillement ; j’irai voir comment ça marche Danrit, me fit-il, je compte
sur vous pour la question de la défense, hein? c’est convenu, je vous en
charge. Les deux premières sections sont sous vos ordres dès maintenant ;
s’il y a alerte, on battra la générale et chaque homme ira occuper le poste qui
lui a été maintes fois indiqué dans nos exercices. Voilà le peloton qui va vous
suivre et qui se joindra à nos vingt artilleurs pour faire le service des
pièces, jusqu’à ce que la batterie affectée au fort arrive de Saint-Mihiel.
Allons, du cœur au ventre tout le monde, montrez que les fantassins savent tout
faire... et vive la France! cré boutique...


C’était l’un des plus gros jurons de cet
excellent homme ; il avait oublié les autres depuis que son petit Charles,
un Fléchois qui promettait et qui tiendra, et sa petite Amélie, une charmante
petite pensionnaire, avaient commencé à entendre ce que parler veut dire.


Une heure après, sur les parapets
d’infanterie, les hommes étaient disposés, espacés de mètre en mètre. Une
escouade occupait la batterie de Saint-Agnand, dépendance du fort située à 600
mètres et dont les feux battaient dans une grande partie de sa longueur la
vallée de Marbotte ; une autre escouade occupait le chemin couvert.


Mes artilleurs de circonstance avaient enlevé
aux pièces de 155 et de 120 leur chapeau et la couverture de leur culasse ;nous
ne pouvions plus être surpris. Le soleil sortait là-bas tout rouge des hauteurs
qui bordent la Moselle à hauteur de Pont-à-Mousson et tous nous avions les yeux
tournés vers Metz...


Dans notre modeste sphère, nous allions
peut-être devenir les artisans de sa délivrance ; derrière nous la France
allait se lever ; nous sentions qu’elle comptait sur notre courage, à nous
son avant-garde.


A partir de cette heure, notre vie ne nous
appartenait plus.
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II 


Le signal du Camp des
Romains. — Le 6e chasseurs. — Voilà les artilleurs! — Grave
discussion. — Rivalité d’armes. — Premiers coups de feu. Les fusils Lebel. — À
la soupe. — Le drapeau. — Les Allemands à Buxières. — Les braves gens. —
Ouvrons l’œil !
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— Le canon du Camp des Romains ! dit auprès de moi le clairon
Mathieu.


En effet c’était bien la direction du coup et
un soupir de soulagement sortit de toutes nos poitrines, car nous le connaissions
ce signal. Que de fois, lorsque nous étions à Saint-Mihiel, il nous avait
réveillés au milieu de la nuit !
et nous savions ce qu’il voulait dire : « Vite en bas du lit, sabre au
côté et à la caserne ! » Là, on
trouvait la compagnie réunie en silence par les sous-officiers, tout le monde
en tenue de campagne ; auprès de nous, dans la caserne contiguë, le
régiment de cavalerie était à cheval et partait déjà ; c’était l’alerte de
nuit, dont l’ordre arrivait inopinément sous forme d’une gargousse à poudre,
sur un télégramme venu de Verdun ;
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  C’étaient nos camarades du 6e chasseurs. — Leurs éclaireurs entraient dans Apremont

  
 




et, suivant le thème donné, nous partions ou
sur Commercy ou sur Vigneulles, pendant qu’une compagnie se rendait au fort.


Il nous était bien souvent arrivé de les
maudire ces alertes, l’hiver surtout! Un jour, par une nuit noire, dans une
neige épaisse, en arrivant du Camp des Romains pour y prendre son poste, un
homme était tombé dans le fossé profond de 6 mètres, et s’était cassé une
jambe. — « Quelle stupidité ! à
quoi cela sert-il? » disions-nous. Nous avions encore fait cet exercice le mois
précédent, et ma foi nous ne savions guère que ce serait le dernier et que le
signal suivant serait le premier coup de la grande guerre attendue ; nous
l’avions même subi cet exercice, avec une sorte de lassitude, je m’en souviens.


Eh bien, on comprenait maintenant à quoi cela
servait.


Pendant ces manœuvres il était difficile de
croire que c’était arrivé : les patrouilles qui étaient religieusement
envoyées à la lisière des bois revenaient rapportant gravement chaque fois la
nouvelle... qu’elles n’avaient rien vu !
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À sept heures la plaine s’offrait à nous à
perte de vue : la journée s’annonçait magnifique.


J’allai m’adosser à la tourelle blindée qui
occupait le saillant faisant face à Girouville, et là je fouillai avec ma
jumelle toutes les routes qui se déroulaient devant moi. La plus importante
était c. qui venait de Pont-à-Mousson (route nationale 38).


Assurément, les Allemands étaient venus de
Metz à leur dernière station frontière en une seule masse sans avoir été
signalés, puis, à la faveur de la nuit, une force considérable avait dû marcher
sur Pont-a-Mousson occupé seulement par un régiment de cavalerie ; la
masse principale avait suivi la voie ferrée d’Annaville à Thiancourt où
peut-être s’était arrêtée l’infanterie. La cavalerie avait poussé jusqu’à la
ligne Ency-Flircy-Bernecourt. Arrivés vers minuit, ils allaient reprendre leur
marche à l’aube, et nous ne tarderions pas à les voir apparaître.


Soudain, sur notre gauche, à 4 kilomètres, au
tournant de la route qui vient de Saint-Mihiel, apparut une colonne de
cavalerie que nous reconnûmes aussitôt : c’étaient les camarades du 6e
chasseurs ; leurs éclaireurs entraient dans Apremont ; tout le monde
était donc prévenu.


On ne se figure pas le plaisir que nous
éprouvions à ne plus nous sentir seuls.


— Ah !
voilà les chasseurs, disaient les hommes.


Et des propos joyeux commencèrent à circuler ;
le silence inquiet avait fait place à la confiance babillarde ; assurément
les artilleurs eux aussi allaient arriver.


En effet, au moment où je me retournais, une
colonne en uniformes sombres débouchait sur le plateau de Liouville. L’infanterie
n’aurait décidément pas l’honneur de tirer le premier coup de canon. Tant
pis... ou plutôt non, tant mieux !
La patrie avant tout.


Le capitaine commandant ce détachement prit
l’avance et monta auprès de moi. Après avoir inspecté l’horizon :


— Où est Orsat, me dit-il?


— Occupé à habiller les réservistes, mon
capitaine.


— En effet, j’ai vu déjà une quarantaine de
paysans à la porte ; ils se bousculent pour entrer... Jouez-vous le whist,
mon ami?


— Mais oui, pourquoi?


— Parfait, parfait, j’avais peur de ne pas
trouver de partenaire : j’ai raflé tous les jeux du père Fribourg, notre
cafetier, au Cercle, en passant. Nous sommes montés... mais comment avez-vous
été prévenus, vous?


Je le lui racontai.


— Nous autres, me dit-il, nous avions eu
réception hier soir ; le lieutenant-colonel Morel nous quittait, nous
l’aimions beaucoup ; quel digne chef! On l’avait fêté bien avant la nuit,
puis reconduit chez lui ; nous dormions donc depuis peu quand l’ordre est
venu de se rassembler sans tarder au quartier de cavalerie. Là, le commandant
d’armes nous a donné ordre de rejoindre immédiatement Liouville, une, dépêche
de Pont-à-Mousson lui ayant appris que l’ennemi avait franchi la frontière ;
puis le coup de canon que vous avez dû entendre est parti du Camp des Romains,
et me voilà.


Mais j’ai pour tout approvisionnement la
chemise que je porte sur le dos, c’est désagréable ; on devrait bien
prévenir, nom d’un petit bonhomme, afin qu’on ait le temps de faire sa
cantine... Eh! eh! dit-il, en jetant un coup d’œil sur le parapet, — c’était un
bavard intarissable, bien capable de tenir tête à mon capitaine, — voilà les
pièces en état, des obus préparés, tout le fourbi dehors, je vois que vous
aviez l’intention de vous passer de nous.
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de vous prouver que nous connaissons le maniement de vos pièces, mais nous en
aurons l’occasion, si ça se prolonge.


— C’est ça, dites
tout de suite que mes artilleurs feront la corvée de quartier pendant que vos
pousse-cailloux tireront à 6,000 mètres, je voudrais bien voir cela.


— Dieu me garde, mon capitaine, de raser
ainsi vos canonniers, trop heureux de les voir arriver, mais ne blaguez pas
trop nos fantassins, je vous assure qu’avec les 10 bons tireurs que j’ai, armés
du fusil Lebel.. ;


— Ah oui, parlons-en de votre fusil Lebel ;
d’abord, ce n’est pas son nom ; qu’est-ce que ce genre-là de donner à
cette arme le nom d’un colonel l’infanterie?


— Mais... et le fusil Gras, mon
capitaine?


Ce fut une douche pour lui.


— Oui, fit-il, le fusil Gras, je sais... eh,
bien le fusil Gras avait été trouvé par un colonel d’artillerie, au moins,
tandis que celui-ci...


— Ah !
je vous y prends, mon capitaine, voilà le grand crime de ce pauvre fusil modèle
1886 puisque vous le voulez... c’est d’être l’œuvre d’un ou de plusieurs
fantassins. Il est vrai que l’on pourrait aussi l’appeler fusil Tramond, car le
général Tramond a contribué pour beaucoup à l’adoption du petit calibre.
Malheureusement lui aussi est fantassin et ça ne vous flattera pas davantage.


— Enfin, dans cette satanée infanterie vous
commencez à prendre trop de place ; il est temps que la guerre vienne
mettre ordre à ça.
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— Comment ?


— Mais oui, je vous concède que pendant les
premiers temps vous allez faire beaucoup de vacarme et même de besogne, avec
vos grosses pièces, mais quand elles seront toutes sur le flanc, embrasures
bouchées, affûts démolis, qui empêchera messieurs tes Prussiens d’entrer ici
comme chez eux. Qui fera les sorties pour chambarder leurs batteries ? Les petits pousse-cailloux, les pioupious,
les biffins, les méfiants, les grandes capotes, les écrevisses de rempart,
comme vous nous appelez.


— Et qui saura mourir et s’enterrer
là-dessous? dit le père Orsat qui était survenu inopinément pour nous mettre
d’accord : artilleurs et fantassins, tout le monde.


— Oui, c’était vrai, m’écriai-je.


— Votre lieutenant est enragé pour défendre
ses méfiants, dit le capitaine Dubos. Il sait jouer au whist,
heureusement, c’est une compensation. Satané Danrit, il me fait bavarder là, et
j’ai pourtant bien autre chose à faire.


— Je vous fais bavarder, moi ! m’écriai-je, c’est vous qui...


— Nous reprendrons ça plus tard, soyez
tranquille, me dit-il.


Et il descendit.


Les artilleurs entraient au fort ; ils
étaient 150 environs. Il fallait voir l’accueil que leur faisaient les
fantassins.


Tout de suite ils se rendirent à leur
casernement.


Le capitaine Dubos, qui les commandait, était
un officier plein « d’allant » et de vigueur, un peu sourd seulement ; il
expliquait qu’il avait attrapé cette infirmité à Bourges pendant des
expériences de tir dans des tourelles blindées.
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j’aime mille fois mieux le tir en barbette et à découvert que ces cloches
d’acier qui vibrent, vibrent... que ça en devient embêtant.


II causait encore lorsqu’un bruit de sabot se
fit entendre sur la roule d’accès. Un officier de chasseurs apparut, arrivant
au galop. Je descendis au-devant de lui.


J’avais reconnu Coudert, un de mes bons
amis de Saint-Mihiel.


— Le colonel m’envoie aux nouvelles, me
dit-il, savez-vous quelque chose ?


— Vous devez sans doute prendre le contact?


— Oui, et où ça le contact ?


— Viens avec moi là-haut, lui dis-je.


Il donna son cheval à garder au chasseur qui
le suivait, et monta auprès delà lunette d’approche. Avec la carte à grande
échelle que j’avais fait déplier sur une table de campagne, je lui indiquais la
ligne occupée par l’ennemi d’après nos renseignements, lorsqu’un coup de feu
suivi presque aussitôt de deux autres se fit entendre à notre gauche.


C’étaient les premiers de cette guerre, qui
devait être sans merci : tous, nous dressâmes l’oreille du côté de
Montsec.


Je compris tout : l’ennemi s’était bien
gardé d’arriver par la plaine, battue à toute volée par nos pièces jusqu’à la
limite extrême de leur portée.


Il eût été obligé de circuler à découvert sur
des chaussées bordées d’étangs, fouillées par nos lunettes, repérées comme
distance avec le plus grand soin de notre observatoire nous aurions compté ses
hommes et ses chevaux.


Alors il s’était couvert des bois qui
s’étendent au nord, bois Gargantua de Maillote, piquant droit sur les côtes
lorraines qui se terminent par le haut et caractéristique promontoire d’Hattonchâtel.


Il avait été question de construire sur ce
point d’Hattonchâtel, véritable cap s’avançant en avant de Verdun, un grand
fort de premier ordre. Mais il aurait fallu acheter tout le village de ce nom,
car c’était sur son emplacement même qu’il aurait dû s’élever. On y avait renoncé :
mais les troupes de défense mobile devaient s’y porter au premier bruit de
guerre.


Y étaient-elles? c’était improbable avec la
rapidité de cette invasion.


Les Allemands espéraient bien que non.


Ils arrivaient ainsi à prendre pied sur le
plateau avant les bataillons du camp retranché de Verdun, avantage
inappréciable pour eux.


Et de nouveaux coups de feu se firent
entendre.


Le commandant de l’escadron d’avant-garde des
chasseurs avait eu la sage précaution de ne pas pousser au-delà d’Apremont sur
la route de Pont-à-Mousson, sans avoir envoyé des flanqueurs sur sa gauche dans
la vallée de Verneville. Bien lui en avait pris. Ces flanqueurs s’étaient
rencontrés avec des coureurs ennemis : d’où les coups de feu entendus.


Les Français avaient dû se replier, car on
n’entendit plus rien. Que se passait-il donc derrière ces hauteurs de Loupmont
dont la masse barrait l’horizon à notre gauche ?


Nous vîmes un escadron s’engager sur la route
même de Loupmont, et disparaître derrière les ondulations de terrain que
recouvre le bois des Hautes-Charrières.


— Ah! ces cavaliers, dit le capitaine Orsat,
qui depuis quelques instant ne parlait pas, la main sur la visière de son képi
pour mieux voir, il en ont de la chance, les premiers au feu et puis de
l’espace devant eux, tous les moyens, grâce à leur rapidité, de faire de beaux
coups, et pourtant je ne leur envie pas cela, j’aime mieux mes jambes.


Il faut dire que le capitaine était l’ennemi
juré de l’équitation ; quand l’heure était venue pour lui de toucher un
cheval comme capitaine de compagnie, il avait fait la sourde oreille, et je ne
sais comment il [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image017.jpg]s’était arrangé, mais nous ne lui avions jamais connu de monture. La
chance continuait à le favoriser, voilà qu’il allait faire cette campagne
derrière un parapet!


— Oui, lui dis-je, le rôle de la cavalerie est
beau à cette heure, mais attendez quatre jours et la partie restera seule à
l’infanterie et à son petit fusil.


— A propos du petit fusil, mon enfant, me
dit-il, vous allez être dans le ravissement, vous qui en êtes le chaud partisan ;
nous avons touché les cartouches il y avait huit jours, voilà les caisses
d’armes qui arrivent, j’en ai reçu l’avis hier soir, elles étaient à Liouville
dans la journée, il y en a 16. Nous les aurons vers midi.


— Ah! mon capitaine, lui dis-je, transporté de
joie, si vous dites vrai, notre force est doublée.


Nous n’avions en effet que dix de ces armes
nouvelles et elles avaient été distribuées au concours aux meilleurs tireurs de
la compagnie, qui naturellement en étaient très fiers. J’avais déjà songé à
tirer un brillant parti de cette élite, mais dix c’était véritablement trop
peu.


Et voilà que le Dieu des armées nous en
envoyait juste à l’heure 192 de plus, chaque caisse en contenant 12. Ah bien ! nous qui mettions à 300 mètres
toutes nos balles dans un képi avec ce fusil-là, nous allions avoir du plaisir!


— Et aux grandes distances donc! continuai-je
enchanté. Vous rappelez-vous, mon capitaine, cette justesse constatée l’autre
jour, à 2,200 mètres? Nous allons faire des feux de salve magnifiques et je
défie bien une troupe ennemie de se promener sur la route d’Apremont à
Girouville, même quand nous n’aurons plus une pièce en batterie.


J’allais reprendre mes agressions contre le
capitaine Dubos, mais il n’était plus là, c’était peine perdue.


— Eh bien, Danrit, me dit le capitaine,
savez-vous ce qu’il faut faire ?
Envoyez un homme intelligent — il en est temps encore — dans les villages de la
côte à proximité d’ici, et faites dire que pour tous les hommes de quarante ans
qui voudraient défendre leur village eux-mêmes, ou faire la guerre de partisan
dans les bois, nous avons ici des fusils Gras et des cartouches de reste. Tous
ces gens aiment leur Lorraine, beaucoup appartiennent à des sociétés de tir, à
celle de Fresne en Woëvre notamment, et quelques-uns sont chasseurs ou braconniers,
ils peuvent faire un mal énorme à l’ennemi. Je prends cela sur moi. Pas de
guerre à l’eau de rose, bon sang, non! la guerre au couteau. « Finis Galliæ,
» si nous sommes
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Les flanqueurs du 6e chasseurs avaient rencontré les coureurs ennemis.


 


battus... Ne perdez pas de temps. D’ailleurs
les réservistes et les territoriaux débarquent en foule, c’est bon signe!


En effet les braves gens n’avaient pas attendu
que l’ordre de la mobilisation fût affiché dans leur commune. En beaucoup
d’endroits, déjà occupés par l’ennemi, il ne devait jamais l’être, et cependant
les jeunes gens arrivaient.


Ah! c’est qu’elle est vaillante, cette
population de l’Est et combien elle nous était sympathique ! Ce fort, qu’ils voyaient de loin
chaque matin en allant à leur champ, ils savaient bien qu’un beau jour ils
auraient à le défendre. Leur livret les avait prévenus, plusieurs étaient venus
faire avec nous des périodes d’instruction ; d’instinct ils se seraient
dirigés vers Liouville au premier coup de feu venant de la Moselle et pas un
n’allait manquer.


En effet plusieurs s’étaient sauvés des
villages déjà cernés, et si les Allemands avaient cru par cette invasion
soudaine déranger notre mobilisation dans cette zone frontière, ils se
trompaient bien ; ceux qui ne pourraient pas rejoindre aujourd’hui
arriveraient demain : ceux qui ne pourraient plus atteindre Liouville
iraient au Saint-Mihiel, à Frouaijd ou ailleurs.


Ils avaient vu l’ennemi en 1870, ceux-là, et
ils avaient trop souffert pendant les longs mois d’occupation. Tout, plutôt que
de subir la défaite après l’invasion. 


— Mon capitaine, vint me dire Bourel, voici la
situation à cette heure :


22 réservistes et 68 territoriaux sont arrivés ;
tous les gradés sont là, sauf deux sergents territoriaux.


— Pas d’officiers ?


— Non, pas encore, et ce n’est pas étonnant :
le capitaine Cognon est de Paris, le lieutenant Gazier est dans l’Oise, le
sous-lieutenant, seul, est de Bar-le-Duc.


— Et notre sous-lieutenant de réserve?
Verenocke.


— Oh! celui-là, mon capitaine, il est du
Havre, mais je pense bien qu’il n’arrivera pas le dernier.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . 


Le soleil était déjà haut ; les étangs
dans la plaine s’étalaient comme des plaques de mercure aux formes bizarres ;
à côté d’eux, les nombreux bouquets de bois qui bordent le Rupt de Mad plaquaient
leur note sombre, et nous regardions curieusement tous les villages que, durant
nos longues heures de loisir et de rêverie, nous avions si souvent examinés. À
tout instant, il nous semblait qu’il dût en sortir une colonne ennemie.


Là, tout près, Broussey, Bauconville, Xivray ;
puis, au-delà, Mandres aux quatre tours, Beaumont, Seicheprey ; enfin plus
loin ce n’étaient plus que des points blancs. La plaine au nord était fermée
par les hauteurs boisées, s’estompant en bleu sur le ciel, et nous connaissions
bien les buttes situées sur notre gauche.


À perte de vue : le bois des Prêtres, les
hauteurs d’Amanvilliers et de Viouville, la gauche du sanglant champ de
bataille du 18 août 1870. Il y avait tantôt vingt ans de cela. Les
cadavres avaient fait pousser les blés haut et dru là-bas ; peut-être, à
l’endroit où nous avions lutté, la terre allait-elle recevoir de nouveau ce
funèbre engrais ; oui, mais les champs environnants en auraient leur part,
car nous allions en tuer, nous aussi, avant de succomber !


Oui, hélas! succomber, il le faudrait et nous
le savions bien, nous les officiers ; nous savions qu’avec les terribles
explosifs modernes une place ne résiste plus comme avaient résisté Mayence,
Gènes et tant d’autres.


Ce qu’on demandait c’était de tenir 15 ou 20
jours à peine, le temps suffisant pour permettre à l’armée de mobilisation de
se concentrer derrière la muraille que nous formions, puis nous serions noyés
dans l’inondation sî elle n’était pas refoulée.


Nous disions aux hommes ; « On peut, et
il faut tenir au moins trois mois, nous avons des approvisionnements pour 90
jours » ; mais nous ne l’espérions pas nous-mêmes.


Le moment vient vite, où une batterie
s’établit à bonne portée pendant la nuit ; puis au petit jour un obus
arrive chargé de 80 kilogr. de nitroglycérine, de fulmi-coton, de mélinite,
appelez ça comme vous voudrez, la vieille poudre de nos pères est de la
bouillie à côté de ce piment moderne. Quatre projectiles comme cela, bien
dirigés, et la moitié du fort est bouleversée de fond en comble : et alors
quoi? on se voit enterré vivant.


Eh bien, n’importe, nous prouverions au monde
qu’on peut résister quand même. Si nous ne pouvions parer, au moins
pouvions-nous riposter.


— Mon capitaine, dis-je, en suivant mon idée,
à tout prix, voyez-vous, il faut empêcher l’ennemi de prendre pied sur le
plateau avec son gros calibre, car ce serait tout de suite la fin. Leur parc
d’artillerie de Metz est bien approvisionné et il y a longtemps que ce coup est
prémédité. Me promettez-vous le commandement de la prochaine sortie, lorsque
nous aurons constaté qu’ils ont réussi à grimper jusqu’à nous?


— C’est promis...


Et tout à coup s’interrompant :


— Ah ça, dit-il, et la soupe, au fait?


C’était vrai, personne n’y avait pensé, à la
soupe.


— Marteau !
cria le capitaine. Marteau !


Marteau, le cuisinier-chef qui était sur le
parquet de flanquement à son poste, sans le moindre souci de la cuisine, accourut
à cet appel.


— Ah ça et tes fourneaux ?


— Je n’y pensais plus, mon capitaine.


— Mais tu crois donc que nous n’allons pas
manger, exclama le père Orsat, qui ne pouvait jamais faire ses confidences qu’à
haute voix, mais c’est le moment ou jamais : prends ton cuisinier en second et
va au magasin des subsistances avec le fourrier ; aujourd’hui par
exception, jour de fête, nous mangerons froid, mais je paie à la compagnie un
quart de vin et une ration de cognac de l’administration.


Les hommes qui écoutaient se mirent à rire :


« Oui, connu le cognac de
l’administration..... à huit sous le litre », semblaient-ils répondre en
connaisseurs.


— Eh bien quoi! dit le père Orsat l’air
sérieux et goguenard à la fois, on blague mes prodigalités. Vous verrez quand
vous vous brosserez le ventre et quand, au bout de trois mois, nous serons obligés
de manger nos bottes et la doublure de nos képis, vous le regretterez, mon
cognac!


— Bah, lui dis-je tout bas, à cette époque nous
serons sur l’Elbe.


— Ah !
mon brave Danrit, me dit-il à l’oreille cette fois, si vous pouviez dire vrai,
quelle belle retraite j’irais prendre, là-bas, en Touraine, auprès de mes chers
petits.


Son ambition n’allait pas au-delà.


Soudain, il faillit tomber à la renverse dans
une des cheminées d’aérage qui débouchent sur la plongée.


— Mais mille bourriques, exclama-t-il en
reprenant son équilibre, il a y a pas de drapeau français sur notre fort...
halte-là... personne ne mangera tant qu’il ne sera pas hissé. Ah! mon Dieu!
nous n’avions oublié que cela? et notre commandant qui est au fort du Camp des
Romains ne le verra pas dans sa lunette d’approche. Le brave père Rollet si
sujet déjà aux apoplexies! il va croire que j’ai déjà perdu mon fort et il m’enverra
trente jours d’arrêt de rigueur à faire à Magdebourg ou à Breslau ;
merci!...


Et son indignation était comique.


— Allons, vite, fourrier! casernier ! adjudant! gardien de batterie! le
drapeau tricolore à sa place!


Il levait ses bras en télégraphe aérien et
nous riions tous de bon cœur.


Mais quand il fut hissé, le drapeau, une
grande émotion nous vint. C’était l’image de la France qui se dressait au
milieu de nous. Jamais je n’avais senti comme à cette heure la puissance de ce merveilleux
emblème.


Il nous rendait visible et tangible le devoir
sacré qui nous était échu en partage, et je me rappelais cette phrase d’un
ordre vibrant lu un jour devant la compagnie : « Le drapeau, soldats, il faut
le suivre quand il avance, et quand il tombe, il faut le relever pour le porter
plus loin. »


Celui qui était là, il devait rester là, il
resterait là.
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La moitié de la compagnie était allée manger ;
l’autre restait à son poste. Il était midi nous descendîmes dans la chambre du
commandant supérieur absent, rien n’était préparé, mais il y avait du jambon
fumé, du bœuf de conserve et l’on fut bientôt servi.


— Je me demande quand va nous arriver le commandant
supérieur, fit le capitaine d’artillerie. Dans tous les cas, vous savez, Orsat,
que votre ancienneté vous rend le maître absolu jusqu’à son arrivée.


— Je le sais, mon cher ami, répondit-il, et ça
me chiffonne bien un peu, car la fortification n’a jamais eu autant d’attrait
pour moi que l’administration d’une compagnie ; aussi je compte sur vos
lumières : d’ailleurs, le commandant ne peut plus tarder. Qui est-il ! le connaissez-vous, Dubos ?


— Oui, un peu, c’est un commandant du génie,
il est venu ici plusieurs fois l’an dernier lors de sa nomination ; c’est
un homme d’une très grande douceur de caractère, mais ne manquant cependant pas
de fermeté. Bien appuyé, bien secondé, il tiendrait parfaitement sa place.


L’adjudant entrait...


— Mon capitaine, dit-il, on tire du côté des
côtes, près de Bouvières.


Le déjeuner n’était pas fini, mais nous
n’avions pas faim.


Nous remontâmes en toute hâte sur le parados.


— Les troupes de Verdun sont arrivées à temps,
dit le capitaine Dubos ; ce n’est plus le régiment de chasseurs qui est
engagé là ; le feu est trop nourri.


Une fumée blanche apparaissait dans les arbres
à environ huit kilomètres... Un coup de canon retentit du côté de Montsec ;
l’ennemi attaquait en force.


— Envoyez une section entière à la batterie de
Saint-Amand, dit le capitaine Orsat, car ça viendra assurément de par là. Elle
sera attaquée avant nous : avec ces gueux de bois il ne faut pourtant pas nous
laisser surprendre. Nom d’un pépin, depuis le temps, est-ce qu’on n’aurait pas
dû défricher tout ça pour nous donner un champ de tir sérieux ; le bois,
c’est le nid préféré des Prussiens, tout le monde sait ça.


On avait pourtant défriché autour de Liouville
et à la place des anciens bois jusqu’à 1,000 ou 1,500 mètres des glacis, sur le
plateau et les pentes ouest ; il n’y avait plus que des buissons et de
jeunes taillis ; quelle jolie chasse aux lapins et quels beaux coups de
fusil nous avions faits là-dedans !
C’était le domaine de chasse des officiers du fort.


Le gibier allait changer de forme !


Le combat, cependant, augmentait d’intensité ;
le canon prussien s’entendait plus fréquemment et l’on n’y répondait pas de
notre côté.


Pourtant les batteries à cheval devaient être
arrivées


Et cette maudite montagne de Loupmont qui nous
masquait le tableau ; ah !
ils savaient bien ce qu’ils faisaient en attaquant là : impossible d’envoyer le
moindre obus : d’ailleurs l’action se passait trop loin, c’eût été poudre
perdue !


La fusillade redoubla : la canonnade devint
très violente, évidemment les Allemands voulaient absolument prendre pied sur
le plateau ce jour-là. La garnison de Metz avec ses 25,000 hommes d’infanterie
devait être là tout entière et les 3 ou 4 mille hommes qui avaient pu être
envoyés de Verdun en toute hâte ne tiendraient pas: il fallait s’y attendre,
mais que c’était donc enrageant de ne pouvoir aller là-bas, d’être contraint à l’immobilité
si près de l’action.


Cette fusillade à laquelle la canonnade se
mêlait, plus violente d’heure en heure, dura toute l’après-midi. Anxieux, nous
n’avions pas quitté le sommet du parapet, puis le jour tomba, et avec lui le
combat diminua d’intensité.


À six heures, le dernier coup de canon partit
du côté des bois de la Maillette, puis la fusillade ne se fit plus entendre que
par intervalles, par eux de salve surtout.


Nous prîmes pour la nuit les dispositions suivantes
: l’effectif de la compagnie était de 216, presque tout le monde était présent ;
la compagnie territoriale était déjà de 146 hommes présents, les deux tiers de
son effectif ; elle ne prendrait pas part au service de cette nuit : on
continuerait à habiller et à armer les nouveaux arrivants, les sous-officiers
se relayeraient à cette besogne ; une demi-section de 28 hommes veillerait
à la batterie.


Six sentinelles doubles furent espacées sur
les zigzags du chemin couvert : 50 hommes d’infanterie avec 12 artilleurs
devaient veiller au fort ; on avait hissé sur le parapet du flanc nord 2
mitrailleuses Gathing tirées des caponnières.


Le corps de garde de la porte était porté de 5
à 25 hommes sous les ordres d’un sergent. La moitié de l’effectif veillait, l’autre
pourrait se coucher tout habillée, prête à courir aux points désignés dès le
premier signal.


Sur les glacis dix soldats du génie achevaient
d’abattre nos baraques, dont le bois était transporté dans l’intérieur du fort:
nos ordonnances roulaient sur des brouettes le modeste mobilier du capitaine et
le mien.


— Tu n’as pas oublié mon appareil
photographique au moins, dis-je à Campagne, mon ordonnance, un homme fort comme
un Turc, et dévoué comme un caniche.


— Non, mon lieutenant, et voilà Neigette aussi.


En effet, ma petite levrette blanche suivait,
chassée de chez elle et très vexée


— Voici, dit le capitaine Dubos nous
rejoignant. Vous voyez là-bas, cette pièce du saillant de la batterie ;
elle est chargée et son étoupille est dans la lumière, il n’y a que la ficelle
à tirer à la première alerte ; le brigadier que j’ai mis là, et en qui
j’ai toute confiance, lâchera le coup si nous sommes attaqués. Ce n’est ni un
imbécile ni un trembleur, il ne le fera pas inutilement.


— Ah oui, dit le père Orsat, comme en 1870 par
exemple. Tenez, à la campagne du Havre, j’ai connu un brave capitaine de
mobiles, — je puis bien dire ça puisque mon collègue de territoriale n’est pas
arrivé. — ce capitaine de mobiles fut par une belle nuit sombre envoyé en
reconnaissance en avant du Havre, avec sa compagnie. Il était à deux kilomètres
environ de l’hôtel de Ville, lorsque sa pointe d’avant-garde s’arrêta net,
faisant connaître en arrière qu’elle apercevait quelque chose. Silencieusement
la compagnie les rejoignit. En effet une masse noire se dessinait confusément à
une distance indéterminée.


À force de regarder, on se persuada que cette
masse bougeait ; un homme tira, le reste suivit, je crois même que le
capitaine fit les commandements réglementaires, puis les cartouches épuisées,
on rentra au Havre signalant l’ennemi et parlant modestement d’un vif
engagement, de brillant fait d’armes, de pertes sérieuses chez les Allemands.
Le lendemain matin, on s’aperçut qu’on avait tiré pendant vingt minutes sur un
rouleau laissé dans les champs par un cultivateur: le malheureux rouleau était,
il faut l’avouer à l’honneur des tireurs, criblé de coups. Le pauvre capitaine
des mobiles, il ne fallait pas lui en vouloir, il n’avait jamais vendu que du
drap et n’avait jamais commandé quatre hommes!...


— Elle est authentique votre histoire, mon
capitaine?
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Peu à peu le combat s’était éteint là-bas ;
quelques coups isolés paraissant venir des plateaux troublaient seuls le
silence du soir : l’attaque avait-elle réussi ou échoué?


Nous étions tout bien inquiet ; nous
dînâmes à la hâte ; fatigués d’être restés debout dans l’attente et
l’incertitude : à chaque instant de nouveaux arrivants se présentaient. Il y
avait jusqu’à des femmes accompagnant leurs maris. Nous fûmes obligés de les
renvoyer, mais non sans peine.


On ne devait rentrer le pont qu’à dix heures.


La nuit était sombre et sans lune.
Serions-nous attaqués? Que s’était-il passé? Le qui-vive? du factionnaire
s’éleva près de la batterie, une voix répondit « France » et le galop d’un
cheval résonna dans la nuit...


C’était un cavalier du 6e chasseurs,
il apportait une note du colonel crayonnée rapidement.


« Les Allemands au nombre de 15,000 environ
avec 6 batteries, se sont emparés des hauteurs de Bouxières ; une autre
colonne vient d’arriver sur Apremont, et occupe les hauteurs qui dominent ce village.
Je me retire sur Méerin et Sampigny. Nous sommes très inférieurs en nombre ».


« Deux bataillons venus de Verdun ont tenu le
plus longtemps possible et reculent sur les forts. Je vous laisse le cavalier
pour me transmettre des nouvelles demain s’il y a lieu. Veillez cette nuit,
vous avez plus de 20,000 hommes sur votre flanc gauche. »



 
  	
  Vers onze heures, un groupe de paysans
  arriva au corps de garde, conduit par un homme de la batterie ; ils
  étaient neuf, tous d’un certain âge,
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  Un grand homme maigre, fourré dans une longue
  capote, me regardai.

  
 




sauf un de seize ou dix-huit ans ; et
parmi eux, je reconnus un vieux fermier avec qui j’étais allé chasser au
sanglier pendant l’hiver dans le bois de Verzel.


— Tiens, c’est vous, père Dodu ?


— Mais oui, mon lieutenant, on nous a dit que
nous pourrions avoir des fusils Gras, nous venons les chercher ; nous ne
sommes venus que neuf, mais nous sommes déjà une trentaine qui avons
rendez-vous cette nuit à Marbotte ; nous emporterons les fusils des
autres, et je vous réponds que nous ferons de bonnes besognes ; nous
connaissons tous les sentiers des bois, nous leur donnerons du fil à retordre.


— Savez-vous où ils sont ?


— Oui, ils travaillent ferme au-dessus du
cimetière d’Apremont sur le piton ; mon lieutenant, quand vous voudrez
leur tomber la nuit sur le dos de temps en temps, faites-nous un signal dans la
journée pour que nous puissions les gêner un peu par derrière au même moment...
c’est que nous allons être nombreux dans quelques jours, tous les vieux du pays
deviennent enragés.


— Eh bien, lui dis-je, nous mettrons ces
jours-là un deuxième drapeau sur le fort, au paratonnerre du magasin à poudre,
ça voudra dire : c’est pour cette nuit.


— Bien, c’est ça.


— Et ne vous faites pas prendre, père Dodu,
vous savez que nous avons une place pour vous ici, quand vous ne pourrez plus
tenir dehors, vous trouverez bien le moyen de rentrer.


— Non, merci, j’aime mieux le bois.


— Allons, bon courage, bonne chance.


Ils s’éloignèrent avec leurs fusils, les
poches bourrées de paquets de cartouches. Braves gens ! ça fait plaisir à voir.


Et il y a des sceptiques à froid qui disent
que la France est un pays vidé : allons donc !


Le temps était tout noir, on entendait au loin
sous la redoute les halte-là !
et les qui-vive? des factionnaires. C’était le père Orsat qui faisait la
première ronde.


Ne pouvant rester dans ma casemate, j’étais
monté sur le parados et, enveloppé dans ma couverture, je m’étais étendu sur le
gazon du parapet, harassé par cette journée d’émotions.


Les silhouettes des hommes se détachaient
confusément sur les talus et au loin la lampe du télégraphe optique de
Girouville lançait à travers son énorme lentille le rayon de lumière, fil
invisible et béni qui nous reliait encore à nos camarades, à l’armée, à la
France.
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L faisait petit jour
quand je m’éveillai. J’avais vaguement le souvenir d’un rêve où le sang coulait
à flots, où tout sautait en l’air, où des pièces monstres lançaient des
projectiles gros comme des tours de cathédrale...


Je m’étais endormi avec la conviction que nous
serions réveillés par une attaque soudaine, et, rien !... La nuit avait été tranquille.


C’était bien étonnant, ils voulaient donc nous
laisser le temps de tout préparer ?
Et puis, par une chance bien appréciable, pas de brouillard ce matin-là.


J’étais un peu pénétré par la fraîcheur de la
nuit ; je me levai, et soudain une silhouette bizarre se dressa devant
moi.


Un grand homme maigre, fourré dans une longue
capote, comme dans un fourreau de parapluie, me regardait sans rien dire.


Quel était cet intrus ?


Je fis un pas vers lui pour mieux le
distinguer.


Sur la manche il portait quatre galons :


— Ah !
mon commandant, c’est vous ?...
tant mieux.


C’était en effet le commandant.


— Vous êtes le lieutenant de la compagnie
d’infanterie, me dit-il. Ce n’est pas vous qui êtes de service cette nuit, je
pense, car vous dormiez mon camarade !


— Non, mon commandant.


— À la bonne heure, car j’aurais été obligé de
vous faire fusiller ce matin ; sommeil en présence de l’ennemi, vous
savez, ça mène tout droit à l’éternité.


Il devait plaisanter, bien sûr, mais sa figure
osseuse et impassible n’indiquait nullement qu’il voulût rire.


Il allait bien celui-là ; son premier
bonjour était réjouissant et mettait du baume dans le cœur.
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— C’est le capitaine Orsat qui a tenu à
veiller cette première nuit, mon commandant ; la moitié de la compagnie
est de garde, comme vous pouvez le voir.


— Le capitaine Orsat? votre capitaine? je ne
l’ai pas vu : et pourtant j’ai fait le tour du fort plusieurs fois.


— Il doit être à la batterie, mon commandant,
car ce sera là le point d’attaque, pense-t-il. Et, en effet, les Allemands sont
au-dessus d’Apremont.


— Mais, sapristi, le commandant du fort, et
c’était lui jusqu’à mon arrivée, ne doit pas quitter le fort. Que deviendra la
défense, si celui qui en a la charge se fait prendre comme un étourneau?... Je
vais joliment l’arranger, votre capitaine.


Tout cela était dit d’un air en lame de
couteau et d’une voix sifflante ; un plaisir de l’entendre, quoi!


Il descendit.


Pauvre père Orsat! il allait recevoir une «
enlevée » pour commencer ; mais bah, il avait bon dos : combien de fois
l’avais-je vu se tirer des situations les plus difficiles par sa bonne humeur,
son adresse et surtout la droiture de ses intentions !


N’importe ; ce commandant n’avait pas
l’air commode. Il est vrai que la vie en commun sous les obus finirait bien par
adoucir les angles de ce caractère-là : on verrait bien. Et puis, après tout,
il était le maître!


Je descendis au corps de garde.


Pendant la nuit, il s’était présenté beaucoup
de monde. Le commandant était arrivé vers deux heures du matin : il avait
ordonné qu’on ne signalât pas sa venue et qu’on laissât tout le monde au repos.
Il avait dû passer le reste de la nuit à circuler partout comme un grand
spectre.
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de Compiègne où on avait été prévenu la veille vers six heures du matin. Arrivé
à Saint-Mihiel, il était arrivé à travers bois la nuit, je lui serrai la main
avec effusion.


Deux officiers territoriaux aussi étaient là :
le lieutenant Gazier arrivé de Creil, une vieille connaissance du 54e,
où il était déjà officier de réserve. C’était un fanatique du métier, garçon
vigoureux, ne rêvant que tir, gymnastique et se trouvant dans sa région à la
tête de toutes les sociétés d’éducation militaire. En voilà un qui aurait bien
voulu être le l’armée active et qui ne perdait pas une occasion d’endosser
l’uniforme : revue de Longchamps, concours de tir, inauguration de stands
étaient pour lui autant de jours de fête ; avec ça capitaine de pompiers
et d’une bonne humeur intarissable.


Je le trouvai plongé dans un ravissement qui
touchait à la béatitude, soupesant sur l’une des plates-formes un obus à balles.
Femme et enfants, il avait tout lâché, avec entrain, me confia-t-il tout
d’abord. Enfin il allait donc voir la guerre, la vraie guerre, lui qui adorait
déjà les grandes manœuvres


Le sous-lieutenant de la compagnie
territoriale était un ancien sergent-major déjà vieux et grisonnant, qui avait
tenu à rester dans l’armée territoriale quand son âge l’en aurait dispensé. Il
se nommait Verdon ; un brave homme qui ne disait pas grand’chose, vieux
célibataire endurci: ça devait être le type de l’homme du devoir et de
l’obéissance.


— Pas de nouvelles de votre capitaine, Gazier?
dis-je.


— Non, mon cher, s’il est parti plaider en
province comme ça lui arrive souvent, et s’il attend la fin des débats pour
arriver, nous le verrons l’année prochaine.


— C’est vrai, il est avocat, comment diable
a-t-il pu concilier les deux métiers ?


— Comment !
mais s’il pouvait se montrer aux assises en uniforme, il n’y manquerait pas ;
il est très fier de ses trois galons, et s’il n’était pas si myope...


— Vous le connaissez beaucoup?


— J’ai fait une période avec lui. À vingt
mètres il prend facilement un cheval pour un caisson ; à part cela et
quelques tendances aux distractions...


— Raseur, va !


— Mais non ; il paraît qu’un jour étant
allé plaider à Riom, il a parlé dix minutes au public croyant tout bonnement
s’adresser au jury.


— Comment s’appelle-t-il?


— Maître Cognon...pardon : capitaine Cognon
(Marius), actuellement du barreau de Paris, mais natif de la Ciotat, près
Toulon, ce qui vous expliquera le merveilleux des histoires qu’il nous servira
de temps en temps.


— Eh bien, tant mieux : il fallait un Méridional
pour nous dérider un peu. Ça manquait.


— En effet, ce n’est pas Verdon qui nous
distraira: ce n’est pas un homme, ce bougre-là, c’est un cyprès.


— Gazier, vous êtes une mauvaise langue, et, tenez,
voilà vos sous-officiers ; je vous laisse et me sauve relever ce brave
père Orsat qui doit être fatigué de sa nuit blanche. Nous allons laisser les
territoriaux se débrouiller encore aujourd’hui, mais demain, vous savez, chacun
son tour.


Et, comme je dépassais la porte, je vis cinq
dragons et un maréchal des logis à l’entrée du pont.


C’étaient les dragons de Commercy, ils avaient
un pli pour le commandant : j’indiquai à l’un d’eux la batterie où le
commandant s’était dirigé et je parlai au sous-officier.


— Mais où donc se trouvait le 11e
dragons hier? nous avons fréquemment regardé du côté de Girouville, sans
apercevoir un seul casque dans la plaine ou sur les crêtes.


— En effet, mon lieutenant, vous n’avez pas pu
nous voir, me répondit-il : l’ordre est venu de marcher sur Cormeville et Boucq
pour donner la main aux troupes de Toul ; nous avons passé la journée à
patrouiller : nous n’avons pas vu l’armée ennemie.


— Je crois bien que vous n’avez pu la voir :
il eût fallu pour cela que Pont-à-Mousson fût enlevé et que l’ennemi eût
dépassé Dieulouard.


— Mais, mon lieutenant, Pont-à-Mousson est
occupé par les Allemands, car nous avons vu le 5e hussards qui en
revenait. — S’ils n’ont pas été pris dans leur lit ceux-là, c’est tout juste,
et ça tient à ce qu’un escadron faisant le service de nuit, ce soir-là, sur la
route de Pagny, est revenu à toute bride et a donné réveil.


Décidément les manœuvres de nuit avaient du
bon !


— D’ailleurs, mon lieutenant, reprit-il, ils
n’ont pu tenir seulement une heure, car c’est par masse que l’infanterie
prussienne est arrivée ; elle n’avait pas beaucoup de chemin à faire du
reste : 15 kilomètres à peine.
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— Si : dans les rues à Maidières quelques
coups de feu ont été échangés entre les éclaireurs ennemis et l’escadron qui
était à cheval ; heureusement le colonel avait eu soin de rassembler son
régiment à sa sortie de la ville et il a pu ramener tout son monde. Nous avons
vu une de leurs patrouilles hier à Jaillon.


— Et où allez-vous maintenant !


— Nous descendons sur Frouard pour nous
joindre aux chasseurs, à la cavalerie de Nancy et aux troupes d’infanteries qui
arrivent. Il paraît qu’il va y avoir pas mal de monde de chez nous.


— Assurément on peut y faire quelque chose, appuyé
par le fort et couvert par la Meurthe et par la Moselle ; êtes-vous passé
par Girouville ?


— Oui, j’ai porté le même pli au capitaine qui
commande.


— Vous n’avez pas vu leur commandant?


— Non, il n’est pas arrivé.


— Avez-vous vu beaucoup d’hommes rejoignant ?


— Oui, partout ; j’ai même été étonné de
l’emballement de tout le monde, on dirait que les Lorrains n’attendaient que
ça.


— Certainement qu’ils n’attendaient que ça,
les pauvres gens : la culture, le commerce n’allaient plus, ils ne vendaient
même pas leur blé ; chaque jour une panique nouvelle arrêtait les
transactions. On se disait : « L’Allemagne augmente ses effectifs, elle vient
de prolonger jusqu’à 45 ans la limite d’âge des hommes astreints au service, la
Russie a 300,000 soldats en Pologne, les Italiens violent nos consulats et ont
eu l’aplomb de faire défiler quatre cuirassés devant les batteries de Toulon, à
la suite de l’arrestation d’un gredin qui s’est réclamé de son titre de
compatriote de M. Crispi ! »
Tout cela, c’était la guerre inévitable, elle était dans l’air, chacun la
sentait ; elle est venue tard, mais enfin elle peut encore être finie
avant les fêtes du centenaire et, si nous sommes vainqueurs, comme elle sera
belle, notre exposition : on y entrera par un arc de triomphe!


Je m’arrêtai, car le commandant revenait avec
mon capitaine : il lui dit quelques mots d’une voix brève et disparut sous la
voûte.
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— Vous avez reçu un coup de langue, mon capitaine,
lui dis-je.


— Ma foi oui, mais lui aussi...


— Comment, lui aussi? mais alors c’est la cour
martiale pour vous dans deux heures avec son tempérament.


— Je veux dire qu’il a failli être embroché
par un de nos hommes en entrant dans la batterie ; il n’avait pas tenu
compte du « halte-là ! » et il
n’a dû son salut qu’à une chute qu’il a faite à temps, ce qui n’a pas empêché
Toussaint, le factionnaire, de lui tomber dessus et de l’étrangler à moitié
croyant faire un prisonnier.


— Ah !
très joli ! dis-je en riant ;
j’espère bien que cet animal de Toussaint va être nommé de première classe.


— Oh !
si ça ne dépendait que de moi !
Quand je suis arrivé à l’appel du soldat, le commandant s’est fait connaître,
il m’a attrapé... Ah! bon sang, je n’ai jamais été arrangé comme ça depuis
trente ans. Et cet animal de Dubos qui nous parlait hier de l’aménité de son
caractère...


— Mais c’est un crin, cet homme-là ; il
parlait déjà de me faire fusiller


— Vous aussi. C’est comme moi, alors.
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— Bon, que lui avez-vous dit?


— Je lui ai fait observer qu’il ne connaissait
pas le mot d’ordre, et que ce qui lui arrivait était bien naturel, qu’il eût
été furieux tout le premier de pénétrer ainsi à l’improviste dans un ouvrage
sans être arrêté. J’ajoutai qu’il était étonnant qu’il ne lui fût pas arrivé
malheur et que dans ce cas j’aurais été obligé de féliciter le factionnaire qui
l’eût embroché.


— Vous lui avez dit ça?


— Oui. Et, comme il continuait à crier, je lui
ai demandé d’exhiber son titre de commandant supérieur, en lui disant que mon
premier devoir était de vérifier son identité.


— Eh bien, vous allez être de ses amis, et la
troisième du deux n’a qu’à se bien tenir.


— Bah, j’en ai vu de plus féroces ; il
m’a montré sa lettre de service, et il a bien fait de l’avoir dans sa poche, je
le collais dehors, ou plutôt dedans, car on voit tant d’espions depuis quelque
temps et ils s’affublent de tant de manières différentes...


— Enfin, nous avons un commandant, et un
pète-sec, ma foi: vous voilà rendu à votre compagnie, mon capitaine, et j’en
suis enchanté. Je viens vous relever, il est temps d’aller vous reposer un peu.


— Oui, mes pauvres vieilles jambes réclament
la position horizontale ; nous nous reverrons à déjeuner ou avant, s’il y
a une alerte ; surtout mon cher Danrit, ouvrez l’œil du côté d’Apremont,
j’ai perçu toute la nuit comme un bruit de haches sur des troncs d’arbres ;
ils ont dû travailler dur là-bas en face, et ce silence depuis hier ne m’indique
rien qui vaille.


Le jour venait et nous allions nous séparer
quand un homme accourut tenant un papier à la main.


— Qu’est-ce ?
dit le père Orsat.


— Un ordre pour vous, mon capitaine.


— Oui, mais c’est vous que cela concerne,
Danrit, me dit le père Orsat, après y avoir jeté les yeux : Lisez ; voilà
votre affaire.


Et je lus :


FORT DE LIOUVILLE


ORDRE N°1.


« Une reconnaissance forte d’une section,
commandée par un officier et fournie par la compagnie active de la garnison,
partira aussitôt la réception de cet ordre dans la direction d’Apremont en suivant
la lisière des bois de la Louvière et du Bois-Brûlé et en se dissimulant
soigneusement aux yeux de l’ennemi. »


« Son but est de savoir : 1° si ces bois sont
occupés ; 2° si l’ennemi a construit des ouvrages et où ils sont situés. —
L’officier commandant la  reconnaissance devra tout tenter pour rapporter
des renseignements indispensables à la défense ».


« Le capitaine commandant la compagnie active
accusera sans retard réception de cet ordre, et l’officier chargé de l’exécution
rendra compte immédiatement, dès son retour ».
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Randal.


— Allons Danrit, me dit le capitaine, voilà,
l’occasion de montrer à ce vieil échalas qu’il n’a pas besoin de crier comme un
putois pour obtenir quelque chose de nous. Prenez la 3e section :
les deux premières ont veillé cette nuit. Pas de sac ; rien que le fusil
et cent cartouches, et bonne chance! Pas de bêtises surtout ; je veux
dire, pas de coups de tête, rappelez-vous que notre premier devoir, c’est de
nous conserver à la défense, tant que notre vie peut lui être utile.


Je ne sais pourquoi, en entendant cette
réflexion, sage et judicieuse pourtant, ces vers de Déroulède faisant parler ce
« grand diable » de Marseillais, me revinrent à l’esprit:


 


Patience, mon bon, je crois que la France


Sera bien heureuse en me retrouvant,


Montrons-nous de loin comme l’espérance,


Et, pour rester fort, gardons-nous vivant.


 


Évidemment il eût été stupide de se faire tuer
comme ça dès le premier jour. Je n’en avais d’ailleurs aucune envie et je lui
promis tout le calme possible. Puis, rentrant au fort avec lui, je donnai des
ordres à l’adjudant pour le rassemblement de la troisième section.


Vingt minutes après, elle était sur deux rangs
dans la cour 11


Je fis faire l’appel: j’emmenais avec moi 46
hommes, 2 sergents et 3 caporaux. La 4e escouade était commandée par
un soldat de 1re classe : l’appel était terminé, personne ne
manquait ; mon ordonnance arriva, me donna mon sabre et mon revolver, puis
alla se placer à la gauche de la section ; il était équipé comme les
autres :


— Mais ce n’est pas la section qui marche,
Campagne, lui dis-je, qu’est-ce que tu viens faire ici?


— C’est vrai, mon lieutenant, vint-il me dire
tout bas, les talons sur la même ligne, mais toutes les fois que vous sortirez,
j’en suis: ne me le défendez pas, je vous en prie, s’il vous arrivait malheur,
au moins je serais là...


Brave garçon! je lui serrai la main et il alla
prendre sa place.


Les fusils Lebel avaient été distribués ;
chaque homme avait sept paquets de cartouches répartis un peu partout : car
avec ces charmantes petites balles qu’on dirait nickelées et qui n’ont pas
besoin d’être graissées comme celles du fusil modèle 1874, on ne craignait plus
de mettre des cartouches dans ses poches.


Rapidement je passai l’inspection des armes :
les hommes en connaissaient le maniement, car les dix fusils de la compagnie
avaient circulé dans toutes les mains pendant nos théories.


— Mes amis, dis-je, nous allons en
reconnaissance, il nous faut rapporter des renseignements et non pas tuer des
Prussiens. Ce n’est pas un exercice de tir que nous allons faire là-bas du côté
d’Apremont ; il s’agit de voir seulement ce que les Allemands y construisent
pour que nos canons puissent tirer dessus : vous deux, les éclaireurs, Lherbier
et Rouland, ouvrez l’œil et ne tirez que si vous êtes absolument obligés ;
il faut nous approcher d’eux comme des sauvages, voir sans être vu, c’est
compris ? donc du silence et de
l’ordre. — Pourtant par précaution nous allons charger le magasin.


Je commandai:


— Approvisionnez à volonté, approvisionnez
arme!


Chaque homme mit huit cartouches dans le
magasin ; une neuvième dans le canon, l’arme au cran de sûreté et je
commandai ;


— Par le flanc droit.


Nous partîmes. Il pouvait être cinq heures du
matin quand nous passâmes devant le poste ; le commandant était là.


— Vous avez bien compris, lieutenant ? me demanda-t-il.


— Oui, mon commandant.


— À bientôt, je vous attends pour ouvrir le
feu: quand pensez-vous être revenu?


— Si ça va bien, mon commandant, dans trois heures ;
nous n’allons pas marcher vite.


— Eh bien, à huit heures je vous attends.


Et, comme nous franchissions le pont, une voix
bien connue se fit entendre au-dessus de nos têtes.
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Et la tête du capitaine Orsat apparut
au-dessus de l’embrasure d’une pièce entre deux traverses.


Je lui rendis son adieu en inclinant mon
sabre, et bientôt le pont disparut derrière nous ; et le fossé redevint
béant.


À cinq cents mètres du fort, nous quittâmes la
route qui descend sur Saint-Agnand, car l’ennemi, avec des longues vues, nous
en aurait vus descendre la pente ; nous franchîmes rapidement, en baissant
le dos et dissimulés par les jeunes taillis, les quinze cents mètres qui nous
séparaient du bois, et quand nous fûmes sous le couvert, j’arrêtai.


Je désignai la pointe d’avant-garde, deux
hommes qui ne devaient pas se quitter, et un troisième derrière pour nous
relier à eux : tout le reste de la section devait marcher à trente mètres de la
pointe, pas davantage ; il s’agissait avant tout de ne pas se perdre de
vue, et sous les arbres la lumière était vague et confuse.


— Tenez vos fusils d’une main, vos fourreaux
de baïonnette de l’autre dis-je ; qu’on n’entende aucun bruit d’armes, et
pas un mot.


Nous nous mîmes à descendre le chemin assez
raide qui conduit dans la vallée de Saint-Agnand et qui coupe la route de
Saint-Agnand à Marbotte, à égale distance de ces deux villages. Le fond de la
vallée est découvert à la lisière ; à cent cinquante mètres de cette route,
les éclaireurs s’arrêtèrent, je les rejoignis.


— Mon lieutenant, me dit Rouland, il y a
peut-être déjà des Prussiens dans le bois en face.


Ce n’était guère possible, mais enfin cela
pouvait être.


Le chemin que nous avions suivi rentrait sous-bois
et grimpait la pente opposée à deux cents mètres de nous, environ.


Nous attendîmes un instant, dissimulés
derrière les premiers arbres en me retournant, je vis, Campagne à mes côtés.


Il prévint ma demande :


— Je suis l’homme de communication, dit-il,
j’ai été désigné par le caporal.


Il oubliait de dire qu’il l’avait demandé.


Rien d’insolite n’apparaissait de l’autre côté
: je revins vers la section.


— Allons !
trois hommes bien décidés et bien agiles pour aller de l’autre côté au pas de
course, il y a peut-être des Prussiens, il n’y a peut-être personne : c’est à
voir.


Dix bras se levèrent ; je n’avais qu’à
choisir:


— Tiens Rapin, dis-je, voilà une occasion de
faire oublier les quatre-vingts ou cent jours de prison que tu as sur ton
livret ; toi, Drupt, qui est du pays, tu vas y aller ; enfin toi
aussi Desormeau, qui est fort comme un Turc : franchissez-moi vite ces deux
cents mètres en vous dissimulant et en courant l’un derrière l’autre à une
dizaine de pas ; si on vous tire dessus, vous revenez : si le premier
d’entre vous tombe parmi les Prussiens en entrant dans le bois, qu’il tire sur
eux pour nous prévenir et que les deux autres rappliquent ventre à terre ;
enfin si vous ne voyez personne en arrivant, explorez un peu la lisière à
droite et à gauche avant de nous faire signe avec le bras, que nous pouvons
vous rejoindre. Desormeau, tu es de première classe, c’est toi qui commandes la
patrouille.


Ils partirent, Rapin en tête, je les vis
baissant le dos, rasant les buissons, sauter le ruisseau, franchir la route ;
puis ils disparurent tous trois.


Au bout de cinq à six minutes, qui nous
parurent longues, Desormeau reparut faisant signe d’avancer.


Quelques minutes après nous étions tous de
l’autre côté ; jamais à l’exercice je n’avais vu mes hommes aussi alertes,
aussi agiles, aussi attentifs : Ah !
c’est une fameuse école que la guerre !


Nous reprîmes la marche, mais cette fois
obliquant à droite, nous abandonnâmes le chemin pour suivre, dans le fourré, la
lisière qui regarde Apremont, car il s’agissait de voir clair de ce côté.


Nous marchions silencieusement depuis quelques
minutes seulement ; j’étais avec les éclaireurs pour les diriger : tout à
coup un léger bruit se fit entendre sur notre gauche.


Était-ce le vent dans les feuilles ?


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image030.jpg]Non, il n’y avait pas le moindre vent, je fis un signe, et tout le
monde tomba à plat ventre.


— Arrive avec moi, Campagne, dis-je, et vous,
Dinet, suivez-moi à quelque distance.


Et avec des précautions de Peaux-Rouges, nous
rampâmes du côté du bruit. C’étaient bien des pas : on venait sur le chemin que
nous avions quitté, chemin qui va rejoindre dans la forêt d’Apremont l’ancienne
voie romaine.


Le jour montait, on commençait à voir clair sous-bois.


Blottis, retenant notre respiration, nous
attendions, et je n’oublierai pas l’émotion qui me prit, lorsque j’aperçus à
environ cent cinquante mètres marchant avec précaution, deux Allemands, puis un
troisième les suivant à quelques mètres : on ne les voyait que par intervalles,
masqués par les arbres.


Ils s’arrêtèrent tout à coup ; peut-être
avaient-ils entendu quelque bruit de notre côté.


— Mon lieutenant, dit Campagne, faut-il tirer ?


— Garde-t’en bien, malheureux, il faut les
prendre ; va dire à Dinet d’amener quatre hommes ici et du silence
surtout.


Une minute après nous étions tous les sept
derrière notre buisson, accroupis et immobiles, les yeux fixes, le cou tendu :
c’étaient les premiers Prussiens que nous apercevions de près, le troisième les
avait rejoints, ils semblaient discuter


C’étaient des chasseurs à pied, on voyait
distinctement leur tunique vert sombre, leur pantalon bleu gris, dont le bas
disparaissait dans des demi-bottes. Ils portaient tous les trois la casquette,
mais leur shako pendait par la jugulaire au fourreau de la baïonnette.


J’avais une inquiétude extravagante de les
voir battre en retraite, c’était tout le fruit de ma reconnaissance qui
m’échappait : car avec des prisonniers, on a toujours des renseignements et ma
tâche était singulièrement facilitée.
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Quelques minutes s’écoulèrent, on n’entendait
pas un souffle de notre côté.


Sans doute ils furent rassurés, car nous les
vîmes sortir de leur cachette et se remettre, en marche.


« Pourvu que l’un d’eux ne vienne pas par ici,
me disais-je, nous ne pourrions du même coup les pincer tous les trois. »


Ils devinèrent mon anxiété, car ils ne
quittèrent pas le chemin. Comment supposer d’ailleurs que quarante képis rouges
étaient là si près d’eux?


— Dinet, fis-je d’une voix qui ressemblait à
un souffle, quand je m’élancerai, lorsqu’ils nous auront dépassés, vous retournerez
à la section et vous l’amènerez sur le chemin vivement et sans bruit, ne vous
occupez pas de ces trois-là, nous nous en chargeons, mais ils doivent être
suivis et si l’on vient à leur secours, n’hésitez pas à tirer.


Il me fit signe de la tête qu’il avait
compris.


Les hommes avaient les yeux fixés sur moi, ils
sentaient ce que j’attendais d’eux sans que j’eusse besoin de dire un mot.


Les trois Allemands étaient arrivés à notre
hauteur, puis ils nous dépassèrent.


— Desormeau, fis-je en me penchant à son
oreille, tu sauteras sur le grand roux qui a la casquette sur le côté : toi
Rapin sur son voisin ; Campagne, à toi le dernier.


J’attendis encore quelques secondes, puis je
m’élançai. D’un bond nous fûmes tous les six sur le chemin.


Ah !
bien, il n’était pas besoin de si grands efforts ; nos trois Allemands
s’étaient retournés et étaient restés là pétrifiés ; deux d’entre eux
avaient laissé tomber leur fusil.


En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire
nous étions sur eux.
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Desormeau secouait son prussien comme un
prunier : le malheureux n’avait d’ailleurs pas l’intention de résister.


Ni un cri ni un coup de fusil n’avait signalé
notre présence, c’était parfait. Ma joie était sans mélange.


Le reste de la section m’avait rejoint, prêt à
se porter contre les suivants, s’ils apparaissaient.


— Vite sous-bois, tout le monde, fis-je.


Et poussant nos trois prisonniers nous
laissâmes le chemin libre pendant quelques instants.


J’avais mis mon revolver sous le nez du grand
roux.


— Si tu cries, lui dis-je en mauvais allemand,
je te tue.


Il comprit et ne bougea point.


Le chemin faisait un coude, rien
n’apparaissait : décidément ils n’étaient pas suivis : on n’a pas idée de
l’imprudence de ces trois gaillards qui s’étaient ainsi hasardés. Ils avaient
l’air atterré. Évidemment ils ne s’attendaient pas à ce coup-là.


— Colombu, dis-je au caporal de la deuxième
escouade, faites mettre baïonnette au canon à vos hommes, entourez les trois
prisonniers avec soin et retournez au fort ; s’ils tentent de fuir,
tuez-les à coups de baïonnette ; vous direz au commandant que je m’avance
un peu plus loin jusqu’à ce que je voie autre chose. Nous autres, dis-je à mon
petit monde, allons au-devant d’eux, puisqu’ils ne viennent pas au-devant de
nous.


Il fallait voir le contentement dans les yeux
de tous.


On aurait fait faire à ces gens-là tout ce
qu’on aurait voulu ; ce qu’il y avait de typique, c’était l’air grognon
des hommes d’escorte qui nous voyaient continuer la partie sans eus.


Trois hommes prirent à terre les fusils Mauser
abandonnés et Colombu partit.


— Ah !
mon lieutenant, me dit Campagne, quel beau coup de fusil j’ai manqué là!


— Je te crois, mais tu vas peut-être avoir une
meilleure occasion.


Nous reprîmes la marche ; une escouade
continuant à suivre la lisière pour ne pas perdre de vue le terrain extérieur,
les deux autres marchant parallèlement au chemin sur lequel je pensais devoir
trouver la troupe à laquelle appartenaient nos trois « têtes carrées ».


Nous fîmes ainsi quinze à seize cents mètres.


À un saillant du bois je fis arrêter. —
J’avais tué un lapin là dans le temps.


De ce point, on voyait la route d’Apremont et
le village lui-même les toits des maisons et l’église dans le fond, puis la rue
qu’allait rejoindre la route de Bouconville, la patte d’oie où s’épanouissent
les trois grandes voies de Girouville, Bouconville et Vigneulles.


Au-dessus du village, l’éperon du cimetière ;
en face et séparé par le ruisseau des Moulantins, celui de Loupmont.


Je tirai ma jumelle et je parcourus avec soin
l’éperon du cimetière, d’après ma carte nous n’en étions qu’à seize ou dix-huit
cents mètres:


Sur la crête dénudée s’étendait un long
buisson que je ne connaissais pas.


— Diable!


Je compris : c’était un parapet habilement
dissimulé par de la broussaille. 
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aperçu ; c’était là le travail de la nuit. Le père Dodu avait dit juste,
nulle part on ne voyait de levée de terre : peut-être se trouvait-il une autre
batterie à la lisière du bois Jurat tout près de nous : mais la pente
m’empêchait de voir et d’ailleurs c’était bien improbable, ce point était trop
bas par rapport à notre position.


Cependant je m’avançai de quelques mètres, et
soudain sur la grande route à six cents mètres de nous, pas davantage, une
masse noire m’apparut : c’était une troupe en colonne et arrêtée : il devait y
avoir là à peu près deux compagnies. Abritée des vues du fort par le bois
Jurat, elle ne se doutait pas que de notre observatoire, on la voyait à
merveille.


En un clin d’œil mes trente-cinq hommes
m’eurent rejoint. Ah, comme je regrettais de ne pas en avoir davantage !


— Vite sur quatre rangs, dis-je aux hommes, et
que personne ne tire avant le commandement, nous allons faire un feu rapide:
mais visez bien, un coup de sifflet voudra dire « cessez le feu et en retraite ».


Je ne puis le nier, j’éprouvais une émotion
indéfinissable ; quelle belle occasion d’étrenner le petit fusil !


— Feu de masse : commandai-je à mi-voix.
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rangs à genoux, les deux autres derrières, debout ; quelques-uns en dehors
de l’alignement pour n’être pas masqués par les arbres.


Je me mis sur le flanc :


— Allons, mes amis, comme à l’exercice. Feu
rapide à répétition— chargez armes à six cents mètres !...


Et j’attendis quelques secondes qu’ils eussent
disposé la hausse: avec quelle attention ils prirent la graduation indiquée.


— Commencez le feu !


Ah sapristi! je n’oublierai jamais ça ;
avez-vous jamais vu un troupeau de moulons au milieu duquel tomberait à
l’improviste une meule de chiens? c’était cela. Les trente premiers coups de
feu n’en firent qu’un seul, puis la fusillade crépita, rapide, ardente ;
un tourbillonnement se produisit dans la masse noire, des hommes tombèrent, la
colonne se disloqua, des factionnaires que nous n’avions pas vus, sortirent du
bois à quatre cents mètres de nous et se mirent à fuir vers les leurs ;
ils n’arrivèrent pas, sauf un, les autres ramassés en route par les balles
formèrent çà et là, dans le vert des champs, des taches sombres. Quand le feu
atteignit son intensité maxima, ce fut une déroute, une débandade générale :
des cadavres marquèrent seuls l’endroit où la colonne s’était arrêtée et il en
avait pas mal : tout le reste avait disparu derrière la route qui est à fleur
de coteau, dans le ravin.


De notre côté la fumée ne nous avait pas
masqué un instant le but et n’avait pas décelé notre position exacte, car une
des propriétés les plus merveilleuses de l’arme nouvelle et de ne produire
qu’une fumée insignifiante, immédiatement dissipée.


Je donnai un coup de sifflet !


— Et maintenant, alerte! rentrons ; notre
besogne est finie.


Une heure après nous étions au glacis.


— Halte-là !
qui vive?


— « France. »


Il n’était que sept heures, les camarades nous
accueillirent par de bravos :


— Vive la 3e section, criaient les
hommes du 54e.


— Vivent les fantassins, disaient les
artilleurs.


Gazier était là ;


— Bons débuts, mon cher Danrit, me dit-il.


Et je lui racontai que nous avions dû en tuer
quelques-uns. Car il ne connaissait que le coup des trois prisonniers.


Dans la cour 5, où était le logement du
Commandant supérieur, les hommes se livrèrent aux commentaires les plus variés
: l’arrivée de ces trois casques à pointe avait mis tout le fort en révolution.


— Eh bien, vrai, disait un artilleur, ça
n’était pas la peine de tant se presser pour entrer chez nous : coffrés au bout
de vingt-quatre heures, c’est pas de chance.


J’entrai chez le commandant et lui fis mon
rapport sur ce que j’avais vu dans ma lunette et ce que nous avions fait avant
de rentrer.


— Bien, fit-il.


Et sur son ordre le capitaine Dubos fut mandé
en toute hâte.


— Vous allez ouvrir le feu immédiatement, avec
les quatre pièces de 155 du flanc gauche ; si cela ne vous suffit pas,
servez-vous des deux pièces de la tourelle, il faut anéantir cette batterie
placée sur l’éperon du cimetière avant qu’elle ait pu donner signe de vie,
Danrit vous montrera le point.


Le commandant parlait parfaitement l’allemand
et il avait déjà fait subir un interrogatoire séparé à deux des prisonniers :
on venait d’introduire le troisième : je restai là pour entendre. C’était le
grand roux à barbe de fleuve.


— Quel est votre nom? demanda le commandant.


— Hermann.


— Votre régiment?


— Bataillon de chasseurs de Saverne.


— Que taisiez-vous quand vous avez été pris?


— Une patrouille.


— Pourquoi étiez-vous si loin de votre
bataillon?


— Nous voulions rapporter des renseignements


— Avez-vous travaillé cette nuit?


— Non.


— Vous n’avez pas vu faire des retranchements
quelque part?


— Non.


— Quand êtes-vous parti de Metz?
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— Depuis quand étiez-vous parti de Saverne
pour Metz?


— Depuis quelque temps.


— Quel régiment y a-t-il avec votre bataillon
à Apremont ?


— Je ne sais pas.


— Avez-vous de l’artillerie avec vous?


— Je ne sais pas.


— Et de la cavalerie


— Je ne sais pas.


— Ah ça, cet animal non plus ne va pas parler,
dit le commandant en se levant, fouillez-le, voyez s’il n’a aucun papier sur
lui, il paraît cependant moins abruti que les deux autres.


Il n’avait pas de sac, on trouva dans sa
musette un demi-pain, deux saucissons Liebig, du chocolat, deux exemplaires de
la Gazette de Cologne, un morceau de lard dans du papier, dans sa poche
six paquets de cartouches, une grande pipe à fourneau de porcelaine, du tabac,
une trousse contenant des aiguilles, du fil et quelque menue monnaie, détail à
remarquer : monnaie française.


C’était tout.


L’Allemand avait l’air visiblement gêné, mais
son embarras augmenta lorsque sur un signe du commandant on fouilla la doublure
intérieure de sa tunique :


Là était son livret, le commandant le prit et
tout à coup sa figure impassible se contracta.


Il marcha droit au soldat que je vis blêmir.


— Pourquoi as-tu menti? pourquoi as-tu caché
ton nom? misérable !


C’est parce que nous le connaissons tous : tu t’appelles
Kaufmann, c’est toi qui es l’assassin des deux Français de Raon-sur-Plaine : ah ! canaille! brute ! et tes officiers t’ont félicité de
ton adresse ; chez nous, un soldat qui aurait fait cela, eût été déshonoré
: et tu crois que je vais te ménager : mais je te ferai crever comme un chien
sans le moindre scrupule, si tu ne parles pas.


Et la figure du commandant exprimait si bien
ses intentions, qu’immédiatement Kaufmann parla :


— Oui, ils avaient été occupés à construire
deux batteries : celle que j’avais vue et une autre sur la pointe de la
montagne de Loupmont. Elles étaient enterrées et fermées à l’intérieur par des
troncs d’arbres serrés les uns contre les autres. Toute la nuit on avait hissé
de grosses pièces sur les épaulements, douze par batterie ; le travail
devait être fini maintenant.


— Ils étaient partis de Metz pour Novéant 1er
soir à cinq heures, toute la division, et avaient franchi la frontière
derrière la cavalerie à neuf heures. Ils avaient forcé la marche toute la nuit
pour arriver à Thiancourt. Ils s’étaient reposés de six heures à dix heures du
matin, et avaient repris leur marche sur les côtes de Viouville. Son bataillon
était en avant-garde et avait engagé l’action contre les bataillons arrivés de
Verdun ; ceux-ci n’avaient pas eu le temps de creuser des tranchées et n’avaient
pu tenir devant quatre batteries à cheval et six régiments d’infanterie ;
les côtes étaient maintenant occupées depuis Vignerolles jusqu’à Apremont, par
les Allemands, une autre division suivait, ayant sa tête de colonne à une
dizaine de kilomètres. Son bataillon avait perdu 75 hommes la veille. Quand ils
avaient été pris, ils essayaient d’atteindre un village qu’ils savaient être
dans le fond de la vallée pour y chercher les vivres.


En d’autres termes, ils allaient à la maraude
à Marbotte.


Il avait dit tout cela avec volubilité sans
être questionné, le commandant fit signe de l’emmener.


Les hommes savaient déjà son nom et
chuchotaient sur son passage.


— C’est Kaufmann, bien, l’assassin du garde.


Oh !
la sale caboche !


— Il a blessé aussi un officier, il avait un
fusil à répétition, il a tiré deux coups... les nôtres chassaient
tranquillement sur le territoire français.


— Il n’a jamais été puni?


— Au contraire il a été acquitté, félicité,
récompensé.


— Et bien, chacun son tour.


Les hommes eurent conscience pourtant que
cette brute ne pouvait être rendue entièrement responsable de son acte sauvage.
Le commandant avait pu le menacer pour l’intimider et avait réussi en effet à
tirer ainsi quelque chose de lui, mais maintenant il redevenait pour nous un
prisonnier de guerre comme les autres. C’est l’éducation prussienne qui fait
les Kauffmann et, somme toute, la manière piteuse dont il avait jeté son fusil
en nous apercevant compensait bien l’héroïsme avec lequel il avait tiré sur des
gens sans défense.
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— Mais comment faut-il les porter sur le
livret d’ordinaire, mon lieutenant, me dit Bourel, le comptable par excellence.


— Faites-les figurer comme... subsistants
venant d’autres corps.


Et comme le fourrier que je suivais entrait
dans la cuisine, j’entendis Marteau, le maître coq qui protestait.


— Je n’ai pas de gamelles pour eux.


— Je vais vous en donner.


— Mais, fourrier, est-ce qu’il faudra leur
donner de la viande?


— Comme aux autres.


— Ah !
mais, c’est raide, vous savez, si nous étions chez eux ils nous donneraient de
la colle de pâte ; j’ai un cousin qui a été prisonnier en Prusse et qui a
mangé plus de kilos de fèves que de grammes de viande.


— Possible, mais c’est l’ordre.


Et Marteau bougonnant finit par cet aparté.


— Attends un peu j’vas leur choisir les
morceaux.


Comme je me dirigeais sur le flanc gauche pour
rejoindre le capitaine d’artillerie, une détonation lointaine retentit, puis
une explosion eut lieu à quelque distance de nous ; en un clin d’œil, je
fus au saillant qui regarde les bois. Là-bas, au-dessus d’Apremont, une fumée
blanche montait, c’était le premier coup à notre adresse.


L’obus avait fait explosion sur la route
d’accès en y creusant un trou de deux mètres de diamètre. Le coup était à peu
près dans la direction de la batterie, mais cinq cents mètres au-delà, du côté
du fort. Par rapport au fort il était à peu près à hauteur, mais quatre cents
mètres trop à gauche. À qui en voulaient-ils, au fort ou à la batterie?
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Un deuxième coup retentit, l’obus tomba sur le
glacis du front d’attaque du fort, cinquante mètres seulement trop à gauche ;
le troisième coup allait-il taper juste? Auprès de nous le capitaine Dubos
commanda :


— À trois mille six cent cinquante mètres pour
les deux pièces de gauche ; à quatre mille deux cents mètres pour les deux
pièces de droite.


Puis au bout d’un instant :


—par la gauche : quatrième pièce... feu.
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bouche est de 15 centimètres 1/2, cracha son projectile dans un puissant jet de
flammes et se rejeta en arrière, aussitôt arrêtée par ses sabots d’enrayage.


Un ronflement caractéristique suivit la
détonation, c’était l’obus qui, dans un prodigieux tournoiement, allait porter
notre réponse à la batterie prussienne.


J’avais tiré ma jumelle et je regardais la
côte du cimetière. Plusieurs secondes s’écoulèrent et j’aperçus une légère
fumée blanche sur les pentes, puis quelques secondes encore et le bruit de
l’éclatement nous revint.


— Trop court de cent mètres ; dit le
capitaine.


Et cherchant un coup long pour encadrer son
but, il commanda:


— Troisième pièce à trois mille huit cents
mètres.


Le sous-officier chef de la pièce répéta : « à
trois mille huit cents mètres », et alla vérifier la hausse.


— À vous maintenant, fit le capitaine Dubos,
en s’adressant aux deux pièces qui avaient pour objectif la hauteur de
Loupmont. Deuxième pièce.., feu !


Et quand il eut constaté Je résultat:


— Allons, nos tables de tir ne sont pas
mauvaises, c’est bien comme hauteur. Adjudant Latour, augmentez la dérive de
deux millimètres, on continuera le feu par pièce jusqu’à ce que le tir soit parfaitement
réglé : et posément... ne vous emballez pas.


Au même moment, une fumée épaisse couronna
tout l’éperon d’Apremont.


— Attention, dit le capitaine Dubos, en voilà
au moins six qui arrivent à la fois.


Et, pendant un instant, tout le monde quitta
son poste pour aller s’aplatir contre le talus intérieur du parapet, on avait
le temps de se garer, car, à cette distance-là, et en leur supposant une
vitesse de quatre cents mètres par seconde, il fallait au moins dix secondes à
ces masses de fonte pour nous arriver et il était bien superflu de les attendre
sans bouger.


Il y eut un moment de silence profond... puis
plusieurs explosions, de la poussière, des cailloux : nous regardâmes, pas un
obus n’était tombé sur le fort.


— Ah, non d’un chien, dit le capitaine Dubos,
je savais bien que l’usine Krupp ne fabriquait plus grand’chose de bon : à
cette distance-là, des écarts pareils !
il y en a un qui est passé au-dessus de nous, et qui a dû aller dans le village
en bas ; ils ont cru que leur tir était bien repéré et ils y sont allés de
leur feu de salve, les maladroits! À nous maintenant, et vous, les servants,
amenez les obus à la mélinite, il faut démolir cette batterie-là avant qu’elle
nous envoie autre chose que des joujoux du bon vieux temps.


Ah !
comme je me sentais vivre en ce moment !
qu’elle puissante émotion que celle du danger et quelle chose que ces luttes
modernes où la science prête au courage des armes merveilleuses, où l’on connait
la vitesse initiale du plomb qui vous tue, où toute l’activité, toute
l’intelligence humaine concourent à ce seul but: la destruction.


Il est vrai qu’il y a des gens qui ne sentent
pas cela et qu’ils préfèrent être épiciers ou fabriquer du calicot.


Oui, quelle belle chose que la guerre !


Et comme je raisonnais ou déraisonnais ainsi,
nous vîmes deux hommes sortir de la batterie. Il en portaient un autre. Il
était donc tombé un projectile là-bas? Longeant le fossé couvert, ils arrivèrent
avec leur lugubre fardeau jusqu’à la porte du fort. Je les y avais précédés et
j’avais distingué la capote bleue, c’était un de nos hommes.


— Oui, c’était Bernard, me dit-on, un bon
soldat : ce sont toujours ceux-là qui partent les premiers.


On le déposa sur une paillasse au corps de
garde ; le malheureux avait reçu dans le ventre un éclat de fonte gros
comme une assiette, et il avait toute la hanche gauche emportée : la plaie
était affreuse à voir, les entrailles étaient à découvert, du sang partout!


Il était déjà d’une pâleur de cire, je lui
pris la main et la serrai tout ému.


— Ah !
mon pauvre Bernard ! fis-je
seulement.


Il était irrévocablement perdu ; il avait
déjà les yeux glauques : soudain il me reconnut et une dernière lueur brilla
dans son regard.


— Mon lieutenant, me dit-il d’une voix si
faible que je dus pour l’entendre me baisser jusqu’à sa bouche, si vous en
revenez, après la guerre, faites-moi porter dans le cimetière de Laneuville...
vous savez, le village près de Rupt... c’est tout près d’ici..


Il s’arrêta et je crus que c’était son dernier
moment, mais ses yeux se rouvrirent.


— Remarquez bien l’endroit où l’on va me
mettre... n’oubliez pas... et puis... maman... maman...


Ses pupilles s’agrandirent, son regard devint
fixe et ce fut tout.


Je fis étendre une couverture sur son cadavre:
pauvre petit soldat, c’était le premier mort de la compagnie ; bien
d’autres allaient le suivre sans doute.


— Ah! oui, c’est une belle chose la guerre,
pensai-je, mais décidément ça dépend à quel point de vue on se place
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[bookmark: _Toc354410920]CHAPITRE VI


Le premier obus-torpille. — Quel cornard ! — Duel d’artillerie. — Le
lieutenant du génie Laglande. — Le docteur Altemare. — Silence sur toute la
ligne. — Travaux à l’intérieur et à l’extérieur du fort. — Défenses
accessoires. — Enterrement des poudres. — À déjeuner. — Notre effectif. — Un
ordre du commandant supérieur. — Réflexions et rêveries. — Bombardement subit.
— Mossieu l’avocat.


 


Il était dix heures quinze et je me le
rappelle d’autant mieux que la pendule du poste télégraphique s’arrêta net.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image040.jpg]J’étais occupé à causer au téléphone de Gironville avec de Montbar.


Adorateur de son ventre et grand amateur de
petits plats, il tenait à me donner la recette d’une composition culinaire de
sa façon, quelque chose de bizarre, comme des harengs sauce tomate ou des
anchois aux pruneaux.


La conversation sérieuse était terminée, ils
avaient bien aperçu la veille, toute la journée, très loin du côté des bois de
Monsart et de Thiancourt, des masses noires paraissant et disparaissant suivant
les ondulations du sol, mais dans leurs environs et à portée de leurs coups,
pas l’ombre d’un casque à pointe. Ils étaient trop loin d’Apremont, huit kilomètres
à vol d’obus, pour se mêlera la canonnade de la veille, et quant au combat sur
les côtés il leur avait été comme à nous, masqué par les hauteurs de Loupmont.
Ils étaient donc dans l’attente et de Montbar garnissait sérieusement son
estomac d’abord, sa cantine ensuite pour être en mesure de narguer la famine,
le plus grand, disait-il, des inconvénients de la guerre de siège.


Tout à coup une explosion d’une violence
inouïe suivie d’un bris   général de vitres et d’une pluie de pierres
et de moellons nous fit tous sursauter.
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mais non, car dans ce cas nous eussions tous été lancés dans l’éternité.


— C’est un obus-torpille, dit le lieutenant
d’artillerie Gibert qui venait d’arriver de Saint-Mihiel avec plusieurs prolonges
de matériel, et qui nous paraît de l’effarement produit dans la petite ville
par la nouvelle inattendue de l’invasion allemande. J’en oubliai de raccrocher
le récepteur du téléphone que j’avais à l’oreille, et assurément, de Montbar
dut croire à Girouville que sa conversation m’avait endormi.


Nous nous précipitâmes au-dehors, Gazier,
Gibert et moi: c’était vers le flanc sud qu’avait eu lieu l’explosion. Nous suivîmes
le couloir central du parados, marchant à tâtons, car les lampes avaient été
éteintes par la violence de l’explosion ; en quittant le couloir pour
prendre le passage qui conduit à la cour 12, nous le trouvâmes obstrué par des
débris de toute sorte.


— Pas ici, dis-je à mes deux camarades, qui
connaissaient naturellement moins bien que moi tous ces détours obscurs.


Heureusement tous ces corridors étaient de
plain-pied, mais souvent encombrés de traverses et de madriers.


Comme nous débouchions dans la cour 12 par une
autre voie, nous trouvâmes là Souterrain qui levait les bras au ciel, son képi
sur l’oreille.


— Ah! bon Dieu de bon Dieu! quel cornard!


Et en effet ce mot si utile à Saint-Cyr pour
désigner la plus inexprimable confusion des choses, était bien de circonstance.


Figurez-vous, toutes proportions gardées, le
fort d’Issy en 1870, après quinze jours de bombardement continuel, un pan de
mur de quatre mètres de large et de trois mètres de hauteur, avait été complètement
arraché et jeté bas par la violence du gaz. Le projectile qui devait poser 80 à
100 kilogr.; avait fait en terre un trou de trois mètres de profondeur et un
entonnoir de huit mètres de diamètre, à demi comblé par la maçonnerie et les
éboulements de toutes sortes ; la terre de cette excavation était
recouverte d’une suie noire, et tout autour, une fumée pâle, sorte de gaz
bleuâtre, flottait et montait dans l’air lentement ; deux rampes servant à
monter aux plates-formes de deux pièces avaient disparu et une pièce de 120m/m,
située à plus de vingt mètres du point de chute, avait son affût à demi enterré
sous les débris de la traverse voisine dont la terre s’était écroulée, laissant
la maçonnerie à nu. Enfin la cour n’était qu’une ruine.


Et comme
nous restions songeurs devant un pareil tableau, le commandant qui nous avait rejoints
avec le lieutenant du génie arrivé une heure auparavant, devina notre pensée.


— Les
poudres ne sont plus en sûreté, dit-il tout bas, il faudra les enterrer sous
les parados.


Puis
s’adressant à Gazier:


— Vos
territoriaux ne font pas encore le service de garde, votre compagnie fournira
vingt travailleurs tout de suite pour commencer des tranchées en un point du
couloir central que je vais indiquer.


Les
camarades étaient accourus eux aussi :


— Puisque
nous sommes entre nous, messieurs, dit le commandant je vous recommande de
tranquilliser vos hommes: soutenez leur moral, et que ces nouveautés ne les
effraient pas. Nous allons payer les Allemands de la même monnaie, et je vous
réponds que la mélinite produit encore d’autres effets que ceux-là. — Dans les
expériences que j’ai vu faire au fort de Chavignan en 1886, un projectile
chargé seulement de 32 kilogr., de mélinite fit disparaître sept mètres
d’escarpe détachée, et produisit dans le talus extérieur du parapet un
éboulement tel que la brèche eût été praticable à la cavalerie marchant par
quatre. — Un autre défonça le magasin à poudre qui était vide naturellement, et
le combla du coup : un troisième éventra la caserne, et jeta bas la moitié de
sa façade, tordant les balustrades et les ferrures comme des ressorts à boudin ;
si nos artilleurs arrivent à leur placer deux ou trois bons coups, cette
batterie ne fera pas long feu.


Les coups
se succédaient très lentement de notre côté, on voyait que nos hommes ne
voulaient pas perdre leur poudre.


Nous
restions là comme à une conférence, causant et discutant, ne songeant pas qu’une
seconde torpille pouvait arriver d’un moment à l’autre, ce qui eût été malsain.
De temps en temps on entendait un obus ennemi arriver quelque part ; mais
décidément la justesse de leur tir laissait beaucoup à désirer. Ils
n’envoyaient une torpille que de loin en loin, comme pour s’essayer. La
seconde, dont je me souviens aussi, tomba sur la contrescarpe du flanc gauche,
non loin de la caponnière dans laquelle se produisirent de nombreuses lézardes.
Fort heureusement, le pont roulant était rentré en ce moment, car il aurait
singulièrement souffert d’un pareil coup : le factionnaire du corps de garde
avait été jeté par terre par le vent de l’explosion, sans éprouver d’ailleurs
d’autre mal.


Mais
assurément ce n’était là qu’un tir d’essai : la distance devait paraître trop
considérable aux Allemands.


Nous nous
rendîmes dans la salle à manger des officiers ; de nouveaux venus étaient
présents : les routes du côté de la Meuse étaient toujours libres, le
lieutenant du génie Laglande était là.


Je l’avais connu quelque part, mais pas entièrement ; le souvenir
que j’en avais conservé était celui d’un grand pontife des mathématiques.
Sentencieux et très pénétré de la supériorité de son arme, il ne parlait que
par x et cosinus, il résolvait une équation du quatrième degré
pour calculer le foisonnement d’une pelletée de terre ; avec cela ne riant
jamais, grand, osseux, crâne dénudé. Ce qu’il allait nous « raser! »
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le
parapet, les artilleurs ripostaient ferme.


 



 
  	
 

 
  	
 




Le docteur aussi était arrivé : celui-là un
bon gros vivant, un père tranquille, et justement un de mes camarades de lycée.


Ce fut une vraie joie pour moi de le retrouver
là.


— Comment Altemare, toi ici ?


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image043.jpg]— Ma foi oui, mon cher, j’étais à Verdun à peine de retour du Tonkin,
et j’allais prendre un congé de convalescence dont j’avais grand besoin : je
l’ai là sur moi tout signé, et j’espère qu’il me servira encore au sortir
d’ici. J’ai reçu hier l’ordre de rejoindre Liouville et je n’étais qu’à moitié
content : ce n’est pas une vie d’être enfermé là-dedans... et pour moi qui aime
le calme et qui ai horreur du bruit!...


— Ah !
mon pauvre oncle, lui dis-je, lui rendant le surnom familier que nous lui
avions donné autrefois au lycée de Reims, tu risques fort d’avoir de la besogne
ici et d’être souvent dérangé par un potin comme celui de tout à l’heure.


— Eh oui !
fit-il quand cette gueuse de torpille est arrivée, j’étais occupé à avaler une
tablette de chocolat, à défaut d’autre chose, car j’aime à manger
régulièrement. — Ce satané coup m’a retourné l’estomac. À quelle heure
mange-t-on donc ici ?


— Demandes au chef de popote, à Verdon.


— Si vous le voulez bien, messieurs, dit
celui-ci, nous déjeunerons à midi et dînerons à sept heures.


— Et où cela, fit Altemare?


— Ici même, lui dis-je, le bureau
télégraphique, le bureau du commandant et la salle à manger des officiers sont
tous trois dans cette cour.


Ce sera le plus souvent notre lieu de
rassemblement.


— Y a-t-il de la viande fraîche?


— Pour quelques jours encore, car nous avons
raflé tous les moutons du village de Liouville, sur bons de réquisition, tu as
dû les voir en entrant, broutant l’herbe du fossé.


— Oui, dit Verdon, et vous mangerez même du
gigot ce soir, car un obus a tué sept moutons que l’on vient de rapporter ici.


— Très bien, fit Altemare, plus besoin de
boucher alors. Et l’eau?


— Nous avons un magnifique puits creusé il y
avait cinq à six ans à grand’peine, car il doit avoir une profondeur énorme,
les anciennes [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image044.jpg]citernes sont d’ailleurs toujours là, mais elles n’ont pas été curées
depuis longtemps et quoique pleines on ne les utilise plus.


— Alors, dit le docteur, les jours où nous
serons un peu tranquilles, je m’en servirai pour faire prendre des bains à la
garnison.


— Est-ce que vous plaisantez, dit Gazier, en
campagne on ne se lave plus.


— Parlez pour vous, territorial, dit Altemare,
mais nous autres, nous conservons le culte du savon. Où est ma pharmacie? et
l’infirmerie? où sont mes fournitures? où perchent mes infirmiers?


— Doucement, lui dis-je, je te montrerai tout
cela peu à peu ; si ça continue, tu n’auras peut-être pas beaucoup
d’opérations à faire, car notre premier blessé que j’ai vu tout à l’heure n’en
avait pas besoin, le pauvre garçon, je t’assure, il était dans un état... viens
que je te montre la casemate.


— Allons, tu es bien gentil, fit-il, si un
jour il faut te couper quelque chose, tu peux compter sur moi pour te faire
cela proprement et en camarade.
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suis toujours sorti sain et sauf d’une foule d’accidents : s’il ne reste qu’un
assiégé, ce sera moi ; donc, garde pour d’autres tes offres charitables.


— Mes enfants, dit le capitaine Dubos entrant,
je vous annonce que nous venons de faire deux beaux coups, la batterie d’Apremont
paraît désemparée, elle ne donne plus signe de vie, l’autre ne tire plus que de
loin en loin. Le commandant, à qui je viens d’en rendre compte, m’a donné
l’ordre d’écraser celle-là aussi, afin qu’elle nous laisse tranquilles cette
nuit ; mon cher lieutenant, dit-il en s’adressant à Gibert, je vous laisse
ce soin. Allez-y et conservez la hausse de quatre mille cent cinquante mètres,
c’est la vraie distance.


Gibert sortit, ruminant ses chiffres.


— Moi, fit Dubos, j’ai soif ; il ne
faudrait pourtant pas oublier l’heure des apéritifs ; allons Thomas,
dit-il au tringlot qui nous servait d’ordonnance à table, apporte-nous quelque
chose. As-tu fait des provisions au moins ?


— Oui, mon capitaine, j’ai ramassé tout ce
qu’il y avait chez les débitants de Saint-Agnant et de Liouville ; et
puis, la cantine n’est pas mal montée.


— Allons, tant mieux, car après dix coups de
canon il faut à tout prix boire quelque chose, c’est une règle : or, en voilà
vingt-huit depuis huit heures et demie.


—Etes-vous
content?


—Très content
pour un début, les hommes sont encore un peu étonnés, ils baissaient  le
dos aux premiers coups, mais ça n’a pas duré longtemps, on s’habitue à ça
comme...


— Comme à
l’absinthe, Dubos, dit Orsat qui, par extraordinaire, n’avait pas encore ouvert
la bouche.


Assurément
l’accueil du commandant supérieur l’avait un peu refroidi.


Cependant on travaillait ferme au fort pour
boucher toutes les issues : on profitait du répit que nous laissait
l’artillerie ennemie et de l’avertissement qu’elle nous avait donné au début.
Laglande se multipliait, et, renonçant pour le moment aux inépuisables
ressources de l’algèbre et du calcul intégral, se bornait à faire remplir des
sacs à terre, à construire du fascinage et des gabions et à déblayer la cour
qui avait été si maltraitée.


Le fort de Liouville présentait cette
particularité, commune d’ailleurs aux ouvrages de la ligne, d’avoir son front d’attaque
face à l’ouest c’est-à-dire à Paris, tandis que son front de gorge était tourné
vers l’Allemagne. C’est qu’en effet le côté faible de la place était à l’ouest,
c’est-à-dire du côté du plateau. Une fois monté là, l’ennemi était à peu près à
notre hauteur. Sur les trois autres faces, nous avions au contraire une
supériorité de relief considérable.


Le front d’attaque était en ligne droite. Le
front dégorgé au contraire était en tracé bastionné ; c’est-à-dire, pour
les profanes, semblable à chacun des fronts de la ceinture de Paris : au centre
de ce front, la courtine devant laquelle le fossé est beaucoup plus large que
partout ailleurs, et sur les côtés, les deux bastions réunis à la courtine par
des flancs très courts. Ce tracé est excellent pour la défense rapprochée, car
cette disposition des faces donne des feux dans trois directions, et leur
permet de se « flanquer, » c’est-à-dire de se défendre mutuellement.


Quant au front rectiligne, il devait être
défendu lorsque l’ennemi serait sur les glacis et au bord même du fossé par de
petits ouvrages très bas de formes circulaires, situés dans le fossé lui-même ;
c’étaient les caponnières, invisibles de l’extérieur dont nous verrons le rôle
pendant les derniers jours du siège, l’une était dite simple parce qu’elle
n’enfilait, qu’un fossé et l’autre double parce qu’elle permettait d’en
défendre deux.


Suivant la plus grande longueur du fort, et
perpendiculairement à son axe, s’étendait le parados, énorme masse couvrante
qui, comme son nom l’indique, a pour but d’éviter aux défenseurs des parapets
les coups qui, arrivant sous de grands angles, les atteindraient par-derrière ;
c’est le massif de terre le plus considérable du fort, et tout naturellement,
on avait accumulé dans ses flancs tous les locaux d’habitation, l’infirmerie,
les magasins des subsistances, les dépôts d’outils et de matériel de rechange.
Enfin le magasin à poudre, ce dernier situé, bien entendu, dans la partie la
plus épaisse, et recouvert de sept à huit mètres d’épaisseur de terre et de
béton


Et dire que ça ne paraissait plus suffisant ! où s’arrêterait-on ?


Mais tous ces locaux avaient des ouvertures
pratiquées pour le temps de paix: portes, fenêtres, cheminées, et il était
urgent de les boucher toutes. Dès les premières heures, les soldats du génie
s’étaient mis à cette besogne, menée d’ailleurs très rapidement, puisque les
poutres, les traverses et les rails de chemin de fer qui servent à
l’obstruction sont préparés de longue main aux dimensions voulues ; des
rainures pratiquées à l’avance dans la pierre reçoivent les rails, et les cours
ainsi organisées ressemblent absolument à des préaux de prison. Les couloirs
qui y donnent accès sont bouchés par d’énormes madriers placés de champ,
laissant par conséquent à droite et à gauche un étroit passage, et revêtus d’un
nombre considérable de sacs à terre.


Le commandant avait envoyé un sergent du génie
à Liouville et à Saint-Agnant pour requérir toute la toile disponible et faire
confectionner par les habitants qui n’avaient pas fui le plus grand nombre de
sacs à terre possible ; à tout instant il en montait au fort, et il était
même touchant de voir malgré le danger de braves Lorraines se présenter à la
porte avec de la charpie, des bouteilles de vin et tout [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image046.png]ce que leur bon cœur leur avait suggéré.


— Prenez, disaient-elles, c’est autant que les
Prussiens n’auront pas.


À la suite de ce blindage général, les
casemates, que n’éclairait plus la lumière extérieure, devaient être éclairées
à l’huile nuit et jour. — Il en était de même des couloirs et des passages intérieurs
qui, se ramifiant dans tous les sens, permettaient de circuler dans toutes les
parties du fort, sans mettre le pied à l’air libre. Les cheminées d’aérage qui
prenaient jour au sommet des parapets avaient été bouchées par les rails
disposés en croix, de manière à arrêter les éclats de projectiles tout en
laissant passer l’air.


Au centre du parados, dans la grande galerie,
une gigantesque tranchée déjà profonde de un mètre cinquante se creusait rapidement:
les caisses à poudre et à gargousses y étaient apportées successivement du
magasin, puis recouvertes de madriers et de terre. Le commandant faisait creuser
une tranchée semblable dans le couloir qui débouche en face du pont et une
troisième à l’extrémité opposée du fort, sans doute pour répartir cette masse
de matières dangereuses en des points assez éloignés.


Il n’y avait pas dans toute cette petite
garnison un seul homme inutile et je vous assure qu’il n’était pas besoin de
menacer les paresseux de salle de police : tout le monde sentait l’imminence
d’une attaque, et la nécessité des travaux qui s’exécutaient.


Les parapets s’étaient garnis comme par
enchantement d’une vraie couronne de sacs à terre pour les tireurs d’infanterie ;
de mètre en mètre un créneau s’ouvrait, formé de sacs, allant en s’évasant vers
l’ennemi : deux d’entre eux suffisent à arrêter une balle, un seul même s’il
est rempli de sable au lieu de terre ordinaire. En cas d’assaut nos hommes
étaient donc aussi couverts que possible contre la fusillade.
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défenses nécessaires : cependant, sur le flanc gauche, le garde du génie Millaud
avait déjà pu organiser des réseaux de fils de fer sur une épaisseur de six
mètres, et s’occupait avec huit territoriaux à envelopper aussi le front de
gorge de cet excellent obstacle. Des piquets de trente à quarante centimètres
seulement sont enfoncés en terre en quinconce à un mètre les uns des autres, et
le fil de fer qui se croise à leur sommet dans tous les sens forme une toile
invisible de loin et où l’assaillant vient s’abattre sans l’avoir soupçonnée.


En deux points éloignés d’une cinquantaine de
mètres sur les glacis, quatre hommes, dirigés par un sapeur du génie ;
creusaient des trous dont on devait connaître la destination sans tarder.


Nos pièces avaient encore tiré quelques coups,
puis s’étaient tues : l’ennemi ne donnait plus signe de vie. C’était avec une
activité fiévreuse que chacun mettait à profit cette accalmie bien inspirée.


Ce matin-là, nous étions presque tous à
déjeuner, à part Souterrain qui avait pris ma place, puisque j’avais été
commandé le malin pour un autre service ; le commandant nous présidait,
ayant à sa droite Orsat, à sa gauche Dubos. Il parcourut des yeux la table qui
n’avait jamais été aussi nombreuse dans ce pauvre fort isolé où nous n’avions
jamais été plus de deux à la fois,


— Messieurs, dit-il, vous n’ignorez pas qu’il
est trois choses dont on ne doit jamais parler à une table d’officiers : la
politique, la religion et le service ; or ici, il est à croire que,
contrairement à cette règle, nous ne parlerons guère d’autre chose, car à cette
heure la politique c’est la défense de la patrie, notre religion c’est le
drapeau, et quant au service, nous n’avons guère de meilleure occasion que les
repas pour en arrêter tous les détails. Je vais donc commencer tout de suite.
Voyons : nous allons récapituler l’effectif, en officiers d’abord: les
commandants d’unités et les chefs de service répondront à mes questions. —
D’abord la compagnie active?


— Tous les officiers sont là, dit le père
Orsat, car Verenocke, mon officier de réserve est arrivé il y avait une heure,
je lui ai fait indiquer son logement, il va venir ; total : quatre
présents.


— Et la compagnie territoriale?


— Tout le monde présent... sauf le capitaine,
dit Gazier.


— Ah oui, fit le commandant: l’avocat !...


Et il fallait voir avec quel air il prononça
ce mot: 1 'avocat.
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— Oui, mon commandant, dit Dubos : deux
présents avec Gibert qui est aux pièces.


— Le génie?


— Présent mon commandant, lit Laglande.


— Les services administratifs?


Personne ne répondit :


— Capitaine Orsat dit le commandant, vous
ferez fonction de sous-intendant ; c’est à vous que cela convient. Nous ne
devons pas avoir d’officier d’administration d’après l’état d’effectif. Le
service des subsistances est assuré par trois sous-officiers : un adjudant
d’administration et deux sergents ; ils sont là, je les ai vus. Le service
de santé est représenté par le docteur Altemare, médecin-major de 2e
classe : c’est peu pour une garnison de 7 à 800 hommes.


Et comme Altemare avait fait un mouvement
lorsque le commandant avait dit « c’est peu » :


— Je suis convaincu, ajouta-t-il, que la
qualité du personnel suppléera à la quantité.


C’était la première amabilité qui sortait de
ce grand corps parcheminé. Il s’humanisait. Allons, tant mieux !


— Bref, continua-t-il, il ne manque ici que
mossieu l’avocat ; nous sommes onze présents sur douze d’effectif. À une
heure, messieurs, vous voudrez bien m’apporter une situation de vos effectifs
présents ; en attendant, donnez-m ’en, tout en mangeant, une idée approximative.


— Moi, dit le père Orsat, j’ai 275 hommes, car
je dois vous avouer,
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Le malheureux avait été littéralement coupé en deux. 


— Les cuisses avaient été coupées par l’obus.


 


mon commandant, que j’ai pris sur moi
d’incorporer onze jeunes gens des villages voisins, réservistes du fort de Rozeiller,
auxquels le chemin de Verdun est déjà coupé, ils pourront nous être utiles à
cause de leur connaissance des environs. — En les défalquant, j’ai donc un
chiffre de 264 hommes, et comme l’effectif normal est de 268 vous voyez qu’il
n’en manque que quatre.


— Bien : 275, et vous Gazier?


— Moi, mon commandant, j’ai entre 230 et 240,
l’effectif complet est de 256, il en manque encore une vingtaine.


— Bien : total 510 hommes à peu près pour
l’infanterie ; et vous Dubos?


— Moi, j’ai 155 canonniers tous ici, sauf
trois ou quatre ; je vous renseignerai plus exactement tout à l’heure.


— Et vous Laglande ?


— 62 sapeurs présents sur 68 que je devrais
avoir, mon commandant.


— Voyons, fit le commandant calculant
mentalement : cela fait 720 à 730 hommes : en y joignant une douzaine d’infirmiers,
une vingtaine de soldats d’administration, nous ne sommes pas loin d’un
effectif de 800, et ce n’est vraiment pas mal en si peu de temps.


— Mon commandant, fit Verdon, nos ressources
pour la popote sont assez maigres, car il n’a pas été possible de faire des
provisions, de sorte que notre menu...


— Sera le même que celui des hommes, j’y
compte bien, dit le commandant, nous ne sommes pas ici pour manger des truffes ;
tranquillisez-vous quant à cela, Verdon.


Je regardais en souriant Altemare qui ne
pouvait dissimuler une grimace : assurément le pauvre docteur voyait à l’avance
son ventre réduit de moitié.


Le café était versé.


— Messieurs, dit le commandant, j’ai établi un
tableau de service pour que les deux compagnies roulent entre elles pour le
service de garde et les reconnaissances ; on vous le communiquera avec
d’autres ordres : aujourd’hui, comme nous avons tout lieu de redouter une
attaque générale imminente, il faut s’attendre à un surcroît de fatigue : que
tous vos hommes armés et équipés restent à votre disposition ; on
distribuera cinq cents cartouches par tête. Laglande, vous ferez disposer par
le gardien de la batterie. Sur les parapets d’infanterie, des baquets remplis d’eau
permettant aux tireurs de refroidir le canon de leur fusil lorsqu’il sera
surchauffé par le tir à répétition. Au premier signal, les travailleurs
actuellement employés rentreront à leur compagnie et chacun se rendra à son
poste. Cette nuit, si l’attaque n’a pas eu lieu avant la fin du jour, on dormira
par moitié sans se déshabiller, le fusil à. portée de la main. Tenez pour
certain que ce silence de l’ennemi nous ménage une surprise ; que chacun
soit donc prêt à faire son devoir.


Et nous nous levâmes.


— Pas moyen de faire un whist aujourd’hui, dit
le capitaine Dubos : mais je m’en console, car je vais engager une partie
là-bas avec nos partenaires d’Apremont : j’espère que le mort sera de leur
côté.


J’allais relever Souterrain pour lui permettre
de déjeuner.


En passant près du .corps de garde, je vis une
grande affiche blanche, je m’arrêtai ; c’était un ordre du commandant
supérieur ; le voici :


« Officiers, sous-officiers, caporaux et
soldats,


« Par ordre du Ministre de la Guerre, je «
prends à la date d’aujourd’hui *** juillet, le « commandement supérieur du fort
de Liouville.


« Le devoir sacré qui m’incombe, je compte sur
l’énergie de tous pour m’aider à le remplir « avec honneur et jusqu’au bout.


« Je le déclare à l’avance, pour que nul n’en
ignore : quoi qu’il puisse advenir, je ne rendrai jamais à l’ennemi le dépôt
confié à ma garde, et je brûlerai la cervelle moi-même à qui parlera de capitulation.


« Le conseil de défense sera composé comme il
suit :


« Le commandant supérieur, Président


« Le capitaine commandant la compagnie active,
(Membre)


« Le commandant de la compagnie
territoriale, (Membre)


« Le commandant de l’artillerie, (Membre)


« Le commandant du détachement du
génie, (Membre)


« Mais je tiens à rappeler qu’aux termes de la
loi ce conseil a seulement voix consultative. Je me réserve le droit de ne pas
tenir compte de ses avis et je revendique la responsabilité de toutes les
décisions intéressant la défense, quelles qu’elles soient.


« Pour maintenir dans toute sa rigueur la
discipline plus indispensable ici que jamais, le commandant supérieur arrête,
de sa propre initiative, les dispositions extraordinaires suivantes :


« Tout officier a droit de vie et de mort sur
les hommes de la garnison, à quelque arme qu’ils appartiennent, pendant le
combat,


« Ce droit est étendu aux sous-officiers pour
les fractions placées directement sous leurs ordres. Tout homme qui quitterait
le parapet pour fuir ou qui pousserait le cri de « sauve qui peut » serait donc
passé immédiatement par les armes.


« Il est institué un conseil de guerre composé
de :


«
Capitaine Dubos,


Président


 


«
Lieutenant Danrit,


«
Lieutenant Gazier,


«
Sous-lieutenant Souterrain,


«
Adjudant Creusit du 44e territorial,


Membres


 


« M. le capitaine de territoriale          non
remplira, dès son arrivée, les fonctions de commissaire du gouvernement,
l’adjudant Bérode, celles de greffier.


« Au cas où l’accusé serait officier, la
composition de ce conseil serait modifiée par ordre spécial.


« Suivant l’art. 156 du code de justice
militaire, l’accusé sera traduit, sans instruction préalable, devant le conseil
de guerre ; le jugement devra être rendu séance tenante.


« Il n’est pas institué de conseil de
révision. Les condamnations seront donc sans appel : les jugements seront
exécutés dans les douze « heures.


« Le code de justice militaire sera lu aux
hommes, à trois appels consécutifs, à partir du présent ordre.


« Les exécutions capitales auront lieu dans le
fossé de la courtine.


« Le commandant supérieur,


« Randal. »


Il n’était pas banal cet ordre-là, et le
commandant n’y allait pas décidément de main morte.


J’approuvais absolument, je dois le dire, la
partie de ces prescriptions qui donnait droit de vie et de mort sur les hommes
pendant le combat : dans les situations exceptionnelles, il faut des mesures exceptionnelles.


À certaines époques de l’histoire romaine les conseils-chefs
d’armée avaient ainsi placé des centurions derrière les légions marchant au
combat, avec l’ordre de tuer sur place les fuyards et les lâches. — Dans les
temps antiques, chez les peuplades barbares qui envahirent l’Europe, c’étaient
les femmes qui se jetaient au-devant des guerriers en fuite pour les massacrer
s’ils ne faisaient face à l’ennemi ; et Stanley raconte que dans ses
premiers voyages au centre de l’Afrique, il vit, après un combat entre deux
peuplades, les femmes et les parents des vaincus se précipiter sur eux pour les
égorger.


Cette mesure du commandant était d’autant plus
justifiée, que dans une petite place assiégée comme la nôtre, la lâcheté d’un
seul, la désertion du parapet, pouvait à un moment donné, compromettre le salut
de tous.


Il y avait même le mot pour rire dans cet
ordre : maître Cognon transformé en commissaire du gouvernement! c’est cela qui
était trouvé! faire du jour au lendemain un ministère public d’un avocat de
profession, et d’un défenseur toujours convaincu un accusateur impitoyable,
c’était une idée bien originale.


Un ordre complémentaire, communiqué aux
officiers seulement, me fut apporté par mon fourrier au moment où je me livrais
à ces réflexions.


Il y était dit que les officiers, adjudants et
sergents majors auraient toujours le revolver chargé à la main pendant les
assauts, pour tirer sur les lâches et que le commandant mettrait à l’ordre de
la place le premier qui ferait un exemple.


Je me dirigeai vers Souterrain.


— Rien de nouveau, lui dis-je ?


— Non, me dit-il, rien, et j’ai beau regarder
dans la grande lunette, je ne vois pas la moindre levée de terre nouvelle à
côté ou dans les environs des batteries qui ont tiré ce matin : c’est à croire
qu’ils ont tous déménagé du côté de Verdun, et que, nous trouvant parés ici,
ils vont essayer de se rabattre sur Génicourt ou Troyon.


— Ne crois pas cela, mon cher, répondis-je, il
leur faudrait trop de temps pour amener leur artillerie devant ces deux forts.
Ils sont là, n’en doute pas, et nous ne tarderons pas à nous en apercevoir.


— Enfin je te cède la place, me dit-il, et me
serrant la main, le mot est pour cette nuit « Versailles — Vigilance ».
Je le quittai pour aller faire un tour à la batterie : comme je passais sur le
chemin couvert, près d’un ancien réservoir d’eau, qui avait servi jadis à la
construction du fort, un soldat du génie venant du côté des bois de Marbotte accourut
vers moi.


— Mon lieutenant, me dit-il, le lieutenant du
génie vous fait dire de n’être pas surpris par les explosions qui vont se
produire à la lisière ; c’est la dynamite pour les abatis.


En effet quelques instants après, une série de
plus de cent explosions te succédèrent à de très courts intervalles, et les
arbres, les chênes gigantesques, les trembles, les peupliers qui nous faisaient
une ceinture de verdure, s’abattirent lourdement, leur sommet dirigé dans
l’intérieur du bois, écrasant les jeunes arbres, enchevêtrant leurs branches
dans les fourrés.
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avec avantage les haches et les scies !
que d’efforts, de temps, de main-d’œuvre elle supprime! 


Quand on l’emploie à
cet usage, on ne peut mieux la comparer qu’à un saucisson : vous faites à
l’arbre, à un mètre de hauteur au-dessus du sol, une cravate avec ce saucisson
: si l’arbre est gros vous faites faire deux tours à la cravate : elle est
maintenue en place par des clous en guise d’épingles : vous introduisez dans le
bout de ce saucisson une longue amorce de fulminate de mercure et dans cette
amorce une petite corde de pulvérin dont vous allumez l’extrémité. Cette corde
brûle lentement : vous avez le temps de vous écarter ; inutile d’ailleurs
de vous en aller bien loin, la dynamite diffère de la poudre en ce que son
effet est brisant et se localise, par conséquent, sur le point que vous lui
avez fixé. L’explosion se produit, courte et foudroyante : l’arbre est coupé
comme au couteau : il s’affaisse du côté où les cordes le tirent: l’opération
n’a demandé que quelques instants.


Quand on a le temps, on fait de ces abatis sur
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en avaient même fait de quatre à cinq cents mètres, enchantés d’ailleurs de
détruire par la même occasion les magnifiques bois et les grands parcs qui
couronnent les hauteurs de Sèvres et de Meudon. Exécutés sur une pareille
échelle les abat» deviennent une défense impénétrable.


Nous n’avions
guère le loisir d’en constituer de semblables, mais enfin, si mince qu’elle
fût, cette ceinture d’arbres abattus pouvait à un moment donné, la nuit
surtout, être gênante pour l’ennemi et l’empêcher de déboucher facilement de
ces dangereux couverts.


La batterie dans laquelle j’entrai était un
petit fort en miniature, armé de quelques grosses pièces seulement ; elle
était fermée à sa gorge et pouvait par conséquent se défendre isolément. — Mais
en cas où elle serait enlevée par l’ennemi, celui-ci ne pourrait se maintenir
dix minutes, car à pareille distance, les grosses pièces du fond la réduiraient
en bouillie !


Je trouvai là Verenocke, notre sous-lieutenant
de réserve que je connaissais de longue date, car il avait été sergent-major au
régiment.


— Déjà de service, lui dis-je?


— Oui, comme j’allais vous rejoindre à la
salle à manger, j’ai rencontré le commandant qui m’a dit de venir ici et d’y
veiller cette nuit


— Et déjeuner ?


— Je viens de déjeuner ici sur un affût : je
m’étais précautionné.


— Vous tombez de garde à une heure grave entre
toutes, mon cher Verenocke.


— Je le sais : le commandant m’a fait remettre
deux fusées de couleur bleue que je tirerai, si je vois l’ennemi avant vous. 


— Vous faites bien de me le dire.... Eh bien,
Verenocke, qui nous eût dit, aux manœuvres dernières, que nous nous
retrouverions ici?


— Oui, et comme je vous remercie de m’avoir
engagé, à ma libération, à prendre le galon d’officier de réserve. Je suis
nommé du mois dernier seulement.


Il avait l’air d’une petite fille ce
Verenocke. Il avait vingt-six ans, presque imberbe, cheveux frisés. Avec ses
galons de sous-lieutenant, il me rappelait ma sortie de Saint-Cyr, mon premier
uniforme.


Ah !
comme on a mauvaise garde sur la frontière allemande, responsable, la veille
d’un assaut, de la sécurité de tous ses camarades, de toute une garnison !...


Je vous assure qu’il y a des moments dans la
vie militaire où l’on se redresse, en se disant : « Je suis quelqu’un. » Oui,
pendant vingt ans de notre vie, nous sommes les rouages insignifiants d’une
énorme machine : il a son importance le rouage, car s’il s’arrêtait, d’autres
plus petits ne fonctionneraient plus, et la marche de l’ensemble s’en
ressentirait ; mais enfin il est minuscule.


Puis un jour vient où le hasard vous donne
tout à coup, à vous, officier subalterne, hier encore noyé dans la masse, un
rôle superbe. Une armée ennemie veut passer là ; si elle passe, soldat,
ton pays est menacé ; c’est à ton courage à toi petit, à toi modeste
qu’est dévolu l’honneur de l’arrêter ou de mourir !...


Oui, on se redresse, et l’on est fier d’être
officier !


Et comme on fait volontiers le sacrifice de sa
vie alors ; et pourtant il a comme les autres ses affections, l’officier ;
au moment où vous le voyez veillant la nuit, prêtant l’oreille au moindre
bruit, sentant dans l’ombre les bataillons ennemis se glisser silencieusement
pour l’assaut suprême, peut-être à cette heure une belle jeune fille, sa fiancée,
pleure et tremble pour lui. — Et lui n’aura le droit de penser à elle qu’après
la bataille.


Et qui sait si cette pensée ne sera pas la
dernière et si la mort ne mettra pas un voile de deuil sur les cheveux blonds
de l’enfant adorée qui attend !


Vous qui jugez l’officier sur les histoires du
colonel Ramollot, sur ceux que vous voyez régulièrement au café à l’heure de
l’absinthe, sur les exceptions qui se rencontrent dans l’armée comme dans
toutes les classes sociales, avez-vous déjà pensé à tout ce que la vie d’un
officier vraiment digne de ce nom renferme de pauvreté, de tristesse et de
grandeur ?


Notre heure de revanche à nous, c’est la
guerre ; oui, vive la guerre !
car à cette heure-là, après avoir été pendant de longues années de paix les
instructeurs obscurs de la jeunesse de notre France, nous devenons les chefs
vers qui tous les yeux se tournent. — Depuis près de vingt ans que nous étions
courbés dans les régiments sous le souvenir de nos défaites, il était entré
dans l’armée toute une génération de jeunes enthousiastes décidés à tout pour
consacrer nos drapeaux neufs par d’éclatantes victoires.


De cette génération, j’étais et je n’aurais
pas donné ma place à cette heure au directeur de la Banque de France ou au
président de la Commission du budget, je vous l’assure ; j’étais trop fier
du poste que le hasard me donnait là.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .
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Qui vive! m’écriai-je en m’avançant
brusquement


À l’intérieur et à l’extérieur du fort, les
travaux de toutes sortes marchaient activement, fiévreusement. — J’allais
incessamment de la batterie au fort, fouillant de ma lunette la vallée, les
pentes, la plaine, la lisière des bois. Rien, toujours rien : pas l’ombre d’un
homme ni d’un cheval : la plaine devant nous, déserte : au loin, à notre
droite, on entendait le tocsin, sans doute un village qui annonçait ainsi
l’approche d’une colonne ennemie ; de temps en temps dans la direction de
Frouard des coups sourds, des grondements lointains. Il devait se passer
quelque chose du côté de Nancy. Mais les 25,000 hommes qui étaient là, tout
près de nous, qu’étaient-ils devenus? Ils n’avaient pu se risquer jusqu’à la
Meuse en nous laissant derrière eux, c’était impossible.


L’après-midi se passa : Le soleil se couchait
là-bas, derrière les hauteurs de Sampigny ; j’allai me placer au point le
plus élevé du fort, et, machinalement, comme un chasseur regarde le fourré d’où
sortira la grosse bête, j’avais les yeux fixés sur la côte d’Apremont.


Et soudain, sur les bois sombres, une vive
lueur m’apparut.


Les deux éperons se couvrirent de longs
flocons de fumée, puis le bruit de ce tonnerre lointain nous parvint, et dix,
vingt projectiles tombèrent sur le terre-plein de la batterie, tout autour de
nous : puis une nouvelle décharge et d’autres succédèrent à celle-ci, et nos
pièces se mirent à répondre, et au silence de tout à l’heure, un vacarme
assourdissant succéda.


De tous côtés, travailleurs, sapeurs
accoururent, rentrant au fort de toute la vitesse de leurs jambes, tournant la
tête de temps en temps vers ces bois maintenant illuminés sans interruption.


Je m’étais abrité contre une traverse, ma tête
seule dépassant la plongée du parados.


Au pied du talus, le commandant arriva, se
hâtant, et me rejoignit.


— Voici le moment, dit-il ; ils
démasquent leur batterie complètement achevée cette fois. Ils vont essayer de
nous écraser sous un vrai déluge de fonte et donneront l’assaut quand ils nous
croiront ensevelis sous les débris du fort.


— Mais mon commandant, lui dis-je, leur tir ne
paraît pas être très précis, il le sera encore moins quand la nuit sera venue.


— Ils l’ont repéré par les coups de canon de
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le tir va être nourri, voyez déjà ; c’est vous qui êtes de garde Danrit,
vous allez avoir besoin de tout votre sang-froid, de toute votre énergie. Les
hommes vont quitter le parapet pendant le bombardement, il est inutile de les y
faire tuer pour rien. Deux sentinelles doubles suffiront sur chaque face, ne vous
occupez pas des morts et des blessés qu’il pourra y avoir parmi elles, votre
adjudant est spécialement chargé de leur relèvement.


Il me disait tout cela au milieu d’un vacarme
qui devenait de plus en plus violent et sa voix était la même que quand il m’avait
dit:


«Vous dormiez, mon camarade. »


Il poursuivit.


— Choisissez pour vous un point aussi abrité
que possible, mais d’où vous puissiez voir très bien ; prenez deux
clairons : si des colonnes se montrent, si l’assaut se dessine, vous ferez
sonner la générale et tout le monde se portera aux parapets ; si l’assaut
est donné, je vous préviens que la réserve occupera les cours 6 et 7, les 50 hommes
qui sont à la batterie vont s’y renfermer comme vous : je fais évacuer le
chemin couvert, car des hommes placés là seraient perdus d’avance et ne
serviraient qu’à nous empêcher de tirer. Je rentre dans ma casemate ; j’y
serai en permanence. Je compte sur vous...


— Comptez sur moi, mon commandant.


— Verenocke vous a prévenu pour les fusées
bleues.


— Oui, mon commandant.


Il descendit, et quelques instants après deux
clairons grimpaient jusqu’à moi au pas de course.


— C’est toi, Mathieu et toi, Dugué, dis-je,
mettez-vous là derrière moi à plat ventre. Entre chaque salve quand vous aurez
entendu les obus éclater, soulevez-vous un peu pour voir à l’extérieur, car
tous nos yeux réunis ne seront pas de trop.


— Mon lieutenant, me dit Mathieu, savez-vous
ce que le commandant nous a dit ?


— Il vous a dit de venir me rejoindre et de
sonner la générale quand je vous l’ordonnerai.


— Oui, et puis il nous a bien recommandé de
venir le prévenu tout de suite si vous étiez tué pour qu’il vous remplace.
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crains.


Il prévoyait tout le commandant !


Devant nous sur le parapet d’artillerie on
ripostait ferme. Les silhouettes des artilleurs continuellement en mouvement se
dessinaient, vivement éclairées à chaque minute par les éclairs qui sortaient
de leurs pièces, on les voyait allant sans interruption des traverses-abris aux
plates-formes, ceux-ci portant les gargousses dans de longues gaines en cuir,
ceux-là deux par deux portant les obus sur des civières. De temps en temps
j’entrevoyais Dubos allant de pièce en pièce. Les deux canons des saillants s’étaient
mis de la partie. Derrière nous, une détonation particulière et comme assourdie
se fit entendre à son tour: c’était une des pièces de 115 court de la tourelle
qui donnait sa note dans le concert.


À chaque instant, à droite, à gauche, un
ronflement se produisait ; c’était un obus allemand s’enfonçant dans la
terre, puis aussitôt un jet de flamme marquait l’endroit où il éclatait.


À 600 mètres de nous, la batterie faisait feu
de ses deux faces tournées vers Apremont.


La nuit allait devenir noire, tout le terrain
devant moi commençait à devenir embrasé, la fumée s’épaississait.


— Mon lieutenant, une voiture qui arrive au
fort, me dit Dugué.


Et en effet sur la route de Liouville et se
détachant sur les dernières lueurs du ciel, une voiture apparaissait en haut de
la pente, mais une voiture sans cheval ; un homme était dans les
brancards, un autre poussait par derrière : ils devaient faire des efforts
surhumains pour arriver : enfin elle descendit la pente du chemin creux et disparut
à l’entrée du pont :


Et j’entends le factionnaire crier :


— Halte-là !
qui vive?


Et une voix de tête à l’accent méridional très
prononcé répondit aussitôt :


— Ne tirez pas, mon bon, je suis le capitaine
de territoriale.


C’était maître Cognon qui arrivait avec ses
malles et qui faisait son entrée dans la place.
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mille bruits assourdissants de cette lutte entre canons, les commandements des
chefs de pièce, les cris des blessés qui tombaient et que des infirmiers
venaient chercher et emportaient rapidement, enfin les explosions nombreuses
qui faisaient autour de nous comme des feux d’artifice se renouvelant sans
cesse, tout cela formait un ensemble qui me laisse encore aujourd’hui crans
l’esprit comme l’impression d’un cauchemar parfois, une avalanche de pierres,
de terre, de débris de toutes sortes nous couvrait, les deux clairons et moi :
je la sentais venir et de ma couverture je me préservais tant bien que mal. Quelquefois
deux, trois minutes se passaient sans que rien arrivât, alors vivement nous
levions la tête et dans cette nuit profonde qui nous entourait de toutes parts,
nous essayions en vain de sonder. Mais c’était la période de nouvelle lune ;
ils avaient bien choisi leur moment. On ne voyait rien, et les oreilles
fatiguées, remplies par les détonations, n’étaient plus capables de percevoir
les bruits légers de l’extérieur.


On ne voyait la batterie que par la lueur de
ses pièces ; elle nous apparaissait tout d’un coup illuminée, puis
l’obscurité retombait et ces éclairs intermittents ne faisaient que rendre plus
sombre tout le terrain environnant.


Cela dura plusieurs heures : je me rappelle
seulement d’une interruption qui ne dura pas plus de vingt minutes. J’en
profitai pour faire le tour de l’ouvrage et voir nos sentinelles. — Nous commencions
à respirer et je venais de rentrer à mon observatoire, lorsque la canonnade
reprit plus violente, plus intense qu’auparavant : Quel supplice ! il doit y avoir un coin quelconque
de l’enfer où l’on entend ce bruit-là. Nous sûmes le lendemain par nos
prisonniers que 45 pièces avaient tonné contre nous cette nuit-là, parmi
lesquelles :


24 canons lourds de 12 centimètres,


12 canons courts de 15 id. 


et 6 mortiers rayés de 21 id.


C’est-à-dire les trois quarts de l’artillerie
d’une section allemande d’équipage de siège. Chaque pièce avait tiré en moyenne
180 coups : nous avions donc reçu plus de 8,000 projectiles et je m’explique
maintenant comment les Allemands pouvaient croire à notre ensevelissement
complet.


C’est plaisir de faire ces calculs lorsque le
danger est passé. Je me souviens que Laglande calcula, en tenant compte des
calibres, que 368,000 kilogrammes de fonte étaient partis d’Apremont à notre
adresse et je vous fais grâce du nombre de kilomètres qu’il mit bout à bout en
transformant cet énorme bloc métallique en fil télégraphique.


À l’heure où j’étais, j’avais la tête ailleurs
qu’à la statistique.


Il n’y a pas à dire, ce sont de vilains
moments à passer ; nos aïeux bardés de fer n’en avaient pas la moindre
idée, lorsqu’ils se battaient toute une journée pour arriver à une perte de
deux blessés.


Et puis ce qui ajoutait à l’énervement,
c’était cette obscurité. — Que faire? imiter l’Arabe fataliste et attendre.
C’est ce que je faisais pendant qu’autour de moi les explosions faisaient rage.


Dans quel état était notre fort, je ne m’en
rendais pas bien compte ; mais à mon sens, il devait être bien atteint
déjà. Les chutes de maçonnerie succédant aux explosions étaient assez
fréquentes, une traverse, tout près de nous s’était effondrée tout entière et
l’escarpe du front, qui regardait les batteries ennemies, avait dû souffrir
beaucoup ; cependant, il ne pouvait y avoir aucune brèche praticable à
l’ennemi, j’en avais la conviction, d’abord parce que son tir n’était pas assez
régulier et qu’une brèche ne peut se produire que par le choc répété des
projectiles sur un même point, ensuite parce que l’escarpe de Liouville n’était
autre chose que le revêtement du roc et pouvait défier longtemps le tir d’une
batterie même très rapprochée.


Une seule de nos pièces était hors de service.
Un projectile était arrivé en plein sur la plate-forme, avait tué deux servants
et avait jeté la pièce sur le côté en tordant son affût. Il ne fallait pas
songer à la remettre sur pied avant le jour : les autres, ses voisines,
faisaient rage ; une chose me surprenait pourtant ; nous ne recevions
que des obus, de gros calibre il est vrai, mais chargés de poudre ordinaire.
Deux torpilles seulement, bien reconnaissables à leur explosion, nous avaient
été envoyées ; l’une d’elles avait éclaté dans la cour 8 derrière nous, et
nous avions été presque déplacés par le vent qu’elle avait produit, l’autre
était tombée sur le chemin couvert en dehors du fort et avait dû le faire
disparaître sur un espace de plusieurs mètres. Nous sûmes plus tard pourquoi
les Allemands n’avaient pas cherché à nous inonder sous une avalanche de ces
terribles explosifs. C’est qu’ils ne peuvent les lancer que dans des pièces
spéciales et à courte distance : tirées comme des projectiles ordinaires, les
torpilles prussiennes deviennent aussi dangereuses pour l’expéditeur que pour
le destinataire, car souvent elles éclatent dans l’âme de la pièce, et en
pareil cas, tuent inévitablement tous les servants et leurs voisins. Aussi
notre mélinite a-t-elle sur cette roburite une supériorité incontestable au
point de vue du maniement, comme elle la déjà au point de vue des effets, car
on peut l’envoyer dans toutes sortes de pièces, à toutes distances, de plein
fouet ou à tir plongeant.


Je pense qu’il devait être environ deux heures
du matin lorsque cette effroyable canonnade cessa tout à coup. Depuis environ
sept heures, elle durait sans interruption. Évidemment l’ennemi n’avait ouvert
le feu qu’étant absolument prêt et ayant toutes ses munitions, car il venait
d’en faire une fameuse consommation.


Une ombre venait de notre côté, je reconnus le
commandant.


— Lieutenant! fit-il, ne me voyant sans doute
pas dans l’encoignure sombre où je me tenais.


— Présent, mon commandant, par ici!


En deux minutes il fut près de moi.


— Vos deux clairons sont là?


— Oui mon commandant, voilà Mathieu, et l’autre...


Et comme je le cherchais,


— Mon lieutenant, dit Mathieu, quand la torpille
a éclaté derrière nous il est allé de l’autre côté derrière la traverse, il
doit y être, je vais voir.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image057.jpg]Il fit quelques pas et revint aussitôt.


— Il est là, mort, mon commandant, dit-il, il
est comme coupé en deux... il aurait mieux fait de rester ici.


— Je vais vous en envoyer un autre, dit le commandant
et je vais vous faire relever : vous avez été heureux dans cette reconnaissance
de ce matin: habitant le fort depuis plusieurs mois, vous connaissez bien le
terrain. Je ne puis compter que sur vous pour aller voir ce qui se passe dans
cette obscurité : non pas au loin, bien entendu, mais là tout près de nous


sur les pentes, je ne sais pourquoi je me
figure qu’ils chercheront à arriver là où on ne les attend pas.


— Alors, vers Liouville ?


— Oui, vers Liouville et dans le petit bois
ici tout près. Je vais vous envoyer votre capitaine : lui arrivé vous partirez
aussitôt. J’envoie également l’adjudant Creusy à quelques centaines de mètres,
mais du côté opposé, vers le plateau.


— Qui dois-je emmener, mon commandant?


— Deux hommes seulement, c’est suffisant.


Il partit et revint quelques instants après
avec le père Orsat.


— Ah !
mon cher Danrit, me dit ce dernier, que je suis donc content de vous trouver
sans une égratignure après un orage pareil : je ne vivais pas en pensant à
vous, et je croyais vous reconnaître dans chacun des blessés
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Le fil téléphonique venait d’être coupé.


qu’on rapportait. Savez-vous que nous avons
déjà seize lits occupés par des blessés ?
Cinq artilleurs et le reste de chez nous ; ajoutez à cela sept morts qui
n’ont plus besoin de paillasse.


— Cela fait huit avec Dugué, mon capitaine, le
pauvre clairon, vous lui avez assez souvent reproché ses couacs ; il n’en
fera plus.
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Mathieu.


L’expression de ce dernier n’était pas trop
forte, le malheureux était bien coupé en deux. Il avait dû être surpris par un
projectile plongeant au moment où il venait de faire le tour de la traverse,
pendant l’instant très court où le parapet ne le protégeait plus. L’obus lui
avait enlevé les deux cuisses : le tronc était étendu sur le dos, les bras en
croix, le képi à côté de lui, le clairon à quelques pas.


Deux hommes montaient la rampe avec une
civière et une lanterne : ils réunirent les membres du pauvre garçon et
descendirent rapidement avec leur fardeau.


— Nous n’avons pas le temps de nous attarder,
dit le commandant Randal : parlez vite, lieutenant, je commence à être inquiet,
ce tir suspendu et qui ne reprend pas... On dirait que l’ennemi craint
d’atteindre ses propres troupes et que les Allemands sont bien près d’ici...


— Oui, je me sauve, mon commandant... Mon capitaine,
dis-je au père Orsat, restez bien à la place où j’étais, voyez-vous, je la
connais: vous dominez le terrain, et vous avez une traverse à votre gauche,
contre les éclats d’obus, le parapet devant vous a huit mètres d’épaisseur...
d’ailleurs je ne serai pas longtemps.


— Et vous, mon enfant, me dit-il, en me
prenant la main, faites bien attention. Vous savez comme la pente est raide et
vous connaissez l’endroit où elle se termine par un saut à pic. Il fait noir
comme dans un four, n’allez pas faire là-bas une culbute d’une vingtaine de
mètres.


— Oui, je le sais, soyez sans inquiétude :
d’ailleurs ce ressaut est en face du village, et je crois que c’est plutôt sur
la droite qu’il faut aller reconnaître, car s’il y avait des Prussiens dans le
village même, ce serait bien le diable que quelqu’un de ces braves gens d’en
bas ne soit monté prévenir. Adieu !


— Mon commandant, dis-je, en descendant,
j’emmène mon ordonnance et le sergent Mauborgue de la compagnie : c’est un
garçon précieux que je connais et qui fera l’affaire.


— Soit, et revenez vite, vous me trouverez au
téléphone où je vais m’entendre avec Girouville.
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pliant, une bougie allumée, son fusil dans les jambes. Je lui avais ordonné de
ne pas bouger de là.


Il se dressa comme un ressort en me voyant
entrer.


— Vous n’avez rien au moins, mon lieutenant?


— Non, rien : tu vas venir avec moi, il faut aller
voir au-dehors dans le petit bois.


Ils doivent s’approcher, donne-moi mon revolver
et charge le magasin de ton fusil.


— Il est chargé, mon lieutenant, nous nous attendons
chaque instant à entendre la générale depuis que le canon ne va plus...
Voulez-vous votre sabre ?


— Non, inutile, donne-moi une canne : prends
la lanterne, allume-la, mais couvre-la avec le voile noir de l’appareil
photographique : il ne faut pas qu’elle nous trahisse.


— Neigette, reste ici, dis-je à ma levrette
qui depuis deux minutes bondissait et me sautait à la figure pour m’embrasser :
couche-toi là !


Et, docile, elle se réunit en boule, sur le
pied de mon lit, sa place favorite qu’elle me réchauffait pendant les soirées
d’hiver.


Comme nous sortions, le canon reprit de notre
côté : la batterie également se remit à tirer.


Mauborgne, que j’avais fait demander,
m’attendait à ma porte, tout prêt à partir. C’était un grand et beau garçon de
vingt ans à la figure ouverte et sympathique, le meilleur sous-officier de la
compagnie : possédant une excellente instruction, il nous était arrivé l’année
précédente comme engagé conditionnel : puis, ayant pris goût au métier, il
avait renoncé au bénéfice de son engagement et voulait devenir officier. Il
avait tout ce qu’il fallait pour arriver, tout, excepté la chance, car il ne
devait pas sortir vivant de Liouville.


En passant près du poste, j’appelai le
sergent. C’était Melliez.
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qu’il ne perde pas la tête lorsque nous reviendrons et ne nous tire pas dessus.


— Bien, mon lieutenant.


Et nous sortîmes. Qu’il faisait donc noir! pourtant,
peu à peu, nous nous y retrouvions : nous connaissions si bien les moindres
trous de ce terrain-là !


À une cinquantaine de mètres du pont, le chemin
couvert formait un saillant dont il nous eût fallu faire le tour.


— Coupons au court et prenons le sentier,
dis-je.


Et marchant en tête je trouvai le sentier que
nous avions l’habitude de suivre quand nous allions au village ; je
n’avais pas fait vingt pas que je m’arrêtai court : un trou béant, noir était
devant moi: je l’avais vu au moment de mettre le pied dedans.


— Un trou d’obus, dit Campagne, arrivant avec
sa lanterne.


C’était en effet un entonnoir de grande taille
dont une des parois était à pic : rapidement nous en fîmes le tour.


Notre sentier était si souvent fréquenté par
les hommes et les corvées se rendant à Liouville que son passage dans le chemin
couvert y constituait une véritable brèche.


Mais quand nous arrivâmes au talus que nous
franchissions encore si aisément l’avant-veille, nous le trouvâmes rétabli
comme au jour de sa construction : la brèche avait disparu, le génie avait
passé par là dans la journée.


Nous aidant l’un l’autre, nous le franchîmes, sa
hauteur n’était que de 1 mètre 50, hauteur nécessaire à l’homme debout pour
tirer.


Au-delà, c’était le glacis : nous sortions de
l’ouvrage.


À cinquante mètres de nous, mais caché aux
vues du fort parce qu’il se trouvait sur la pente même, s’étendait le petit
bois de sapins que nous connaissions si bien : il n’était pas grand, mais il
formait là un coin de verdure charmant que des sentiers en lacets parcouraient
dans tous les sens : en été, c’était notre lieu favori de promenade pour
prendre le frais. On ne l’avait pas rasé ; à quoi bon? puisque les pentes
n’étaient et ne pouvaient être battues à cause de leur raideur même : il ne
pouvait que gêner l’escalade, on l’avait donc laissé.


Nous commençâmes à descendre.


— Appuyez à gauche, dis-je, au moment où nous
entrions sous les sapins, et quand je m’arrêterai, arrêtez-vous.


Je n’avais jamais fait ce trajet la nuit : au
bout de quelque pas je n’étais déjà plus sûr du sentier suivi, mais ; basta!
nous savions bien que pour retrouver le fort il n’y avait qu’à regrimper.


J’avais hésité une minute, puis j’avais repris
la marche. Nous fîmes ainsi tâtonnants une centaine de mètres.


Depuis un instant, j’avais comme un vague
bourdonnement dans les oreilles.


Est-ce du bruit fait au-dessous de nous?
Est-ce la résonnance de la canonnade effrénée de la nuit?


— N’entendez-vous rien, Mauborgne, dis-je en
m’arrêtant.


Nous prêtâmes l’oreille, immobile.


— Oui, on dirait tout de même qu’il y a du
monde pas loin, dit Campagne.


Mais à deux pas de nous, c’était le noir, la
nuit complète, quelques étoiles seulement à travers les branches au-dessus de
nos têtes.


Nous devions être à moitié pente : encore une
certaine de pas et, à mon avis, nous devions sortir des sapins pour arriver aux
vignes ; là au moins, on y verrait toujours mieux.


Et nous repartîmes :


— Enfin l’ennemi ne se hasardera sûrement pas
dans un four si mal éclairé, me disais-je.


Et comme je faisais cette réflexion, Campagne
passa vivement devant et je sentis son bras contre ma poitrine m’empêchant
d’avancer...


— Tenez, mon lieutenant, fit-il tout bas,
voyez... là, à droite, au-dessous de nous !


Je regardai dans la direction indiquée, je
distinguai une lueur paraissant et disparaissant derrière les arbres.


Nous attendions, silencieux.


Elle montait vers nous et approchait lentement,
très lentement.


— C’est quelqu’un avec une lanterne, continua
Campagne... ils sont peut-être plusieurs.


— Ils ne sont pas sur le même sentier que
nous, mon lieutenant, dit Mauborgne, ils vont passer sur notre droite,
voulez-vous que j’aille voir?


— Non, allons-y tous les trois : ne faisons
pas de bruit et surtout toi, Campagne, ne t’avises pas de tirer.


— Non, mon lieutenant, vous voyez bien, j’ai
mis ma baïonnette.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image062.jpg]Il avait en effet ajusté sans bruît au bout de son arme la jolie petite
baïonnette du fusil 1886 : un bijou, cette arme-là, ne pesant presque rien et
effilée comme une aiguille : mais sa lame quadrangulaire devait faire des
blessures terribles. Le comble de l’art, quoi !


Campagne marchait en avant. Nous nous retenions
aux arbres pour ne pas glisser.


La lanterne n’était qu’à quelques mètres. Un
homme seul était là, car on n’entendait que le bruit d’un pas.


— Je crois, me dit Campagne à l’oreille, qu’il
a une casquette comme ceux de ce matin


— Qui vive? dis-je en m’avançant brusquement
sur le promeneur nocturne.


Il s’arrêta et faillit tomber à la renverse :


Mais déjà les deux bras solides de Campagne le
recampaient sur ses jambes.


Je l’avais saisi à l’épaule, et tout à coup la
lumière de sa lanterne lui éclairant la figure, mes doigts se desserrèrent.


— Vous ici, monsieur le curé !


C’était l’abbé Legrand, le curé de Liouville :
bon vieux et excellent prêtre comme il y en a dans le petit clergé de France ;
nous le connaissions bien le digne homme. Il montait au fort de temps en temps
nous dire bonjour ; les soldats l’aimaient beaucoup et j’en savais parmi
eux qui allaient à sa messe du dimanche à Liouville, uniquement pour lui faire
plaisir.
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— Ah! que vous m’avez fait peur, mes enfants,
dit-il à peine remis... c’est vous, mon cher lieutenant! ah! que je suis donc
content de vous rencontrer.


— Mais monsieur le curé, lui dis-je, que
pouvez-vous donc bien faire ici à une pareille heure et dans un pareil moment.


— Je viens vous dire qu’ils sont en bas, montons,
dépêchons-nous, ah !. fit-il,
je n’en peux plus, j’ai grimpé si vite.


Campagne lui donna un bras, Mauborgne prit
l’autre.


—Vous dites qu’ils sont en bas, monsieur le
curé?


— Oui, répondit-il, tout le bas de la pente
est couvert de Prussiens : ils se massent sans bruit : le village est rempli,
et vous n’auriez eu personne pour vous prévenir si je n’avais pas été aux
prières des morts chez la mère Salmon : son mari a été tué par un obus ce matin
dans la rue du village : la maison est sur la pente un peu en dehors du pays :
par la fenêtre j’ai vu ces masses qui débouchaient dans la rue, j’ai laissé là
mon pauvre mort, et j’ai couru bien vite. Grâce à ma robe noire et en cachant
ma lanterne j’ai pu passer à trente mètres d’eux : mais, par grâce, montons au
fort : après ce que j’ai fait là, je ne puis plus redescendre, ils me fusilleraient...


Brave homme, brave cœur!


Nous avions décidément de la chance à
Liouville : c’était la seconde fois qu’il se trouvait là quelqu’un pour nous prévenir
à temps.


— Je vais grimper seul avec le sergent : vous
monterez tout doucement, monsieur le curé, soutenu par Champagne, lui dis-je ;
ne vous tuez pas... Ainsi le village est plein ?


— Oui, absolument, et ils ne font pas grand
bruit? vous n’avez pas dû les entendre de là-haut ?


— Nous avons bien cru discerner un bruit
vague, mais qui ne venait pas du village, il montait de gauche.


— Cela prouve qu’il y en a partout ; vous
allez être inondés.


— Grimpons vivement, Mauborgne, fis-je :
monsieur le curé, ma casemate est à votre disposition. Campagne va vous y
conduire et vous dressera un lit.


Et sans perdre une minute, sans chercher le
sentier, nous remontâmes tout droit, nous aidant des arbres, les yeux déjà
habitués à l’obscurité.


Au-dessus de nous, le fort tirait toujours ;
l’ennemi ne répondait décidément plus : le commandant en avait bien deviné la
raison, ils avaient peur de tirer sur leur monde qui était là tout près : ils
n’étaient pas assez sûrs de la justesse de leurs pièces assurément ; quand
leurs bataillons étaient arrivés dans la zone dangereuse de leur propre tir,
ils avaient dû faire dans la plaine un signal invisible pour nous, et les
batteries d’Apremont s’étaient tues.


Nous ne mîmes pas dix minutes à atteindre le
haut de la pente : nous étions haletants, mais nous n’y pensions guère.


En courant, je faillis me jeter dans
l’entonnoir que j’avais évité au départ : quelques instants après nous entrions
au fort. Le factionnaire, heureusement prévenu, ne nous arrêta pas.


— Allez dire ce que nous venons d’apprendre au
capitaine Orsat et au lieutenant Gazier, dis-je à Mauborgne, pendant que je
vais trouver le commandant.


Ce dernier était au téléphone : il causait
avec le commandant de Girouville.


Quand il me vit entrer :


— Restez à l’appareil, je vous en prie, dit-il
à son collègue, je suis à vous de suite.


En deux mots je le mis au courant.


— C’est bien cela, me dit-il ; je m’en
doutais : nous allons avoir une poussée formidable, heureusement nous sommes
prévenus.


Puis une idée lui vint :


— Allô! allô! dit-il en reprenant les deux
récepteurs de téléphone, et la conversation suivante s’engagea : Je n’avais pas
de mal à la comprendre, même sans entendre les réponses de Girouville :


— Courtin, mon cher, écoutez-moi bien, vous
m’entendez?


— Eh !
bien, l’ennemi est massé au pied des pentes, sans doute entre Liouville et
Saint-Agnant : dans tous les cas il occupe le premier de ces villages : on m’en
apporte à l’instant la nouvelle.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image064.jpg]


Reprenez votre épée,
Monsieur, je vais avoir l’honneur de vous conduire au commandant.



 
  	
   

  
 

 
  	
   

  
 




— C’est un assaut qui se prépare pour nous et
peut-être tout de suite, les minutes qui s’écoulent sont précieuses ;
répondez vite à mes questions... 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . .


— Combien avez-vous de pièces pouvant tirer
par ici ?


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . .


— Bon. Votre tir est assez bien repéré pour
que vous soyez sûr de ne pas atteindre mon fort et de rester de quelques mètres
en deçà...


 . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . .


— Oui oui, je le sais bien que c’est la nuit,
mais tant pis, il faut que vous nous aidiez.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . .


— Bien, donnez vite des ordres pour pouvoir
ouvrir le feu aussitôt que possible : vos obus tomberont dans des masses
profondes. S’il s’en égare un sur nous, tant pis, un de plus, un de moins... À
quelle distance êtes-vous du village de Liouville ?


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . .


— Eh bien, excellente distance, 5000 mètres :
vous pouvez tirer sur une largeur de près de 400 mètres : comme distance, que
la limite de vos coups les plus longs soit mon chemin couvert : je ne l’occupe
pas ; donc, eu direction, votre tir sera toujours bon, soignez-le surtout
en portée.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . .


— D’ailleurs si vos premiers coups arrivaient
sur nous, je tirerais une fusée rouge, c’est compris? vous diminueriez alors
votre angle de tir...


— Vous pouvez beaucoup, comme effet moral
surtout.


— J’y compte. Je vous quitte, je vais donner
des ordres.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . .


— Comment dites-vous ?


— Allô! Allô !
Comment dites-vous ?


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . .


— Tiens, il ne répond plus.
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— C’est curieux, dit-il, il avait commencé une
phrase qui a été interrompue net.


— Le fil vient d’être coupé, sans doute, mon
commandant, lui dis-je...


— Eh, oui, vous avez raison, c’est bien cela,
l’ennemi vient de dépasser Liouville : il a rencontré sur la route de
Saint-Julien les poteaux télégraphiques et il s’est hâté de couper le fil :
trop tard heureusement, car j’ai pu dire ce que je voulais dire, et par le
télégraphe optique, il m’aurait fallu une demi-heure pour me faire comprendre. 


Seulement, ajouta-t-il, cela prouve qu’ils
nous tournent, et que nous pouvons nous attendre à une attaque au moins sur
trois faces.


— Vous avez compris, lieutenant, nous allons
immédiatement garnir les parapets, sans sonnerie, sans batterie, dans le plus
grand silence. Dites à vos hommes de ne pas s’inquiéter s’il arrive un obus de
Girouville sur nous : c’est un ami égaré, et ceux qu’il tuera, s’il en tue, se
consoleront plus facilement que les camarades frappés cette nuit par des obus
allemands.


Le commandant était décidément de belle
humeur.


Et je comprends cela : figurez-vous un
candidat sur le point de passer un examen difficile, et à qui une bonne-fée
viendrait faire connaître à l’avance les questions qui lui seront posées. Il
repasse les matières indiquées et ne se sent pas d’aise.


— Allons, dit-il, allez prévenir votre
compagnie et la compagnie territoriale de prendre immédiatement ses
emplacements de combat.


Combien s’écoula-t-il encore de temps ? je ne saurai le dire, je rassemble
en ce moment mes souvenirs et tout ce que je puis faire, c’est de les mettre
bout à bout.


Je n’avais pas la notion de l’heure, ni du
temps, je ne pensais qu’à ce qui allait se passer, et je me disais que nous
avions une fameuse chance d’avoir été prévenus.


Le brave homme, que ce curé de Liouville, et
comme nous le remercierions demain..., si nous étions encore là.


Silencieux, les hommes sortirent des casemates
dont quelques-unes étaient éventrées. Ils franchirent les débris de toutes
sortes qui encombraient les cours, et en un instant les crêtes furent garnies
de défenseurs. Tous connaissaient la situation, nous la leur avions expliquée.


— C’est l’heure la plus solennelle de votre
vie, avait dit le père Orsat, rappelez-vous le serment que vous avez fait à
votre capitaine.


Notre compagnie occupa les parapets
d’artillerie, ceux qui devaient être attaqués les premiers.
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notre tête sans danger pour nous, lorsque l’ennemi serait sur le glacis :
l’inclinaison de la plongée avait été calculée en effet de façon que son plan
prolongé rencontrât la crête des glacis ; il y avait ainsi pour balayer le
terrain extérieur deux étages de feux.


Une section territoriale fut envoyée aux caponnières
: les hommes garnirent les meurtrières, les artilleurs mirent rapidement en
batterie les pièces de 7 qui les défendaient, sortirent les boîtes à mitraille
des caissons, chargèrent et se tinrent prêts.


Les mitrailleuses Gathing, qui avaient été
descendues du parados au commencement du bombardement, y furent hissées de
nouveau en toute hâte : quelques-unes prirent dans les embrasures la place des
grosses pièces devenues inutiles pour ce duel à bout portant.


Le fort était à cette heure une véritable
fourmilière, sillonnée de lanternes ; on se butait à chaque instant sur
des éboulements, on tombait dans des trous ; mais somme toute, l’effet du
bombardement n’était pas encore trop désastreux : en un seul point le rempart
était béant laissant voir la contrescarpe : on accumulait les sacs à terre dans
cette brèche, elle allait être vivement bouchée ; les soldats du génie,
répandus sur tout le front avec des pelles, des pioches et des lanternes, travaillaient
activement à combler les ouvertures les plus dangereuses.


Le commandant était partout, surveillant tout,
j’allai à lui comme il plaçait dans la cour la réserve qu’il voulait garder
dans la main, et qui comprenait une section de chaque compagnie. Il se
réservait de la diriger le cas échéant sur les points les plus menacés.


— Mon commandant, lui dis-je, nous avons bien
cinq cents cartouches par tête, mais pour donner confiance aux hommes permettez
que nous placions près d’eux, sur les banquettes, quelques caisses pleines de
cartouches ; ils se sentiront ainsi un nombre illimité de coups à tirer.


— Oui, oui, faites.
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— Fourrier, lui dis-je, apportez donc un petit
fusil pour moi... je veux tirer aussi.


— Mon bon Danrit, médit le capitaine,
croyez-moi, pensez plutôt à votre devoir d’officier : vous aurez assez à faire
à commander votre peloton, à aller partout sur le front qu’il occupe, à
surveiller tous les points où l’ennemi essayera de pénétrer jusqu’à nous. Si
nous échappons à cet assaut-là, les occasions ne vous manqueront pas plus tard
de tirer tant qu’il vous plaira.


— Oui, vous avez raison, mon capitaine,
pardonnez-moi cette idée de gamin ; si d’ailleurs, à un moment donné, je
voulais faire le coup de feu, le premier mort venu me céderait son fusil.


Et je me dirigeai vers mon poste.


Mon peloton, fort de 134 hommes, occupait deux
faces du fort : le front de gorge face aux pentes et le flanc qui regarde Apremont ;
je les parcourus avec soin, appelant les hommes par leur nom, rectifiant les
emplacements, donnant une explication à celui-ci, un encouragement à celui-là.


Mon grand sergent Mauborgne avait le
commandement de la 1er section puisque j’avais sous mes ordres tout
le peloton ; les hommes étaient espacés depuis la tourelle jusqu’au flanc
du bastion nord ; c’est à lui qu’incombait la défense de la courtine, il
avait gardé dix hommes coude à coude auprès de la tourelle.


On venait d’amener des mitrailleuses dans les
quatre batteries casematées enfouies dans le massif de la courtine, et on
avait, à force de bras, retiré dans les couloirs les grosses pièces qui en
constituaient l’armement normal: artilleurs et sapeurs, tous se multipliaient.


Le capitaine Dubos passa auprès de moi en
courant et faillit me renverser dans l’obscurité.


— Ah! pardon, c’est vous ! dit-il, je cours aux mortiers : le
commandant vient de me donner l’ordre d’inonder de bombes toutes les pentes
aussitôt que Girouville commencerait le feu : j’ai une peur du diable de n’être
pas en batterie à temps.


— Excellente idée : oui, les bombes, ces
grosses boules qui, au siège de Sébastopol, furent si nombreuses entre
Malakoff, le bastion du Mât et les lignes françaises, que souvent elles se
rencontraient en l’air, se brisant en éclats lumineux, les bombes, ces
projectiles aujourd’hui démodés parce que le tir à grande distance a primé tout
le reste, allaient pouvoir jouer leur partie dans cette lutte rapprochée, et
une belle partie. Je les voyais déjà, depuis les plus petites, celles de 15
centimètres, jusqu’aux énormes marmites lancées par les mortiers de 32, tombant
de cent mètres de hauteur sur les pentes de Liouville, écrasant les bataillons,
commençant la danse que continueraient les fusils et les mitrailleuses.


Et je me rappelais un effroyable accident
survenu à Saint-Cyr un jour où nous servions les mortiers de 32, pendant les
exercices à feu ; la bombe était suspendue par ses deux oreilles à un fort
levier dont deux élèves portaient les extrémités, un troisième, faisant face à
la pièce où la poudre venait d’être versée, guidait l’énorme sphère après
l’avoir essuyée avec soin. Comment le feu prit-il à la charge à ce moment? on
ne le sut jamais... Une épouvantable explosion se produisit et le coup partit
prématurément. Du malheureux qui était en face du projectile on ne retrouva
rien que les deux jambes lancées contre les gabions en face : les deux porteurs
avaient été coupés en deux par le milieu du ventre, le levier qu’ils tenaient
était parti avec le projectile.
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mot « bombe ».


Sur le terre-plein qui sépare le fort de la
batterie, trente territoriaux commandés par Verdon allaient renforcer la petite
garnison de Saint-Agnant, et le lieutenant d’artillerie Gibert les accompagnait
pour prendre le commandement de l’ouvrage.


Cependant les minutes passaient ; nos
pièces tiraient encore de temps en temps. Le commandant en avait donné l’ordre
pour que l’ennemi ne remarquât pas de changement dans notre attitude ; les
obus éclataient au loin sur les batteries prussiennes devenues muettes : deux
pièces tiraient spécialement sur le village d’Apremont lui-même ; pauvre
village que nous avions si souvent pris et repris pendant nos manœuvres de
garnison ; mais à cette heure il devait être bourré de troupes
prussiennes. Il n’y avait donc pas à hésiter, et nous devions le ruiner de nos
propres mains.


On amena les caisses à cartouches ouvertes,
les tireurs placés à côté d’elles s’occupèrent de défaire les parquets,
précaution que chaque homme avait déjà prise pour les cartouches qu’il portait
sur lui.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image069.jpg]Et je me disais en voyant s’achever tous ces préparatifs que si les
Prussiens croyaient arriver à l’improviste, ils se trompaient lourdement:
c’était un assaut inattendu dans le genre des visites inopinées de certains
fonctionnaires ; du contrôleur de l’administration de l’armée, à Tunis,
par exemple. On sait qu’il doit tomber sur le dos des payeurs et des intendants
au moment où on l’attend le moins.


— Oui, mais on sait aussi qu’il s’est embarqué
à Marseille, tel jour, à telle heure, sur tel bateau, et lorsqu’il arrive à la
Goulette avec l’air méphistophélique du haut fonctionnaire survenant incognito,
la première figure qu’il rencontre sur le quai est celle de l’intendant
directeur, sa principale victime, qui, la bouche souriante, l’invite à
déjeuner. Visite inopinée ! dit
néanmoins et gravement le rapport envoyé au ministre huit jours après.
Assurément les Allemands devaient attendre le lever du jour ; l’obscurité
ne pouvait leur être favorable, car nous savions sur quel terrain nous étions,
eux ne connaissaient pas le leur : leurs colonnes d’assaut auraient du mal à
manœuvrer dans cette nuit épaisse. Certainement, ils désiraient y voir mieux.


Et le jour ne tarderait pas à venir, car là-bas,
vers l’orient, une imperceptible teinte blanchâtre bordait l’horizon.


Pourquoi diable le fort de Girouville ne
commençait-il pas la danse?


— Ah !
voilà, voilà !


Et le gros promontoire, au loin sur notre
droite, s’illumina soudain ; il y avait mis le temps, mais son tir était
bien réglé, car à quelque distance de nous des obus éclatèrent, et les
projectiles succédèrent aux projectiles et nos pièces se turent.


Et voilà que, derrière nous, la voix du
commandant s’éleva dans le silence relatif, martelée, vibrante, elle
s’entendait de partout ; je me retournai, sa grande silhouette était
droite au sommet du parados près du télégraphe optique : d’un bras, il se
tenait à la hampe du drapeau.
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tirent qui verront l’ennemi les premiers. Et je le dis à tous en cet instant
suprême, ne laissez pas les Prussiens pénétrer ici, car je fais tout sauter,
j’en ai les moyens ; faites votre devoir bravement, et pensez à la France!


Et cet homme me sembla grandi de cent coudées.
C’était la patrie qui parlait par sa voix.


Il s’était tu, et derrière le parados deux
grosses bombes jaillirent tout à coup avec un grand bruit de frou-frou,
s’élevèrent lentement au-dessus de nos têtes, traçant avec leur fusée un sillon
lumineux dans la nuit, puis achevant leur parabole elles s’abattirent dans le
noir à deux cents mètres de nous, et d’autres, se succédant rapidement, prirent
le même chemin.


Et une rumeur d’abord indécise, puis grandissante,
nous arriva.


C’était le moment...


— Ils montent dit Mauborgne près de moi, attention!
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Et là-bas, près de la tombelle un coup de
fusil partit, puis deux, puis cent ; on les avait vus, et la crépitation
commença, et derrière nous les territoriaux se mirent à tirer


Je regardai, oui, c’était eux... à la lueur
des coups de feu, leur ligne sombre apparaissait au sommet de la pente.


Ils ne tiraient pas ; c’était une
consigne bien certainement, ils accouraient, se ruant par masses épaisses, et
arrivés au chemin couvert, ils se mirent à pousser d’effroyables cris.


— Hurrah !
Forwärts ! Forwärts ! (en avant !)


Et le torrent s’avança, poussé par les flots
du torrent qui montait derrière.


Je ne voyais que la masse qui était devant
moi, une véritable forêt de casques, mais il devait en arriver de tous côtés,
car le fort s’était couronné de feu sur ses quatre faces, la fusillade avait
atteint de suite son intensité maxima, c’était le feu roulant de quatre cents
fusils tirant 15 et 20 coups à la minute.
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Un filet de sang s’écoula de sa bouche et ce
fut tout.


Ah !
je le redis encore, au risque de passer pour un rabâcheur : béni sois-tu, petit
fusil sans fumée ! honneur à
l’ingénieur qui fabrique cette poudre au jet invisible qui ne nous met pas
devant les yeux ce voile opaque dans lequel on tire au hasard. Certainement
tous nos coups portaient, et si je vous dis que cette balle du calibre 8
traverse aussi aisément cinq hommes l’un derrière l’autre qu’une planche de
sapin, vous voyez d’ici quel effet durent produire sur une pareille
agglomération d’assaillants les milliers de balles qui s’y enfonçaient à chaque
seconde. Aussi, un remous se produisit dans les premiers bataillons qui
marchaient en tête et un temps d’arrêt lui succéda, très court il est vrai,
mais pendant lequel la mort faucha à pleine faucille dans ces rangs. 


Évidemment
les Allemands ne s’attendaient pas à ce feu épouvantable éclatant sur eux dès
leur apparition ; ils avaient pensé qu’il y aurait chez nous un moment de
surprise où les hommes quittant les abris se porteraient aux parapets, et où le
feu ne serait pas très nourri : ils avaient donc espéré pouvoir arriver sans
grandes pertes jusqu’au bord du fossé.


Et voilà
qu’au contraire ils en avaient déjà subi d’énormes et ils n’étaient pas encore
à la contrescarpe.


Ah !
c’est qu’on en tue du monde en quelques secondes dans les grandes luttes
modernes : à Saint-Privat, la garde prussienne perdit 6000 hommes en huit
minutes, à une distance de plusieurs centaines de mètres. Là nous étions à bout
portant: on ne retrouve pas dans sa vie pareille occasion deux fois.


Tout à coup, leur ligne s’éclaira, ils se
mirent à tirer, eux aussi, il leur était en effet impossible de subir plus de
deux ou trois minutes un feu d’enfer comme le nôtre, et de voir tomber tous les
premiers rangs sans tirer..... ou reculer.


Et une épaisse fumée s’éleva en quelques
instants sur les glacis. Des milliers de sifflements passèrent au-dessus de nos
têtes: instinctivement je fis le gros dos.


Car c’était là le danger : les obus font du
bruit, et remuent tout.


Quand l’un d’eux attrape un homme il lui fait
une blessure affreuse qui impressionne et terrifie... mais en somme le résultat
final est bien médiocre: ainsi, ils venaient de tirer toute une nuit pour tuer
vingt-cinq hommes.


Tandis que ces coquines de balles vous
déciment une troupe en un temps infinitésimal : un sifflement, un trou
imperceptible au milieu de la poitrine, c’est une affaire réglée.
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tous mes compliments à ceux qui en pareille circonstance, n’auraient éprouvé
aucune émotion.


Mais l’amour-propre est un rude facteur dans
la vie.


— Allons, allons, me dis-je, en me redressant,
si c’est écrit, tant pis, mais que du moins personne et tes hommes surtout ne
puissent croire que tu as peur. Et en même temps une douce vision me passa
devant les yeux, celle de l’enfant aux [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image074.jpg]cheveux blonds, sa voix me disait:


— Fais ton devoir, je t’attends !


Et, j’oubliai les sifflements, le danger, je
ne pensai plus qu’à la lutte.


— Tirez !
tirez toujours, feu rapide. Continuez disais-je aux hommes en parcourant le
parapet.


Je passai près de Sinot accroupi immobile
derrière le talus, et vivement je lui saisis le bras.


— Mais veux-tu bien te lever et tirer,
malheureux !


Il ne répondit pas ; il était tué. Je ne
secouais qu’une masse inerte. La mort l’avait laissé dans la position d’un
tireur qui guette.


Cependant, poussés par les rangs épais qui
montaient derrière, enjambant les rangées de morts qui marquaient l’endroit où
ils s’étaient arrêtés, les Allemands avaient continué leur marche en avant.


Ils arrivèrent au bord de la contrescarpe,
dans une effroyable bousculade, pressés par leurs officiers qui ne cessaient de
crier « Forwärts ! » et du
milieu de cette marée humaine, je vis en plusieurs points quelque chose comme
des machines de guerre antiques.


Qu'était cela?


Je le compris vite ; ils avaient hissé
jusqu’à nous et traîné au bord du fossé des ponts volants destinés à s’abattre
sur le bord opposé. — Je vis ces ponts se pencher lentement maintenus par des
centaines de bras. L’un d’eux s’affaissa tout d’un coup avant d’être au bord,
mais les porteurs tués furent immédiatement remplacés par d’autres, et
méthodiquement ils approchèrent...


Là était le danger, car s’ils pouvaient
installer quelques-uns de ces ponts, ils entraient dans la place.
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prenez trois ou quatre hommes avec vous et ne vous occupez que de tirer sur
ceux qui essayeront de passer là-dessus.


Derrière nous une vingtaine d’hommes
arrivèrent, s’intercalèrent dans les vides et commencèrent le feu. C’était la
réserve qui nous envoyait du monde, et eu effet c’était le moment...


Et en deux endroits une sonnerie s’éleva :


— Baïonnette au canon.


Il y avait quelqu’un qui pensait à tout dans
cette effroyable confusion d’une lutte acharnée ; c’était le commandant.


C’était au bastion nord que le danger était le
plus grand : il y a toujours aux saillants des ouvrages un secteur où le feu
est beaucoup moins nourri que sur les faces, aussi était-ce en ce point que les
assaillants étaient le plus épais.


À la hâte j’y poussai une quinzaine d’hommes.


— Tirez bas, tirez bas, criais-je !


C’est en effet une chose à remarquer derrière
les parapets les hommes tirent toujours trop haut.


A Plevna devant les tranchées turques, les
Russes faisaient des pertes énormes à mille mètres : ils n’en faisaient plus
que d’insignifiantes à cent mètres ; presque tous les coups passant
au-dessus de leur tête.


Cependant les Allemands avaient réussi à
lancer deux de leurs ponts, volants, en prenant appui sur la caponnière du
saillant, et, se bousculant, furieux, hurlant, ils commencèrent à passer.


Deux tout au plus pouvaient avancer de front
sur chaque pont.


Ce fut un moment terrible pour eux et les cris
par lesquels ils s’excitaient ne les sauvèrent pas : tourbillonnant lâchant
leurs armes les premiers n’arrivèrent pas à moitié du chemin et lourdement sous
la grêle de balles qui n’arrêtait pas, leurs corps s’aplatirent au fond du
fossé.


Au-dessous de nous un grondement se produisit,
et la caponnière, jusque-là silencieuse, se hérissa de fumée, les pièces de
flanquement balayèrent le fossé à coups répétés : les Allemands y étaient donc
descendus?


Oui, mais bien malgré eux : sous cet orage de
feu un grand nombre d’entre eux perdant la tête, ne voulant pas rester à
découvert plus longtemps devant un feu aussi meurtrier, ne pouvant enfin reculer
à cause de la poussée sans cesse renaissante des nouveaux arrivants : beaucoup,
trois ou quatre cents avaient fait, le saut du haut de la contrescarpe.


De ceux-là, il n’y avait plus à s’inquiéter,
ils seraient tous tués ou pris comme l’avait été en 1870, devant Belfort, dans
les fossés de la citadelle, un bataillon prussien tout entier. Aucune issue, aucune
poterne ne leur permettaient de pénétrer dans le fort, aucun escalier, de
remonter sur le glacis.


Et devant moi tout à coup, au-dessus de la
crête un casque pointu émergea, puis un deuxième et j’entendis près de moi
Campagne qui disait:


— Tiens, toi !


Et sa baïonnette s’enfonça jusqu’à la garde
dans le ventre du premier, qui lourdement s’affaissa ; à bout portant je
lâchai mon coup de revolver sur le second. Mais derrière eux dix, vingt autres
casques apparurent : ils avaient réussi à passer, ils entraient chez nous...


— « Forwarts !
Forwärts ! cria à quelques
mètres une voix aiguë et une douzaine de gros gaillards lancés, poussés,
tombèrent au milieu de nous comme des aérolithes.


Si l’envahissement continuait, étant donné
leur nombre, nous étions perdus.


— À nous, par ici, criai-je.


Quatre artilleurs quittèrent une mitrailleuse
là tout près de nous et se
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précipitèrent sur eux : puis un feu roulant
retentit à quelques pas, partant de la cour, et les trois quarts des
assaillants dégringolèrent les uns sur les autres ; mais d’autres
arrivaient : la voix aiguë que j’avais remarquée appartenait à un petit
officier blond que je vois encore sautant sur la banquette le bras tendu,
l’épée en l’air, elle se tut soudain : Héroux, un de nos moniteurs de gymnastique,
venait de décharger sur la tête de l’Hauptmann (capitaine allemand) un effroyable
coup de crosse, et lui avait fendu le crâne.


Et voilà que, du milieu du fort, un air bien
connu domina le bruit de la poudre et mit à tous le feu au ventre.


C’était la charge, cette sonnerie entraînante
qui réveille les mourants sur le champ de bataille.


Il y a de la goutte à boire « là-haut! » 


Et une troupe, débouchant au pas de course, la
baïonnette haute, grimpa d’un élan sur la banquette, bousculant, renversant,
éventrant les Prussiens arrivés et ceux qui arrivaient, et près d’eux le père Orsat,
brandissant sa canne et ne pouvant les suivre à cause de ses vieilles jambes,
les encourageait de la voix ; en queue une douzaine de soldats du génie
armés de leviers en fer couraient aussi.


En un instant l’intérieur du saillant fut
déblayé ; grimpant sur la crête, la petite troupe parvint en quelques
minutes jusqu’à la caponnière, emportée par la pente, refoulant tout devant
elle.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image077.jpg]Grisé par le bruit, par la fièvre de la lutte, je les avais suivis
d’instinct ; ce fut un corps-à-corps effroyable pendant quelques minutes :
les Allemands débouchant des ponts sentaient qu’ils étaient perdus à leurs tours
s’ils nous laissaient arriver jusqu’aux passerelles.


Quelle plume pourrait traduire la lutte acharnée,
le choc furieux qui eut lieu sur l’étroite plate-forme : les baïonnettes
froissant les baïonnettes, les coups de feu tirés à bout portant sans prendre
même le temps d’épauler, les énormes leviers des sapeurs s’abattant sur les
casques et brisant les crânes, tout cela m’apparaît aujourd’hui dans un
souvenir fantastique ; je me rappelle avoir tiré mes cinq derniers coups
de revolver dans le tas, puis je vois encore les derniers Allemands chassés du
sommet de la caponnière, sauter dans le vide, ne se doutant pas que le fossé de
cette caponnière était de deux ou trois mètres plus profond que le fossé
principal.


Détail curieux : l’un d’eux en sautant passa
devant l’embrasure de la pièce de flanquement au moment où elle faisait feu, et
les camarades nous racontèrent plus tard l’impression qu’ils avaient ressentie
en voyant ce corps disparaître en lambeaux dans un jet de mitraille.


Sans retard, trois soldats du génie
attaquèrent de leurs leviers, l’extrémité des ponts volants et, réunissant
leurs efforts, les firent basculer en deux ensemble : la grappe humaine qui les
encombrait, ne pouvant plus avancer ni reculer, oscilla avec eux, et tout d’un
coup, repoussées de la muraille, les passerelles s’abîmèrent dans le vide,
entraînant avec elles une cinquantaine d’assaillants, coupant la route aux
autres.


Le but était atteint : en toute hâte, nous
remontâmes chercher un abri derrière le parapet, non sans perdre quelques
hommes atteints par les balles allemandes dans ce mouvement de retraite.
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son fusil à l’épaule, ajustant une ombre qui fuyait.


Un éclair jaillit : l’homme tomba foudroyé les
deux bras en avant.


— C’est ce gueux de Juliot, mon lieutenant, me
dit-il ; il se sauvait.


— Bien, Mauborgne, bien, lui dis-je.


— Sacré tonnerre ! que mon fusil est chaud !
dit auprès de moi Michaud, l’ordonnance du capitaine.


La fusillade continuait aussi vive, aussi ardente,
les premiers rangs ennemis s’étaient fait un rempart des morts et tiraient
couchés derrière les cadavres. Mais ils découvraient ainsi les rangs qui suivaient,
et les fusils à répétition continuaient sans relâche leur œuvre de carnage.


Dans les batteries casematées de la courtine,
quatre mitrailleuses fonctionnaient sans interruption depuis le commencement :
un homme mettant les cartouches dans la rigole, un autre tournant la manivelle,
il n’y avait pas d’arrêt.


Au-dessus du fort un épais nuage de fumée
mettait une couronne au sommet du parados: les territoriaux faisaient de leur
fusil Gras le meilleur usage possible et couvraient de balles tout le terrain
jusqu’aux pentes ; heureusement leur tir était dirigé perpendiculairement
au sommet de la



 
  	
  [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image079.jpg]

  Un choc furieux eut lieu sur cette plate-forme.

  
 

 
  	
   

  
 




crête, et n’avait pu atteindre le saillant au moment
où nous avions grimpé sur le parapet, car alors nous aurions été entre deux
feux.


De temps à autre une explosion violente se
faisait entendre dehors, c’était un obus de Girouville. En tomba-t-il dans le
fort? Je n’oserais affirmer que non, mais je vous assure que nous n’y faisions
guère attention.


On en arrive dans ces moments-là à une telle
tension de nerfs, à une disposition d’esprit tellement caractéristique que, si
on nous apportait là notre cercueil en nous disant: « c’est ton tour », on s’y
coucherait tout de son long sans récriminer.


Quels braves petits soldats nous avions ! Était-ce l’échec que l’ennemi
venait d’éprouver au saillant, l’émotion qu’ils avaient ressentie en le voyant
un instant pénétrer dans la place !
je ne sais: toujours est-il qu’ils étaient enragés.


Une légère lueur se répandait sur les objets
et commençait à éclairer le terrain de la lutte.


Il y avait certainement plus d’une demi-heure
qu’elle durait ; plusieurs tentatives de passage du fossé avaient été
renouvelées par l’ennemi, mais sans succès: assurément il avait compté sur ses
passerelles et sur une formidable supériorité numérique.


Cependant il semblait que les masses devant
nous diminuaient. Plusieurs coups de sifflet stridents avaient déchiré l’air,
dominant la fusillade.


Était-ce un signal de retraite? sans doute :
car en face de la courtine trois nouvelles colonnes qui venaient de déboucher
au sommet de la pente firent demi-tour et disparurent, semant de [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image080.jpg]morts le terrain parcouru.


 


En très peu de temps les glacis où s’agitait
tout à l’heure une fourmilière humaine, se vidèrent.


— Ils partent, ils partent, mon lieutenant ! me cria le caporal Danet.


Et, dans l’enivrement de la joie et de
l’exaltation il escalada le parapet : puis, debout sur la crête, il se mit à
tirer... il ne tira que deux coups, le pauvre garçon et retomba en arrière
battant l’air de ses mains, atteint en plein cœur.


Aplatis sur le bord de la pente tout autour de
nous, une chaîne de tirailleurs prussiens s’était mise à tirer, sans doute pour
masquer la retraite ou pour nous ôter l’idée d’une sortie : une nappe de balles
passa au-dessus de nous, écrêtant les parapets, soulevant la poussière des
talus, faisant courber toutes les têtes.


— Méfiez-vous, méfiez-vous, dit une voix
connue, ils vont essayer de revenir.


C’était le père Orsat : il n’était donc pas
touché, lui non plus : le son de sa voix me fit du bien au cœur.


Non, ils ne songeaient pas à revenir ;
peu à peu la couronne de fusils qui nous entourait s’amincit : les derniers
tirailleurs battaient en retraite à leur tour.


— Feu de tous les mortiers ! criait Dubos dans la cour 8.


Et le ronron des bombes recommença de plus
belle, et les lourds projectiles allèrent accompagner dans leur retour sur
Apremont les bataillons décimés. À ce moment aussi nous remarquâmes que la
batterie, à laquelle nous ne pensions plus, tirait encore avec rage.


Ils s’en étaient tirés, eux aussi, et sans
doute les lueurs du jour naissant leur permettaient d’apercevoir les colonnes
en retraite.


Non, les Allemands ne songeaient pas à
revenir, car leurs pertes devaient être énormes : la terre était couverte de
cadavres qui, en certains endroits, formaient de véritables monticules.


Une dernière salve jaillit des sapins : ce fut
tout.


Chez nous, quelques coups isolés partirent
encore près du pont, puis le silence vint : un silence relatif à côté de
l’effroyable tumulte qui venait de passer sur nous comme un orage.


Les mortiers seuls continuèrent à déchirer
l’espace de leur grondement prolongé, puis eux-mêmes se turent..


Et au même endroit que tout à l’heure, le
commandant se dressa de nouveau dans les dernières buées de la fumée qui
montait au ciel. À côté de lui, dans la clarté confuse de l’aube naissante, le
drapeau, criblé de trous, à demi détaché de sa hampe, montrait de larges déchirures
dans ses trois couleurs encore distinctes.


— Que personne ne quitte son poste, dit le
commandant toujours de sa voix calme, que messieurs les officiers reforment
leurs compagnies, renouvellent leurs munitions, et, si aucun retour offensif de
l’ennemi ne se reproduit, qu’ils m’apportent dans une demi-heure le compte rendu
de leurs pertes.



[bookmark: _Toc354410922]CHAPITRE VI


Mort du sergent
Mauborgne. — Dernière volonté respectée. — L’appel. — 72 morts. — Chez le
commandant. — Une tenue nouveau modèle. — Rassemblement des cadavres. — Cent
prisonniers cueillis dans le fossé. — Le Major Petermann — Le champ de
bataille. - Pauvre Verdon. — Un parlementaire
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que celles de l’ennemi, puisque nous avions combattu à couvert, mais rendues
plus sensibles par notre petit nombre.


Le capitaine Orsat et moi, nous étions intacts
: quelques éraflures seulement. Souterrain avait une balle dans le bras gauche:
mais il s’était assuré tout de suite qu’elle était sortie : l’os n’était pas
atteint, et ce qui désolait le plus ce grand enfant, c’est qu’il ne pourrait
plus faire de trapèze pendant quelque temps ; il était en effet amoureux
de gymnastique, et de bien d’autres choses encore.


Nous nous mîmes en quête pour connaître le
nombre des morts et des blessés, et comme j’allais commencer ma funèbre
statistique, le caporal Collier accourut à moi.


— Mon lieutenant, le sergent Mauborgne vous
demande tout de suite, tout de suite : le capitaine est déjà auprès de lui....
il va passer....


— Comment passer! il est blessé?


— Oui, mon lieutenant, il a reçu une balle
dans le poumon tout à fait au dernier coup.


En toute hâte je suivis Collier : on n’avait
pas eu le temps de porter Mauborgne à l’infirmerie, c’était dans une casemate
éventrée qui, en temps de paix, nous servait de salle d’école : je le trouvai
étendu sur un amas de terre éboulée, la tête reposant sur une caisse à cartouches.


Altemare qui venait d’arriver près de lui
avait ouvert sa capote et examinait la plaie.


Son examen ne fut pas long : il se releva en
hochant la tête et se tourna de notre côté.


— Il est perdu, nous dit-il à voix basse, dans
dix minutes il n’aura plus besoin de moi : il est traversé et a un épanchement
interne : rien à faire, il va étouffer...
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J’ai rarement été ému comme je le fus devant
ce grand et beau garçon si plein de vie encore tout à l’heure ; il me tendit
une main ; le père Orsat tenait l’autre et le regardait dans les yeux mouillés,
car il connaissait sa mère, une digne femme qui n’avait que cet enfant et qui
l’adorait comme un dieu.


Peut-être à cette heure, lisait-elle la lettre
que son fils lui avait écrite au premier coup de canon, et dans laquelle il lui
disait : je reviendrai sous-lieutenant de cette guerre-là.


J’essayai de dire quelque chose, mais rien ne
me venait à l’esprit devant le mourant. J’avais le cœur trop oppressé.


Et je pensais tout d’un coup à ce fuyard qu’il
avait tué sous mes yeux.


— Vous allez être cité à l’ordre du jour, mon
bon Mauborgne, lui dis-je, le capitaine va signaler votre conduite de tout à
l’heure au commandant, et vous méritez doublement cette récompense, car je vous
ai vu exécutant la consigne de....


— Oui.... mon lieutenant, dit-il d’une voix
faible et saccadée je voulais justement vous en parler... avant de partir....
vous savez que c’est Juliot, le fils de ce cordonnier de Saint-Mihiel, un
pauvre honnête homme. Si vous me faites mettre à l’ordre du jour pour l’avoir
tué.... ce sera un honneur pour moi qui n’en ai plus besoin et le déshonneur de
sa famille, qui ne le mérite pas.... ne faites pas cela, je vous le demande :
on ne saura pas comment il est mort— et....


Un flot de sang noir sortit de sa bouche et de
ses narines ; il se mit à râler affreusement, ne pouvant plus parler ;
ses mains serraient convulsivement les nôtres : sa figure devint violacée. Je
vis sa poitrine trouée se soulever dans un suprême effort pour parler, et son
dernier mot fut le même que celui de Bernard, la veille : « maman ».


Sa tête retomba : c’était fini.


Maman, ce premier mot que prononce l’enfant,
l’homme qui meurt dans toute sa force le redit, en partant, comme si ce nom si
doux résumait à lui seul toutes les affections de sa vie longue ou courte.
Combien d’autres entendis-je après lui appeler dans leur dernier souffle la
pauvre femme qui avait peiné, souffert et travaillé pour donner à la patrie
l’enfant que celle-ci ne lui rendrait pas, la pauvre créature dont les jours
seraient abrégés, lorsqu’au village arriverait plus tard l’extrait mortuaire du
soldat?


La vue de la mort presque chaque jour pendant
ce siège m’a cuirassé contre bien des émotions. Mais cette invocation de la
dernière seconde, cet appel à la mère que j’ai entendu chez tant de soldats
mourants, m’a toujours profondément remué : pouvais-je ne pas penser à la
mienne, la meilleure de toutes?


— Nous respecterons sa dernière volonté,
preuve touchante de sa générosité touchante et de son bon cœur, me dit le
capitaine ; nous ne signalerons rien au commandant. Il sera mis à l’ordre
pour sa belle conduite sans préciser autrement et j’en transmettrai la copie à
ses parents. Ajoutez-le à la liste des morts, je vais m’occuper de lui trouver
un coin ou plus tard on puisse le retrouver.


Les caporaux faisaient l’appel dans leur
escouade, et ce n’était pas facile. Le fourrier était allé à l’infirmerie
prendre le nom des blessés et des morts.


J’entendais les réflexions des hommes
lorsqu’on faisait l’appel d’un nom sans obtenir de réponse :


— Oh !
Lemineur? je l’ai vu emporter, moi, disait l’un : pour sûr il est à
l’infirmerie : je crois même bien qu’il avait son compte.


— Mathis? disait l’autre, il est tué, caporal,
il a reçu ça en plein front, on a dû le porter là tout près dans le couloir.


— Lherbier? Il est parti, soutenu par un
artilleur, avec quelque chose dans la jambe : ça doit être un coup de
baïonnette ; il a attrapé ça quand nous avons foncé dessus.


— Dujarrier? tué.


— Berthoux ?
tué.


— Ledevin ?
celui-là, il est mort pour sûr, il n’a pas dit : ouf.


— Herbeau? Tué! aussi. Tenez on le voit d’ici
étendu contre la traverse là-bas.


— Menebo? blessé à l’épaule, et un sale coup.


— Picard? tué.


Et ce mot : tué, revenait souvent : le
fourrier rapporta les noms des hommes actuellement à l’infirmerie : il y en
avait quarante-huit, dont treize ne s’en relèveraient pas.


En totalisant les morts reconnus jusque-là
nous en trouvâmes vingt-six. J’ai gardé tous ces chiffres. Dans cette nuit, la
compagnie perdit, tant
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par le bombardement que pendant l’assaut,
quarante et un morts et trente-cinq blessés, c’était le quart de notre effectif
par terre.


Encore trois victoires comme celle-là, et de
la 3e compagnie du 2e bataillon il ne resterait plus que
le cuisinier.


Nous avions deux sergents de tués ;
Mauborgne et Fourneaux.


Un troisième, Bouville, lorsque la torpille
avait éclaté pendant le bombardement, avait été projeté sur un talus avec une
telle violence qu’il était resté là évanoui pendant tout le combat sans que personne
le remarquât : quand on fit l’appel on le crut mort et lorsque, le jour levé,
on le retrouva, il se frottait les yeux revenant à lui, et demandant si on
n’avait pas vu les Prussiens, il n’avait pas la moindre idée de ce qui s’était
passé. Et la batterie? Le commandant leur avait envoyé chercher leur situation ;
Gilbert était venu lui-même rendre compte : ils avaient eu affaire à deux
colonnes, mais relativement peu nombreuses et destinées sans doute à empêcher
l’ouvrage de prendre à dos les assaillants du fort. Comme nous, ils s’étaient défendus
à outrance. Mais le malheureux Verdon, le lugubre, le silencieux Verdon y était
resté, tué net par une balle. Cette nouvelle nous fit beaucoup de peine : nous
ne le connaissions pas beaucoup, mais il avait l’air d’un si brave homme. À
quatre heures les patrouilles rampantes dans trois directions revinrent en
disant que l’ennemi était définitivement en retraite : elles ! avaient suivi aussi loin qu’elles
avaient pu ; mais l’une d’elles nous rapportait qu’une forte colonne au
lieu de retourner sur Apremont avec les autres, s’était dirigée sur
Saint-Julien, se plaçant ainsi entre Girouville et nous.


Nous en avions donc maintenant sur les deux
flancs. Les papouilles rapportaient également que les pentes étaient couvertes
de morts, les bombes avaient donc produit leur petit effet et [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image084.jpg]Girouville n’avait pas perdu sa poudre inutilement.


L’ordre vint aux officiers de se réunir au
commandant, et de ne laisser sur les remparts que la moitié des effectifs. On
allait faire le café, donner double ration d’eau-de-vie aux hommes, puis toute
la garnison se mettrait au travail pour réparer les désastres de la nuit. Le
capitaine Orsat et moi nous nous dirigeâmes vers la casemate du commandant
supérieur.


Sur le seuil, Dubos causait avec le tringlot
Thomas qui s’arrachait les cheveux : nous apprîmes ainsi qu’un malencontreux
obus prussien avait pénétré dans notre salle à manger et fait un véritable carnage
parmi les bouteilles. Thomas, qui d’ailleurs avait failli partager leur sort,
venait rendre compte du désastre à celui qu’il croyait devoir en être le plus
affecté.


Nous entrâmes, et en effet la casemate du
commandant nous parut singulièrement agrandie ; l’obus qui causait le
désespoir de Thomas avait renversé le mur de refend qui la séparait de notre
salle à manger.


Le commandant était au télégraphe optique,
nous causâmes en l’attendant. On se serrait la main comme au retour d’un long
voyage, il ne manquait là que Verdon et le docteur, trop occupé évidemment avec
ses blessés. Souterrain avait le bras en écharpe.


— Comment cela va-t-il ? lui demandais-je.
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— Pas mal, mon cher, me répondit-il, seulement
mon bras est comme inerte, et j’ai une peur du diable que la fièvre ne me mette
au lit pour quelques jours ; je la sens venir.


— Eh bien !
il faut te coucher, mon gosse, lui dis-je, employant le terme amical que je lui
avais donné à son arrivée au régiment.


— Mais alors tu seras tout le temps de
service?


— Allons, ne t’inquiète pas de cela, et
d’ailleurs j’alternerai avec Verenocke ; il faut te soigner.


L’abbé Legrand entr’ouvrait la porte.
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Nous savions quelle chandelle nous lui devions
au brave homme ; lui, dans sa modestie toute naturelle, n’y pensait plus.


— Je voulais demander à M. le commandant,
dit-il, la permission de voir nos blessés et d’aider le docteur ; il y a
parmi ces braves gens pas mal de mes paroissiens, et s’il en est qui doivent
faire le grand voyage, ils ne seront peut-être pas fâchés de ma visite.


—Mais certainement, monsieur le curé, dit le
père Orsat, et, tenez voici justement le commandant.


Ce dernier entrait, mon capitaine lui transmit
de suite la requête, à laquelle il accéda aussitôt. Inclinant sa bonne vieille
tête blanche pendant que le commandant lui tendait affectueusement la main, le
brave curé se confondit en remerciements, comme si on lui eût accordé là une
faveur de premier ordre.


Rapidement le commandant avait parcouru des
yeux le cercle que nous formions et, de notre côté, nous l’avions dévisagé des
pieds à la tête.


Lui aussi avait été touché : une serviette
serrait sa cuisse gauche un peu au-dessus du genou, et une déchirure assez
large dans le pantalon, débordant ce bandage artificiel, prouvait qu’un éclat
d’obus l’avait éraflé.


— Faut-il que ces obus soient bêtes ! disait plus tard le père Orsat, de
s’amuser à toucher un manche à balai comme le commandant au lieu d’aller se
loger dans une bedaine comme celle de l’avocat.


— Où est donc le capitaine Cognon? dit le
commandant en s’adressant à Gazier : j’ai pourtant entendu sa voix cette nuit
sur le parados ; il me semble même qu’il faisait de vrais discours à sa compagnie.


— Oui, mon commandant, il était avec nous,
mais étant arrivé au fort en habit bourgeois, il n’avait pas eu le temps de se
mettre tout à fait en tenue, et sans doute il aura voulu se changer avant de se
présenter devant vous.


— Messieurs, dit le commandant, je viens
d’expédier par le télégraphe optique au ministre de la guerre la nouvelle de
notre premier succès. Il est dû au courage, au sang-froid de tous ; je
vous remercie.


Ce n’était plus le même homme : on sentait
qu’une immense satisfaction gonflait sa poitrine.


— Ce résultat, poursuivit-il, obtenu avec des
soldats qui voyaient l’ennemi pour la première fois, me prouve que le fort de
Liouville ne sera jamais pris de vive force. S’il eût dû l’être, c’eût été
cette fois-ci.


Mais il ne faut pas nous endormir sur nos
lauriers, il faut d’abord réparer nos ruines et remettre l’ouvrage en état : la
garnison tout entière, sauf la garde et les servants des six pièces, y
travaillera toute la journée.


Nos pertes sont sensibles, messieurs, très
sensibles. Des situations que vous m’avez remises il résulte que nous avons au
total 128 hommes hors de combat sur 600 qui ont été engagés... J’espère que sur
ce nombre une trentaine, légèrement blessés seulement, seront sur pied dans
quelques jours, c’est ce que dit le docteur dans un rapport sommaire qu’il
vient de m’envoyer.


Nous avons à cette heure 72 morts : il est de
notre devoir de nous occuper d’eux tout d’abord. Le fort étant bâti sur le roc,
nous ne pouvons songer à leur donner la sépulture ici. Une forte corvée va être
commandée pour les descendre à Liouville que l’ennemi a complètement évacué. On
les enterrera dans le cimetière. M. le sous-lieutenant Verenocke sera chargé de
tous les détails de leur inhumation cette après-midi ; il réquisitionnera
tous les habitants qu’il trouvera à Liouville pour creuser la fosse commune à
tous, et quand tous les cadavres y seront déposés, il fera prévenir au fort
pour permettre à quelques-uns d’entre nous d’aller rendre les derniers devoirs
à ces soldats tombés les premiers pour la France.


Laglande, dit-il en s’adressant au lieutenant
du génie, il nous faut absolument remettre notre fort sur pied avant ce soir,
du moins dans ses parties essentielles, ne vous occupez pas aujourd’hui des
abris ou des locaux démolis, ce sera pour plus tard, il restera toujours assez
de couloirs pour mettre nos hommes en sûreté en cas de bombardement. Voyez
surtout l’enceinte, elle a besoin d’être refermée en plusieurs points ;
quant à la caponnière double elle a été entamée en deux endroits et ses débris
comblent le fossé près du saillant, il faut la déblayer au plus vite : puis
vous compléterez... et ce fut à voix basse qu’il acheva sa phrase.


À ce moment la porte s’ouvrit et le capitaine
Marius Cognon entra.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image087.jpg]Je ne voudrais pas casser trop de sucre sur la tête d’un supérieur,
mais vous ne m’empêcherez pourtant pas de rire encore aujourd’hui au souvenir
de son apparition.


En vain il avait retourné ses malles : pour ne
pas paraître en caleçon, il avait dû garder son pantalon civil, un
inexpressible à carreaux verts et blancs qui pouvait être à la mode sur la Cannebière,
complété par une jaquette de même drap et un chapeau mou, mais qui produisait
le plus bizarre effet surmonté par un dolman : et un dolman tout battant neuf !


De coiffure, pas.


Il tenait son sabre à la main : assurément il
n’avait pas pu trouver son ceinturon, mais il n’avait pu se résigner à venir désarmé.


Au physique, il était de taille moyenne,
corpulent, haut en couleur et sa face rouge et colorée faisait contraste avec
le sommet de sa tête qui, totalement dénudé, était blanc et luisant comme un
clair de lune.


—« Plus d’alfa sur le gourbi », disait le père
Orsat qui avait été au 1er zouaves comme caporal.


Enfin Me Cognon n’avait pas eu le
temps, ce que nous comprenions fort bien, de faire couper ses favoris et il les
avait amenés avec lui.


Au demeurant il avait la physionomie d’un
homme bien portant et de bonne humeur.


Mais l’air bigrement gêné par exemple : il s’avançait
vers le commandant, se pliant et se redressant alternativement en agitant son
sabre comme il eût fait d’un parapluie.


J’avais une peine abominable à garder mon
sérieux. Souterrain, de son bras valide, me pinçait en me disant à l’oreille :


— Il est tordant !


Oui, il était tordant.


— Mon commandant, commença-t-il, je vous prie
d’agréer mes plus respectueuses et légitimes excuses. J’étais à Lille lorsque
j’ai su... alors je n’ai eu que le temps... je n’ai pas perdu une minute. J’ai
loué une voiture à Commercy à grand’peine, le cheval a été tué à 200 mètres du
fort et nous avons eu beaucoup de mal à arriver : enfin ma tenue laisse un peu
à désirer.


Il ne disait pas qu’il s’était comporté de son
mieux pendant l’assaut, et n’était pas resté enfermé auprès de ses malles. Le
commandant lui en sut gré et le tira d’embarras.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image088.jpg]— Mais nous comprenons très bien cela, mon cher capitaine, lui dit-il
sans brusquerie et en mettant même une sourdine à son intonation habituelle.
Soyez le bienvenu à Liouville, vous prendrez le commandement de votre compagnie
quand vous serez prêt ; j’espère que nous allons avoir le temps de
souffler. Remettez-vous et... couvrez-vous, ces casemates sont très humides,
couvrez-vous donc, je vous prie, faites comme ces messieurs.


Il ne remarquait pas que ce pauvre Marius
n’avait pas plus de képi à la main que sur la tête.


— Mon commandant reprit ce dernier de plus en
plus hésitant, mes excuses porteront plus spécialement sur ce point, et je suis
véritablement confus de l’avouer, mais par une distraction inconcevable, au
lieu de mettre dans ma malle la boîte qui renferme mon képi ma femme y a mis
celle qui contenait ma... toque d’audience.


Cette fois ce fut plus fort que nous : nous
partîmes de rire : moi d’abord j’aurais été malade si je ne m’étais pas
soulagé.


— Le lâche, disait Gazier tout bas, il met ça
sur le dos de sa femme.


— Mon cher camarade, dit Orsat qui gardait un
sérieux railleur et amusant, j’ai deux képis, permettez-moi de vous en offrir
un : il n’est pas neuf, mais au point de vue du prestige, il sera préférable à
la coiffure que vous avez apportée ; vous n’avez qu’à en changer le numéro.


Cognon se confondit en remerciements. Il
s’approcha de nous, et nous distribua des poignées de main comme s’il nous
connaissait depuis dix ans. C’était le Méridional plein d’effusion.


— Eh bien, messieurs, dit le commandant vous
êtes libres ; nous nous retrouverons à table, à midi — M. Gazier voudra
bien remplacer ce pauvre Verdon et prendre la direction de la popote pour aujourd’hui,
puisque le jeune Verenocke à qui revient la corvée a autre chose à faire. Si
vous le voulez bien, les repas auront lieu chez moi jusqu’à ce que la salle à
manger ait été déblayée.


Nous sortîmes : Cognon avait pris le bras
d’Orsat comme s’ils eussent été liés depuis leur enfance : et c’était la
première fois qu’ils se voyaient


Souterrain ne pensait plus à la fièvre: il
blaguait, blaguait avec ses intonations de Paris qui nous faisaient si souvent
rire.


— Ce qu’il est farce !... Avez-vous vu cette tête de veau?.,, j’en rirai
jusqu’à ma retraite. Et ses éperons, avez-vous vu ses éperons ?


— Eh !
oui, dit Gazier, il est officier monté.


— Monté, à Liouville ? dites donc qu’il est à monter en épingle de cravate ;
si j’en réchappe, je ferai sa biographie et nous tâcherons de le mettre en cire
au musée Grévin.
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Et comme nous débouchions du couloir qui donne
sur le front de gorge, le rire s’arrêta subitement sur nos lèvres.


Contre le talus du parados, une trentaine de
cadavres étaient couchés déjà. On les avait couverts avec des toiles de tente,
mais imparfaitement : les jambes passaient, des mains exsangues surgissaient
et, dans la cour, un va-et-vient se produisait. Les hommes apportant les morts
qu’on avait donné l’ordre de réunir là.


L’un portant les jambes, l’autre les bras, ils
les déposaient à terre sur l’alignement des autres avec un soin infini, comme
s’ils n’eussent été qu’endormis, très impressionnés à la vue de ces camarades
la veille encore si gais, si bruyants peut-être dans la chambrée, maintenant
les lèvres closes, les yeux vitreux.


On avait fait une séparation entre les deux
compagnies et on avait mis également à part les artilleurs ; presque tous
ces derniers étaient atteints de blessures affreuses: deux d’entre eux
n’avaient plus de tête ; et en effet c’est pendant le bombardement qu’ils
avaient subi les trois quarts de leurs pertes.


Les sergents majors des deux compagnies et le maréchal
des logis-chef de l’artillerie étaient penchés sur les cadavres, et aidés de
leur caporal fourrier prenaient les noms, les matricules, laissant aux morts
pour permettre de les reconnaître plus tard, les plaques d’identité en métal
blanc que chacun d’eux portait au cou et qui donnaient avec le nom de l’homme,
le numéro du régiment ; puis ils retiraient de leurs poches les papiers,
lettres et différents objets qu’elles pouvaient contenir, les bagues que
quelques-uns portaient aux doigts, les scapulaires, médailles trouvés sur
certains autres. On formait ainsi pour chacun d’eux un petit paquet portant son
nom qu’après la guerre on enverrait aux familles de ces pauvres gens.


Jamais pendant le siège nous n’oubliâmes ces
formalités, même à une époque où nous pouvions croire que pas un d’entre nous
ne sortirait de Liouville.


Fallait-il les enterrer avec leurs effets?
avait-on demandé au commandant en lui faisant observer qu’on avait distribué à
tous les hommes la tenue de guerre, c’est-à-dire la tenue neuve.


— Oui, avait-il répondu, je serais désolé de
faire une économie pareille, ce n’est pas le moment, et de même que nos soldats
doivent être inhumés dans une fosse à part, de même je veux que plus tard on ne
puisse jamais les confondre avec leurs voisins.


Ah 1 oui !
les voisins, nous n’y pensions plus à ceux-là, mais le jour était venu, on
pouvait aller voir.


Je transmis à mon sergent Gressier les ordres
relatifs à la répartition des travailleurs, et me dirigeai vers la porte.


De loin, je vis tous les hommes du poste hors
du corps de garde dans le couloir : en approchant, j’en compris tout de suite
la raison.


Dans ce corps de garde, dans la casemate qui
lui fait face et jusque dans les locaux disciplinaires qui sont tout près, entassés
les uns sur les autres, étaient des prisonniers Allemands.


Mon Dieu, oui, des prisonniers, bien penauds
même, c’étaient ceux qui avaient sauté dans le fossé.


Ils avaient échappé au feu terrible des
caponnières, soit en s’aplatissant sur le sol, soit en s’abritant derrière les
cadavres de leurs camarades ou les éboulements du parapet, et avaient été
cueillis là, dans l’impossibilité de remonter.


Sûrement, ils avaient espéré longtemps que la
souricière leur serait ouverte par leurs camarades victorieux, maîtres du fort
: mais le jour était venu, et c’est un détachement de pantalons rouges qui, du
haut de l’escarpe, les avait mis en joue pour leur faire comprendre qu’il ne
fallait pas bouger.


Ils avaient jeté leurs armes pour indiquer
qu’ils se rendaient, n’ayant d’ailleurs pas d’autre alternative, et les autres
avaient compris de suite cette pantomime obligatoire.


L’adjudant Creusy s’était occupé de les
rassembler : la pièce où se manœuvre le pont roulant, pièce qui communique par
un escalier avec le corps de garde, prend jour par une porte située à deux
mètres au-dessus du fond du fossé : on avait descendu une échelle ; ils
étaient montés un à un et avaient été parqués où je les voyais, les
factionnaires placés aux meurtrières, les surveillants l’arme chargée. Ah ! ils n’avaient guère envie de
bouger


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image090.jpg]— Il y en a au moins une centaine, mon lieutenant, me dit l’adjudant :
qu’est-ce que nous allons faire de tout ça?


Oui, qu’allions-nous faire de ce supplément d’effectif ?


Les garder : c’était gênant et ruineux pour
nos approvisionnements.


Les fusiller : ça ne se faisait plus.
Bonaparte l’avait fait autrefois en Égypte pour deux mille prisonniers Mameluks
dont il ne pouvait se débarrasser sans grossir les rangs ennemis, et qu’il ne
pouvait garder faute de vivres. Mais en 1888, en pleine période humanitaire et
philanthropique, il n’y fallait pas songer.


Les mettre sur les remparts au premier assaut,
en prévenant à l’avance les Allemands qu’ils atteindraient les leurs en tirant
sur nous, c’était indigne du caractère français.


Les
rendre... contre quoi? Ils n’en avaient pas un seul à nous : donc pas d’échange
possible.


En passant
en revue toutes ces hypothèses, j’étais entré dans le poste pour les voir de
plus près, et un fait me frappa aussitôt.


Instinctivement, à mon entrée, le
plus grand nombre avait mis les talons sur la même ligne, rectifiant la
position. Le respect de l’officier est tellement inné chez ces gens-là que les
galons, même sur un uniforme étranger, leur arrachent une marque extérieure de
déférence. [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image091.jpg] Il était tombé sur le dos de ses hommes.


Et de
suite, dans un coin, mes yeux se portèrent sûr un gros homme autour duquel les [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image092.jpg]prisonniers avaient laissé un espace vide, se tassant ailleurs pour
l’isoler un peu.


Je reconnus de suite un officier : il portait une écharpe d’argent à la
ceinture, terminée par des glands très gros et très longs : sur les épaules une
torsade en argent rayé. C’était un major, l’égal en grade du commandant Randal.


J’allai à lui aussitôt, et les Prussiens
s’écartèrent pour me laisser le passage libre.


Je portai la main à mon képi pour le saluer.


— Monsieur, lui dis-je, vous entendez le
Français?


— Oui, monsieur, me dit-il en faisant un pas
vers moi.


C’était heureux, car s’il m’avait condamné à
lui parler allemand, je n’aurais pas pu lui faire très élégamment ma
communication.


— Je vous prie d’excuser mon adjudant,
Monsieur, lui dis-je : trop occupé il n’aura pas reconnu en vous un officier et
ne vous a pas témoigné les égards qui vous sont dus.


À ce moment je remarquai que le major était
désarmé et je me retournai vers le sergent du poste.


— Donnez-moi l’épée du commandant.


— Veuillez reprendre votre épée, Monsieur, lui
dis-je, quand on me l’eut apportée, je vais avoir l’honneur de vous conduire au
commandant supérieur.


Il parut satisfait et ne répondit rien: il
avait remis son épée dans le porte-fourreau et sortit avec moi ; je pris
sa gauche.


Que lui dire? rien : la situation était
gênante pour lui. Je me demandais seulement par quel hasard un gros bonhomme
comme lui ne s’était pas cassé quelque chose en faisant un saut de 7 à 8
mètres.


J’en connus la raison plus tard, lui-même nous
l’expliqua : il avait sauté quelques secondes après deux de ses hommes, et leur
étant tombé sur le dos, c’est le cas de le dire, il les avait écrasés complètement,
s’en tirant lui-même sain et sauf.


Quand j’entrai dans la casemate du commandant
Randal, que son planton venait de prévenir, je le trouvai raide et froid.


Il salua militairement l’officier allemand,
qui porta de son côté la main à son casque, la paume en dedans suivant
l’habitude allemande, contraire à la nôtre, puis il s’inclina légèrement.


Il y avait évidemment dans cette attitude de
notre ennemi une nuance de respect et d’admiration pour l’homme qui commandait
là, et contre l’énergie duquel étaient venues se briser les forces de Sa
Majesté l’empereur et roi.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image093.jpg]— Mon commandant, lui dis-je, monsieur a eu la malchance de tomber dans
le fossé pendant l’assaut de cette nuit, et a dû se rendre ce matin, dans
l’impossibilité où il était de sortir ; je l’ai trouvé confondu avec les
autres prisonniers qui encombrent à cette heure le corps de garde et je me suis
empressé de le conduire auprès de vous.


Dès les premiers mots le commandant avait
changé complètement d’attitude : un instant, et bien que surpris de n’avoir pas
été prévenu, il avait cru avoir affaire à un parlementaire, mais du moment que
c’était un prisonnier, l’accueil était tout autre.


— Monsieur, dit le commandant Randal, à qui
ai-je l’honneur de parler?


— Au major Petermann du ... régiment
d’infanterie, Monsieur, dit-il, en saluant de nouveau.


— Donnez-vous, je vous prie, la peine de vous
asseoir, je vais être à vous dans un instant.


— Danrit, me dit-il, renonçant pour la
première fois à l’interpellation de « lieutenant », et me prouvant par-là que
les relations de service prenaient un caractère de cordialité, je n’avais plus
songé à ces prisonniers, sont-ils nombreux ?


— Mais oui, mon commandant, au moins cent.


— Je les croyais tous tués, les caponnières
ayant fait un feu d’enfer. Il faut parer tout de suite à leur installation
provisoire : nous avons plus de cent morts ou blessés, cela fait de la place
pour eux ; faites débarrasser trois casemates, on se serrera un peu s’il
le faut, mais nous ne pouvons les laisser là ; prenez les mesures de
détail nécessaires, je les approuve d’avance.


Il revint vers le major Petermann, et je
sortis.


En une demi-heure je fis déblayer deux
magasins d’outils, d’ailleurs


très dégarnis par le travail de la veille et
que le bombardement avait à peu près respecté, puis dans la même cour, une
casemate occupée par des soldats d’administration à qui j’affectai un autre
local ; ces derniers transformés en hommes de corvée allèrent chercher
dans les deux [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image094.jpg]compagnies.


J’avais choisi la première cour pour éviter
que les prisonniers traversassent tout le fort et pussent juger de notre
situation.


Les locaux préparés, je revins au
corps-de-garde. Les Prussiens qui étaient là appartenaient à trois régiments
différents, dont un Bavarois, ces derniers reconnaissables à leur uniforme
bleu. Il y en avait aussi du bataillon de chasseurs à pied de Kaufmann : ils
n’avaient pas de sac et avaient quitté Apremont avec leur fusil, leurs trois
cartouchières et un outil, bêche, pioche ou pic, pendu à leur ceinture. Je les
divisai en trois détachements d’une trentaine d’hommes : en tête et en queue,
je plaçai leurs sous-officiers, deux feldwebel, ou sergents-majors,
reconnaissables aux grands boutons héraldiques qu’ils portaient au collet, et
sept ou huit sergents que distinguaient des galons d’or aux parements et au
collet de la tunique.


Cinq ou six hommes du poste, baïonnette au
canon, marchèrent sur le flanc, et successivement je les conduisis dans leurs
locaux respectifs.


Les soldats de la garnison qui se trouvaient
sur notre passage ne témoignaient plus grande curiosité. Ils venaient de les
voir de près pendant cette nuit, et les émotions dont ils avaient encore le
cœur plein les avaient déjà blasés sur ce spectacle.


Je rassemblai tout ce que je savais de leur
langue pour leur donner en allemand, en mauvais allemand malheureusement,
toutes les instructions nécessaires. Jamais je n’ai regretté comme à ce
moment-là de n’avoir pas mieux utilisé à cette étude mes loisirs de Liouville.


Les plus anciens sous-officiers furent nommés
chefs de chambrée, chargés de l’ordre et de la discipline. Ils devaient établir
de suite un état nominatif de leurs hommes et iraient ensuite avec nos deux fourriers
percevoir les rations de biscuit et de viande de conserve au magasin : car avec
ces bougres-là, il ne fallait pas oublier l’essentiel ; somme toute, nos
approvisionnements n’en souffriraient pas trop, puisqu’ils nous avaient tué
assez de monde pour établir l’équilibre dans l’effectif total. Comme je
terminais leur installation, le commandant Randal arriva avec le major
prussien.


Ce dernier avait, ma foi, bien pris son parti
de sa nouvelle situation ; il avait déjà l’air d’un touriste qui visite un
établissement industriel et regardait curieusement autour de lui les débris de
toutes sortes : maçonnerie, madriers, éclats de projectiles qui encombraient la
cour ; cet homme-là devait être d’une bonne humeur inaltérable. Ils
entrèrent dans chaque casemate et le major Petermann prononça quelques mots
devant ses hommes. J’entendis qu’il leur recommandait la discipline et
l’obéissance.


Des factionnaires furent placés à chaque porte
dans les couloirs.


Le commandant partit avec son nouvel hôte à
qui il allait assigne, un local non loin de ceux qu’occupaient les prisonniers ;
je chargeai des détails complémentaires de l’installation l’adjudant Creusy, et
reprenant mon idée de visiter les abords du fort, je sortis. Une corvée
rentrait au moment où je franchissais le pont, chargée des armes ramassées au-dehors
près des [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image095.jpg]cadavres ennemis ; chaque homme portait une dizaine de fusils
Mauser à répétition.


Le fossé du flanc gauche était parsemé de
corps étendus, dans les positions les plus diverses et les plus étranges, je me
souviens de l’un d’eux, traversé de part en part par une baïonnette, sur
laquelle il avait dû s’embrocher lui-même et à demi soutenu par l’arme et la
muraille, les bras ballants, les genoux ployés.


Hâtant le pas et suivant le bord de la
contrescarpe, j’arrivai au front de gorge, celui que mon peloton avait défendu.
C’était là que j’avais hâte de revoir le terrain quelques heures encore
auparavant hérissé de baïonnettes prussiennes.


Le soleil était levé et j’aurai pendant
longtemps devant les yeux le spectacle qui s’offrit à ma vue.


Le champ de carnage était horrible à voir : il
y avait là, j’ai connu le chiffre officiel plus tard 3,200 cadavres répartis
sur le glacis, sur le terre-plein de la batterie, dans les fossés, dans les
vignes, dans la plaine, partout.


Ce n’était que taches noires du haut de la
pente jusqu’en bas.


Au point où ils s’étaient arrêtés un instant,
c’est-à-dire à quarante mètres en avant du fossé, une ligne de corps étendus
les uns sur les autres, sur plusieurs rangées, marquait le front qu’ils avaient
occupé :


Un assez grand nombre d’entre eux étaient
étendus les bras en avant, tournés du côté du petit bois, frappes dans le dos ;
on voyait que devant le feu terrible qui les accablait, ils avaient cherché à
fuir et avaient été arrêtés par la mort.


Six grandes passerelles étaient là, gisant à
terre, quelques-unes encombrées de corps étendus. Je m’approchai pour
considérer ces engins qui avaient failli nous jouer un si mauvais tour. Ils
avaient de 8 à 9 mètres de long et 1 mètre 20 de large à peu près : leur
construction, très ingénieuse, réalisait une grande solidité obtenue avec le
poids minimum de ferrure. Ils avaient une forme légèrement convexe et étaient
recouverts d’un tablier très léger en feuilles de tôle, portant lui-même un
grillage en bois. Aux extrémités et sur les côtés étaient adaptées des poignées
pour les porteurs. Deux grandes tiges de fer terminées par des manettes
pivotaient autour d’un axe situé près de l’extrémité du pont qui devait
s’abattre sur le bord opposé : quatre hommes s’appliquaient à ces manettes
quand le pont était debout au bord de la contrescarpe, et le laissaient retomber
lentement de l’autre côté, évitant ainsi le choc brusque qui aurait pu ou le
détériorer ou le précipiter dans le vide.


Je m’approchai du bord de la contrescarpe : au
fond du fossé, devant moi, étaient les deux ponts que les soldats y avaient
fait basculer, ils étaient tombés sur un véritable amoncellement de cadavres.


De toutes parts, j’entendais des plaintes, des
râlements: il n’y avait pas que des morts dans ce cimetière que les soldats
devaient appeler plus tard le pont de « la Boucherie » : çà et là des blessés
se soulevaient, des membres s’agitaient: des têtes se dressaient, puis retombaient.
Une vingtaine d’hommes du génie séparaient les blessés des morts et les
plaçaient sur des civières.


J’avais voulu voir de près tout cela : j’en
eus vite assez, quand l’ivresse de la lutte est passée, la nature reprend ses
droits, ce tableau de carnage me retournait le cœur.


Je me dirigeai en toute hâte vers la batterie
: là aussi, les morts étaient assez nombreux. Verenocke, debout sur la plongée,
près de la porte d’entrée, me voyant venir m’attendait.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image096.jpg]Nous nous serrâmes la main avec un plaisir infini ; c’était de la
chance d’avoir échappé à cette première rafale de fer ;


Verdon, lui, n’avait pas eu de veine, le
pauvre vieux.


Verenocke l’avait fait porter dans un abri de
projectiles ; je le trouvai là étendu, raidi déjà, un trou sur la tempe
gauche avec un filet de sang descendant derrière l’oreille, la balle en sortant
avait fait sauter un gros morceau de la base inférieure du crâne.


— Faisons pour lui ce que les sergents majors
font pour les hommes, dis-je, mettons de côté ce que nous trouverons sur lui,
et plus tard nous enverrons cela à Bar-le-Duc à quelqu’un de ses parents.


Nous retirâmes de ses poches un porte-monnaie
assez bien garni, quelques clefs, une montre en or et sa chaîne, un
porte-cigare et son contrôle d’officier de peloton.


Dans la poche intérieure du dolman était une
enveloppe jaune sur laquelle nous lûmes ces mots tout récemment écrits.


Ceci est mon testament.


Pauvre homme, il avait senti que la mort
n’était pas loin.


Je mis de côté ce papier pour le donner au
commandant qui avait le droit de l’ouvrir.


Il y avait à la batterie quatre morts et sept
blessés qui furent transportés au fort.


Depuis quelque temps des grondements lointains
avaient repris du côté de Frouart ; la guerre était commencée depuis deux
jours, on devait se battre un peu partout déjà sur la frontière.


Je montai sur la crête de l’ouvrage et comme
je braquais ma lunette sur Girouville, je vis son parapet se couronner de
fumée.


Je parcourus la plaine au loin, ce n’était
plus le désert de la veille : là-bas, de l’autre côté de Beaumont, la route de
Bernecourt et sur Flircy était encombrée de colonnes toutes noires dont les
armes, par instants, scintillaient au soleil, c’était l’inondation préparée, et
tout ce monde se dirigeait sur nous.


Oui, ils avaient espéré trouver le passage
libre, il leur paraissait impossible qu’un fort surpris au milieu de ses
préparatifs incomplets, au bout de vingt-quatre heures seulement, pût résister
à un ouragan comme celui qu’avaient déchaîné sur nous quarante pièces de siège,
et à une avalanche de 20,000 hommes.


Le petit bateau surpris par l’orage avait
disparu un instant dans le creux des lames, puis il avait remonté au sommet
d’une montagne d’eau, affreusement ballotté, tournoyant, coquille de noix sur
l’écume rageuse, et, la mer calmée, on le retrouvait debout sur sa quille, son
mât cassé, son gouvernail tordu, mais narguant la vague.


Tel, notre fort de Liouville.


Et jaloux de notre succès qu’ils venaient
d’apprendre par l’optique, dans une dépêche où nous les avions remerciés de
leur aide, les camarades de Girouville tournaient leurs canons sur ces
colonnes, refluant vers la Meuse, pendant que derrière Nancy, la lutte semblait
s’agrandir d’heure en heure.


Que de questions se pressaient dans mon esprit ! À cette heure, la mobilisation
s’effectuait dans tous les coins de la France, du moindre hameau tous les
hommes de la disponibilité et de la réserve active étaient partis déjà. Ceux de
la territoriale allaient suivre.


Dans les
régiments, on habillait et on armait fiévreusement les nouveaux arrivants ;
les casernes devenues insuffisantes déversaient leur trop-plein dans les
villes, et il me semblait entendre les milliers de coups de sifflets des locomotives
qui, se suivant de demi-heure en demi-heure, d’après un graphique admirablement
réglé, transportaient, haletantes, bataillons, escadrons, batteries, sur les
points de concentration. Instruits par l’essai de 1887, nous savions que tout
s’effectuerait dans les meilleures conditions et que rien d’analogue au
désordre pyramidal de 1870 ne se produirait. Les généraux ne chercheraient plus
leurs divisions, puisqu’ils conduisaient au feu celles qu’ils commandaient et
inspectaient en temps de paix. Les intendants ne réclameraient plus leurs
approvisionnements constitués depuis des années et renouvelés en temps
opportun. Les gouverneurs[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image097.jpg]


Je m’avançai seul. L’officier porta la main à la visière de son casque.


des places fortes ne chercheraient pas en vain
des munitions pour leurs canons, car notre artillerie était devenue la première
de l’Europe.


Encore quatre ou cinq jours, et à cet envahissement,
la France allait opposer une digue d’un million de baïonnettes.


Et la grande bataille aurait lieu, précédée de
plusieurs rencontres qui, en d’autres siècles, se fussent appelées aussi des
batailles.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image098.jpg]Elle durerait plusieurs jours et déciderait du sort de notre pays. Où
se livrerait-elle ? Sous nos
yeux ? non, les armées
allemandes n’avaient pu prendre pour direction principale les routes qui passent
sous le feu des forts de Toul et de Verdun, alors qu’au nord de Verdun et au
sud de Toul elles avaient devant elles deux trouées non fortifiées où elles
pouvaient enfoncer leurs têtes de colonne, et où d’ailleurs elles rencontreraient
les nôtres.


Et cependant, je ne pouvais m’y tromper ;
devant nous, venant de Metz, c’était plus qu’une brigade, plus qu’une division,
c’était au moins un corps d’armée qui se mouvait dans le champ de ma lunette.


Ah !
parapets de Liouville, Dieu vous garde !
car vous devenez un obstacle gênant pour cette armée dont la marche avait été
tracée d’avance sur la carte allemande par une ligne rouge passant au pied de
nos glacis ; ce tracé, prolongé jusqu’à la Meuse, il signifiait, pauvre
fort, que tu ne comptais plus. Si le général de Waldersee a dit : « Il faut que
l’un de ces ouvrages saute dès les premiers jours, » tu peux t’attendre à une
deuxième, puis à une troisième attaque, car tu déranges les combinaisons du
grand état-major prussien. Le vieux maréchal de Moltke, tout cassé, tout voûté,
suit peut-être là-bas en calèche l’armée que tu arrêtes, et il ne pardonnerait
pas au général chargé de te réduire au silence, d’avoir laissé les pièces
debout dans leurs embrasures, prends garde !


Oui, nous pouvions nous attendre à de nouveaux
assauts : l’affaire de la nuit n’était qu’un prélude.


Le soleil
était haut déjà, lorsque je vis sortir d’Apremont un groupe de quatre ou cinq
cavaliers ; à quelques mètres en avant d’eux on voyait distinctement un
drapeau blanc ; ils prirent le trot, traversèrent le petit village de
Saint-Agnand, situé à nos pieds, et disparurent un instant cachés par les[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image099.jpg]maisons, puis arrivés à la sortie, ils s’arrêtèrent et un appel de
trompette parvint à nos oreilles.


— Un parlementaire, dit Verenocke.


C’était vrai, et le commandant devait
l’attendre avec impatience, car il devait venir pour traiter de l’enlèvement
des morts et des blessés, effroyable corvée que tous nos bras réunis auraient
mis vingt-quatre heures à faire, alors que nous n’avions pas trop de tous nos
instants et de toutes nos forces pour réparer nos ruines.


J’allais appeler un sergent.


— Non, dis-je à Verenocke, puisque je suis
ici, j’y vais moi-même, mais faites prévenir de suite le commandant que je vais
remonter avec le parlementaire.


Je pris un sergent et quatre hommes avec moi
et sortis de la batterie, puis, rapidement et coupant à travers champs, sans
suivre les sinuosités du chemin d’accès, nous descendîmes.


Les Prussiens n’avaient pas bougé ; le
parlementaire était un officier d’état-major, je le reconnus à son écharpe en
sautoir, à sa tunique bleu foncé avec collet et parements cramoisis ornés de
galons d’argent ; les ornements de son casque étaient blancs, et sur ses
épaules on remarquait une tresse en argent avec une étoile d’or. C’était un
lieutenant.


Il était escorté par quatre uhlans à plastron
rouge portant le casque original de nos anciens lanciers et montés sur de
grands chevaux poméraniens.
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Je lui rendis son salut et j’attendis.


— Monsieur, me dit-il en français, je suis
chargé d’un pli pour le gouverneur de la forteresse et j’ai ordre de ne le
remettre qu’à lui.


— Je vais vous conduire au commandant,
monsieur, répondis-je, veuillez laisser ici votre escorte en lui prescrivant de
vous attendre et descendre de cheval pour me suivre.


— Mais ne puis-je monter à cheval là-haut,
monsieur, dit-il.


J’allais lui répondre une impertinence, car sa
réflexion me choquait ; alors j’aurais marché à ses côtés à pied, comme
autrefois l’homme d’armes auprès de son seigneur. Non, par exemple ! et puis là-haut qui aurait tenu le
cheval de monsieur? Un de nos hommes, puisque son escorte ne pouvait
l’accompagner ! Jamais de la
vie.


Cependant je me contins.


— Non, monsieur, dis-je en me contenant, si
vous le voulez bien, votre cheval vous attendra ici également. Je serai obligé
de vous bander les yeux, vous ne l’ignorez pas, quand nous arriverons près de
l’ouvrage. Il est impossible au commandant supérieur de vous recevoir
autrement.


J’avais dit cette dernière phrase de manière à
être compris.


— Fort bien, fit-il, en mettant pied à terre.


Deux hommes restèrent avec le sergent à vingt
mètres des uhlans ; ils savaient qu’ils ne devaient engager de
conversation avec eux sous aucun prétexte, je les avais bien prévenus.


Il m’offrit alors un cigare.


— Merci, monsieur, lui dis-je, je ne fume
jamais.


Ce n’était qu’une entrée en matière.


— Votre garnison s’est admirablement défendue,
fit-il.


— Tout le monde a fait son devoir, monsieur.


— Vous avez dû bien souffrir cependant !


— Nous sommes prêts à souffrir davantage s’il
le faut.


— Il vous sera impossible de résister à une
autre attaque, car une deuxième division nous arrive.


— Détrompez-vous, monsieur, vous ne prendrez
pas Liouville.


— Il vaudrait mieux cependant épargner le
sang.


— C’est un argument que vous ferez valoir au
commandant, monsieur, je doute qu’il ait beaucoup de succès.


— Ce fort doit tomber cependant.


— C’est possible, monsieur, mais seulement le
jour où il n’y aura plus personne pour vous empêcher d’entrer.


— C’est très beau cela, monsieur, mais...


— Permettez que je vous bande les yeux,
monsieur, nous sommes arrivés.


Deux hommes prirent l’officier chacun par un
bras pour le guider ; devant le pont un sous-officier s’approcha de moi.


— Mon lieutenant, me dit-il à voix basse, le
commandant vous prévient qu’il vous attend au bureau de télégraphie et pas chez
lui.


Je compris: la casemate lézardée et remplie de
ruines aurait indiqué au parlementaire que le reste du fort était en pitoyable
état.


Quelques instants après, j’enlevais à l’officier
prussien son bandeau, et je le laissais seul avec le commandant Randal.
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enez donc voir cela, Danrit, me dit une voix au
moment où je sortais du bureau télégraphique.


Je reconnus l’organe du capitaine Dubos, et je
le rejoignis dans la traverse abri d’où il m’appelait.


Devant lui étaient étalées cinq boîtes plates
d’environ 40 centimètres de côté et de dix centimètres de hauteur, portant
chacune une poignée : elles reposaient sur quatre pieds qui n’était autres que
des crampons très courts et très pointus. Sur le couvercle, au centre, on
voyait, à travers une sorte de verre de montre un bouton blanc analogue à celui
des sonneries électriques.


— Devinez-vous ce que c’est que cela? me
dit-il.


— Un système télégraphique? répondis-je : eh
non ! car je ne vois pas les
bornes pour accrocher les fils.


— Vous n’y êtes pas, ce sont de vraies
machines infernales. Soulevez ça: il y a dedans au moins trente kilogs de
matières explosibles, probablement de la dynamite, de l’hélofite ou quelque
chose d’aussi méchant.


— Une véritable mine, alors.


— Oui. J’avais entendu parler de ces engins
qui ne sont que des pétards perfectionnés : mais je ne croyais pas que les
Allemands les employassent en grand de cette façon ; il y en a encore
d’autres sur le terrain qu’on va apporter ici.


— Mais comment se fait-il qu’aucun d’entre eux
n’ait éclaté cette nuit?


— C’est uniquement-le feu effroyable que vous
avez fait qui les a empêchés de descendre dans le fossé et d’appliquer contre
l’escarpe ces torpilles d’un nouveau genre : voyez, ces crampons doivent permettre
de les placer à toute hauteur dans les joints de la maçonnerie et de faire des
brèches en des points déterminés.
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— Oh !
non, non, ne leur supposez pas une audace pareille. Tenez, on vient de
m’apporter cette échelle en fer qui a été également trouvée sur les glacis ;
elle est très légère et porte deux griffes retournées qui permettent de
l’accrocher aux corniches des murailles : c’est avec cela qu’ils espéraient descendre...


— Et remonter sans doute, car nous en avons là
un certain nombre qui avaient totalement oublié de s’en munir.


— Oui, le feu de Girouville et celui de nos mortiers
a dû les déranger prématurément et leur faire brusquer leur attaque, car ils
ont subi les pertes énormes que vous savez avant que les porteurs de tous ces
engins aient pu arriver jusqu’au bord du fossé : pas une de ces mines n’a pu
être disposée à temps ! c’est
une chance inouïe.


— Mais ça m’a l’air aussi dangereux pour ceux
qui la posent que pour la muraille elle-même, cette boîte-là : c’est sans doute
en pressant sur ce bouton qu’on la fait détonner?


— Oui, mais pas immédiatement ; ce bouton
mis à l’abri d’un coup de pouce prématuré par cette feuille de gélatine,
enflamme par frottement une amorce de chlorate de potasse et de sulfure
d’antimoine: celle-ci allume dans un tube une composition qui brûle à raison de
deux millimètres par seconde, je suppose. Si le tube à huit ou dix millimètres
de longueur vous voyez qu’après avoir pressé le bouton, on a quatre ou cinq
secondes pour détaler.


— Ils n’ont décidément pas eu de chance cette
nuit avec leurs innovations : passerelles, échelles, torpilles, tout cela n’a
pas servi, et voilà que nous connaissons leur matériel pour la prochaine fois.


— Qui ne tardera pas à venir, je crois, car ils
ne resteront pas longtemps sur une pareille veste.


—C’est probable, mon capitaine, et aussitôt
leurs morts enlevés...


— Ah! oui, je voudrais bien que cette besogne
fût faite, car nous allons déposer sur les glacis à leur intention ces boîtes
qu’ils avaient apportées pour nous.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image103.png]— Ah ! et comment cela?


— Je rumine cela depuis tout à l’heure, et
voilà, je crois, ce qu’il y a


de mieux : il faut les enterrer à vingt centimètres,
pas davantage, et disposer au-dessus du bouton après avoir supprimé la
gélatine, une tige qu’un léger ressort à boudin en tiendra écarté ; cette
tige sera terminée par un plateau en bois qui arrivera à fleur de terre. Les
premiers rangs des assaillants passeront dessus et enflammeront la composition,
la machine n’éclatera que lorsque le plus épais de la colonne sera arrivé à la
bonne place.


— Parfait, parfait, mon capitaine, à bon chat
bon rat.


— Je vais à la forge pour réaliser mon
appareil et le commandant va être étonné de la concurrence.


— Quelle concurrence.


— Eh oui !
il n’en parle pas, mais il fait disposer par Laglande deux mines aux alentours,
se réservant d’y mettre le feu lui-même au moment voulu par un fil électrique.


— Pourquoi donc à cet assaut, n’y a-t-il
pas...


— Elles n’étaient pas prêtes encore à cause de
la pose du fil qui exige un conduit sous terre, mais il va les faire terminer,


— C’est donc pour cela qu’il parlait tout bas
à Laglande ?


— Mais oui il veut transformer les alentours
du fort en volcans : il est plein de souvenirs de Sébastopol et il se rappelle,
étant entré avec de Mac-Mahon dans Malakoff, quelle terrible frousse ils eurent
toute la nuit, pensant sauter à toute minute : autour d’eux le Grand Redan, le
Carénage, tout sautait, un hasard prodigieux protégea Malakoff, où 40.000 kilo-
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L’enlèvement des morts.


grammes de poudre n’attendaient que
l’étincelle du prince Gortschakofi. Un soldat du génie faisant une tranchée
dans l’ouvrage pour jeter de la terre sur un incendie de fascine, coupa le fil
d’un coup de pioche providentiel.


— Ah !
il y était donc, le commandant?


— Oui, et il connait la guerre de siège à
fond, je vous en réponds.


— C’est vrai, mais en ce temps-là on
s’approchait de bien plus près, maintenant les mines...


— On s’approchera aussi près, mon cher Danrit,
pourquoi pas?


— À cause des torpilles qui, lancées à bonne portée,
nous mettront en capilotade
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ce n’est qu’une question d’épaisseur de terre.


À ce moment, un télégraphiste s’approcha de
moi :


— Le commandant vous demande de suite, mon lieutenant.


J’y courus, et comme j’entrais dans la
casemate, j’entendis le commandant :


— C’est entendu, monsieur, jusqu’à quatre
heures, bis vier Uhr! répéta-t-il en allemand.


L’officier prussien raide comme s’il eût avalé
son fourreau de sabre se disposait à partir.


— Lieutenant, me dit le commandant, vous allez
reconduire monsieur où vous l’avez pris, et vous préviendrez à la batterie
qu’une suspension d’armes va avoir lieu pour enlever les morts.


Je bandai de nouveau les yeux du parlementaire
et sortis avec lui.


Nous rejoignîmes son escorte sans avoir
échangé un seul mot.


Le commandant avait dû le fixer sur la
question de reddition de manière à lui ôter l’envie d’en reparler.


Nous échangeâmes un salut rigoureusement
réglementaire : il remonta à cheval et partit au galop suivi de ses uhlans dont
les flammes de lances, noires et blanches, voltigeaient au-dessus d’un tourbillon
de poussière.


Quand je remontai, le fort était entouré
extérieurement d’un cordon de sentinelles distantes de vingt mètres l’une de
l’autre et baïonnette au canon : des corvées transportaient les cadavres
au-delà de ce cordon que les Allemands ne devaient pas franchir.
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Par le petit sentier que j’avais suivi la nuit
dernière, une longue file d’hommes, portant nos morts à nous, descendait au
village de Liouville.


Les soldats non employés à ces funèbres
corvées, travaillaient à l’intérieur à l’obstruction des brèches : le fossé
était déjà en partie déblayé : une vingtaine de sapeurs réparaient la caponnière.


Entre huit et neuf heures du matin, une longue
file de voitures déboucha d’Apremont : toutes portaient le drapeau de la
convention de Genève, et ce même drapeau blanc à croix rouge venait d’être
hissé par les Allemands à Apremont sur la mairie et sur l’église transformées
en ambulances.


À ce moment Gazier passa près de moi avec une
vingtaine de territoriaux.


— Quesacco, Gazier? lui dis-je.


— Je vais faire mon premier coup de main, mon
cher, me dit-il.


— Ah !
et lequel, puisqu’il y a suspension d’armes? les territoriaux ne sortent donc
que quand le feu cesse


— Méchant, va! non pas, mais le commandant de
Girouville vient de faire connaître ici qu’il nous envoie un appareil nouveau
très important et dont je ne sais pas le nom, et qu’il a reçu de Commercy pour
nous : un paysan du village s’est chargé de l’apporter : il est en chemin, car
nous venons de le voir sur la route avec son âne. Je vais au-devant de lui pour
l’amener ici, car des rôdeurs ennemis partant de Saint-Julien pourraient lui
sauter dessus au passage, quoiqu’il ait pris tout droit à travers la plaine.


— Comment et vous avez ordre de tirer s’ils
essayent de l’arrêter?


— Parfaitement.


— Malgré la suspension d’armes ?


[bookmark: bookmark19]— Oui.


— Bonne chance.


C’était le refrain chaque fois que l’un de
nous partait quelque part.


Quant à moi, j’avais une envie folle de dormir ;
il y avait je ne sais combien d’heures que j’étais debout, je me dirigeai donc
vers ma casemate.


J’y trouvai Campagne ; le combat fini il
était venu terminer mon installation. Il avait accroché aux murs les quelques
tableaux qui ornaient ma baraque quelques jours auparavant ; des vues de
Paris, Compiègne, Senlis, prises en ballon en 1886, sur ma table je retrouvai
mes papiers en ordre et devant moi les portraits de mes parents et celui de ma
fiancée, toutes mes affections tenant dans deux petits cadres.


Campagne avait monté mon appareil
photographique : depuis qu’il me suivait dans mes excursions, il m’aidait dans
mes développements, et me suppléait dans les tirages, virages, fixages et lavages,
il était devenu aussi fort que moi.


— On dit qu’ils vont venir ramasser leurs
morts, me dit-il quand j’entrai, est-ce que nous n’allons pas prendre cette
vue-là?


— Mon pauvre Campagne, tu as une bonne idée,
c’est vrai, mais je tombe de sommeil.


— Oh! mon lieutenant, vous ne pouvez pas rater
ça : songez donc à votre album.


Il avait raison le brave garçon : depuis six
ans, j’amassais dans mon album toutes les vues militaires possibles : scènes
d’intérieur de chambrée, exercices, revues, tirs, etc., et j’irais manquer un
pareil tableau? Le photographe se réveilla en moi.


— Eh bien, je vais m’étendre deux heures et
quelques instants avant de déjeuner tu m’éveilleras, tu prendras l’appareil et
nous monterons sur le parados.


Et je me laissai tomber sur mon lit'.


Lorsque, vers onze heures, Campagne me secoua
et que, marchant devant moi, il me conduisit au point où, disait-il, la position
était la plus avantageuse, je ne regrettai pas l’idée de mon ordonnance : si on
travaillait ferme dans le fort, le terrain extérieur présentait l’animation la
plus extraordinaire.


Les Allemands, connaissant l’énormité de leurs
pertes, avaient envoyé un détachement considérable : leurs voitures arrivaient
sur le plateau, avaient fait demi-tour et s’étaient rangées, de front en file
le long de la route. Les soldats conducteurs on casquette, portant le brassard
blanc à croix rouge, disposaient les corps sur deux, trois, quatre rangées
d’épaisseur au fur et à mesure qu’on les apportait ; des corvées de chez
nous rentraient incessamment au fort les armes et les cartouchières de
l’ennemi, car le commandant avait spécifié que nous conserverions les armes et
les munitions trouvées sur le terrain.


Je braquai mon objectif sur la ligne des
voitures, sur les tas de casemates disposés çà et là, en prenant comme premier
plan la ligne de nos sentinelles.[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image108.png]


Grâce à la rapidité des plaques Monckven dont
je me servais et à l’appareil à guillotine adapté à l’objectif, je pus prendre
plusieurs vues instantanées de cet inoubliable tableau sans avoir à dire aux
Allemands la phrase sacramentelle : « ne bougez plus ».


Pour terminer je pris aussi quelques-unes de
nos ruines à nous, et Campagne enveloppant soigneusement les châssis dans le
voile noir, emporta le tout avec un air de profonde satisfaction. Il ne fallait
pas songer à les développer maintenant : plus tard, après la guerre, on
verrait.


L’heure du déjeuner était arrivée : par
exception ce matin-là nous pouvions manger tranquilles : aussi nous étions au
complet à l’exception de Gazier : je ne parle plus de Verdon rayé de l’effectif.
—Souterrain, quoique souffrant de son bras, avait voulu venir : placé à côté de
lui, je lui découpais ses morceaux.


Le capitaine Cognon, en tenue cette fois des
pieds à la tête, grâce au képi du capitaine Orsat et au pantalon de troupe
qu’il avait touché à notre magasin, était radieux.


— Ce bougre d’Orsat, disait-il en riant à
pleine bouche entre deux verres de vin de l’administration, est-ce qu’il ne m’a
pas fait fournir un bon pour son pantalon !


— Mais certainement, mon cher collègue,
répondit mon capitaine que les familiarités de l’avocat n’étonnaient plus, et
c’est une somme de dix-huit francs cinquante que vous devez aux fonds particuliers
de ma compagnie.


— Ah! ah !
elle est bien bonne !


Et il fallait entendre l’accent du Provençal
en répétant ces quatre mots.
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— Comment bien bonne, mais l’état de siège ne
modifie pas, que je sache, les règlements administratifs de l’habillement, mon
cher camarade: J’ai même commis une irrégularité en vous délivrant un pantalon
auquel vous n’avez pas droit : au moins faut-il qu’elle soit réparée au point
de vue pécuniaire: cet effet est porté en sortie sur mon registre et si
l’intendant venait faire une visite inopinée à mon magasin...


— Ah !
non, Orsat, dit gravement le commandant, vous allez trop loin et vos
suppositions dépassent les bornes de la plaisanterie ; une visite
d’intendant au fort de Liouville à cette heure? ça ne se serait jamais vu, et d’abord
le fonctionnaire sous-intendant ici, c’est vous.


— Précisément, mon commandant, je vais me
faire à moi-même une visite inopinée, constater l’absence d’une unité dans la
colonne « pantalons », me rédiger une note de rappel et une demande
d’explications, blâmer ma propre gestion et m’imputer la perte résultant de...


— Mais, et les morts ? reprit Cognon, est-ce que l’un d’eux ne pourrait pas en
écriture me passer son pantalon ?


— Mes morts !
reprit le capitaine Orsat, toujours sérieux, je les ai déjà portés en mutation
et nous allons signer un procès-verbal de perte par force majeure, puisque le
commandant a décidé qu’ils emporteraient leurs effets avec eux ; je l’ai
établi en double expédition dont l’une...
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cette pente paperassière le brave capitaine qui opérait aussi consciencieusement
dans Liouville assiégé qu’à la veille de l’inspection générale, et puisque vous
êtes aussi fanatique en matière d’administration, c’est à vous que je confie
les prisonniers, au point de vue « perception » : vous les porterez sur votre
journée à la suite de vos hommes, je vous dispense de leur donner des
matricules.


— Alors nous les gardons, mon commandant, dit
Dubos?


— Oui, il n’y avait qu’un moyen de nous en
débarrasser, c’était de les relâcher en leur faisant prêter serment de ne plus
porter les armes contre nous : mais je n’ai pas confiance ; le serment de
Kaufmann,


par exemple, ne me dit rien qui vaille. Si
j’avais retrouvé l’un d’eux parmi les assaillants de demain, je l’aurais fait
fusiller, mais cela ne m’aurait pas consolé d’avoir relâché les autres. Nous
les nourrirons, nos approvisionnements nous le permettent et ils partageront
notre sort, voilà tout.


A ce moment Gazier entra.


Deux hommes le suivaient, portant deux
caisses.


— Voilà l’envoi, mon commandant, je n’ai pas
rencontré un chat sur la route: l’homme est arrivé sans difficulté jusqu’à
nous, la plaine est encore libre entre Girouville et Liouville.


C’était bien évident ; comment l’ennemi
aurait-il pu se hasarder sur une route où deux forts pouvaient concentrer leurs
feux à si courte distance.


— Messieurs, dit le commandant, l’appareil que
m’annonce mon collègue de Girouville et qui nous arrive heureusement dans ces
caisses, est une des plus merveilleuses inventions de notre siècle. Il nous
arrive fort à temps pour suppléer le téléphone dont le fil a été coupé cette
nuit.


— Comment! on pourra causer sans fil avec les
forts voisins, dit le capitaine Orsat?


— Oui, sans fil.


— Il faudra un fameux porte-voix alors?


— Nullement, le nouveau fil est tout
simplement le rayon lumineux du télégraphe optique que l’ennemi n’interceptera
et ne coupera jamais.


— Comment ?
la parole peut courir le long d’un rayon lumineux, mon commandant : c’est incompréhensible.


— Cela est pourtant... L’appareil primitif,
construit par Graham Bell, a été longtemps relégué au rang des curiosités
scientifiques : depuis quelques mois seulement il vient d’entrer dans le
domaine de la pratique. C’est même, je crois, un jeune caporal d’un régiment de
ligne, licencié ès-sciences d’ailleurs, nommé Le Pontois, qui l’a vulgarisé. Je
ne connais pas les détails de l’appareil contenu dans cette caisse et qu’une
instruction nous mettra à même d’installer, mais si vous voulez que je vous
dise très simplement quel est le principe de cette découverte...


— Oui, oui, mon commandant, dîme-nous tous
ensemble.


— Eh bien, il existe un corps, le « sélénium
», que la lumière influence et qui possède cette propriété de varier de conductibilité
électrique suivant son éclairage propre.


— Pourquoi cela, mon commandant ? dit le capitaine Cognon.


— Ah, mon cher capitaine, vous m’en demandez
trop : pourquoi l’aimant attire-t-il le fer, pourquoi l’opium endort-il,
pourquoi le tournesol est-il bleu sous l’action d’une base, rouge sous l’action
d’un acide ? vous n’en savez
rien, ni moi non plus.


— Je continue : que vous causiez devant une
membrane très mince, polie et brillante, sur laquelle soit concentré un puissant
jet de lumière : cette membrane, vibrant sous l’influence de votre voix,
détermine dans ce faisceau lumineux réfléchi des fluctuations, des divergences
qui n’existent pas quand elle est au repos.


— Parfaitement, mon commandant, c’est très
clair, dit Dubos.


— Si donc sur le prolongement de ce faisceau
lumineux, c’est-à-dire au bureau de réception, vous installez un cylindre de
sélénium, ce cylindre est impressionné diversement suivant les divergences plus
ou moins grandes des rayons, c’est-à-dire suivant les paroles que vous
prononcez et si vous l’intercalez dans un circuit téléphonique, si c’est par un
téléphone ou un microphone que vous recueillez ces variations : elles se
traduisent donc par des sons et ce sont précisément ceux qui ont été remis à
l’appareil expéditeur. Cet appareil a été appelé caloriphone parce que
l’inventeur prétend que le sélénium est plutôt influencé par la chaleur du
rayon que par la lumière émise.


— C’est merveilleux, dit le capitaine Orsat et
très compréhensible en effet.


— On peut même
recueillir ces paroles sur un phonographe, les conserver et les servir à un moment
donné longtemps après leur émission.[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image111.jpg]


Le commandant Randal, debout près de la
croix, leur donna le dernier adieu.


— Étonnant !


— Oui, dit le docteur, qui n’avait pas encore
parlé, et que direz-vous alors du miroir dans lequel on peut voir la personne
qui vous parle au téléphone comme si elle se réfléchissait dans une glace :


— Pas possible!


— Très possible au contraire : un inventeur de
talent vient de réaliser cette idée due à la propriété d’un métal analogue au
sélénium : on voit l’image de son correspondant se refléter sur une plaque spéciale
avec une netteté très suffisante et on pourra bientôt se saluer avant de cau[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image112.jpg]ser au téléphone.


— Alors, dit le capitaine Cognon, on arrivera
à plaider un procès à Avignon sans quitter Paris et sans supprimer le moindre
geste, c’est admirable et je me promets bien, dès que ce sera possible, de ne
plus quitter mon cabinet.


— Mais oui, poursuivit Altemare, et à l’aide
du téléphonographe on arrivera...


— Docteur, docteur, si nous continuons dans
cette voie, dit le commandant nous allons transformer Liouville en succursale
du Collège de France ; parlez-nous plutôt de nos blessés.


— Mais commandant, demain une quinzaine
d’entre eux et, dans quatre jours, un nombre à peu près égal, pourront sortir
avec une trentaine trop grièvement atteints pour que vous puissiez compter sur
eux avant longtemps.


— Avez-vous fait beaucoup d’amputations ?


— Oui, car avec les éclats que donne la balle
en plomb, il y a dans les chairs des perturbations qui rendent l’ablation
obligatoire. Avec notre balle en métal blanc, qui perce sans se déformer, sans
dévier d’une ligne, il y a plus de chance de guéridon.


— Très bien, fit Dubos, un mauvais point au
fusil Lebel.


— Oh, non pas, reprit le docteur, si elles
percent un os comme une balle ronde ferait d’un carreau sans esquilles, elles
rendent cependant l’homme indisponible pour longtemps ; j’ai vu tout à
l’heure un officier prussien traversé par l’une d’elles, et d’ailleurs
parfaitement mort, on eut dit qu’il avait été percé par une vrille de part en
part. Les blessures de la nouvelle balle sont plus jolies, plus présentables :
le trou de sortie n’offre pas cette terrible plaie produite par la balle en
plomb et...


Il allait faire un tableau enchanteur de ces
perforations nouveau modèle, lorsqu’on frappa à la porte de la casemate, nous
finissions de déjeuner.


— Entrez, dit le commandant.
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fosse est faite ; on arrange dans ce moment-ci les corps dedans : il a dit
que si quelqu’un de ces messieurs voulait descendre, le curé de Liouville est
en bas qui dit la messe des morts et qui attendra pour commencer les prières au
cimetière.


C’est vrai, l’abbé Legrand n’était pas avec
nous, on avait mis son couvert pourtant.


— C’est bien, dit le commandant, allez dire à
M. Verenocke que nous descendons derrière vous.


— Messieurs, si vous le voulez bien, nous
allons profiter de l’heure favorable et nous réunir au cimetière de Liouville.
Monsieur Souterrain restera ici : notre absence sera courte.


La modeste petite église de Liouville était au
pied même de la pente, en avant du village de notre côté. Son cimetière, un
tout petit enclos, l’entourait de trois côtés. Nous franchîmes le cordon des factionnaires
et nous traversâmes les lignes des travailleurs allemands qui s’interrompirent
un instant pour nous regarder passer. Le commandant marchait en tête, le père
Orsat muni de son inséparable canne avait pris mon bras.


Eh bien, mon cher... me dit-il, ce n’est pas
encore notre tour cette  fois-ci.


— Notre tour! mon capitaine, mais il ne
viendra pas de sitôt, notre tour, vous savez bien que ce sont les bons qui
parlent les premiers.


Nous prîmes par le petit bois ; nos
bombes y avaient tracé çà et là des clairières, brisant et déracinant des
arbres.


Nous entrâmes dans la pauvre église et une
grande émotion s’empara de nous, l’abbé Legrand avait tenu à la tendre on noir
comme un jour d’enterrement et il avait dû faire lui-même tous ces préparatifs.
Devant le chœur un modeste catafalque entouré de cierges reposait sur des tréteaux ;
la bière avait été remplacée par une planche sur laquelle le corps de Verdon
avait été étendu. On l’avait recouvert d’un voile noir semé de larmes blanches
sur lequel on avait disposé son sabre et son képi. À défaut de couronne, une
main amie avait disposé autour du corps des branches de sapin. Dans cette
église trop petite, l’officier mort représentait tous nos morts.


À l’autel, le prêtre avait sa chasuble noire à
croix d’argent. Il avait pu retrouver un de ses enfants de chœur, l’avait fait
habiller comme aux grands jours de blanc avec la ceinture rouge et [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image115.jpg]machinalement cet enfant l’assistait.


Deux habitants du village, deux seulement
étaient là, je les vois encore : c’étaient deux vieilles femmes, bien ridées,
bien cassées, enfoncées dans de grandes pèlerines noires descendant jusqu’à
terre, la tête recouverte de bonnets blancs passés de mode depuis soixante ans.
Si près de la mort elle-même, elles ne la craignaient pas, et étaient venues
lorsque timidement la cloche avait tinté quelques coups. — Où étaient les
autres habitants? Enfuis sans doute après le départ des Prussiens, ou cachés
dans leurs caves.


Les hommes de corvée s’étaient rangés dans la
nef, leur travail terminé, le képi à la main, l’air grave, et autour du
catafalque quatre sous-officiers se tenaient immobiles.


L’abbé Legrand en fit le tour, brûlant de
l’encens et l’aspergeant d’eau bénite puis il récita les prières des morts et
quand il eut fini, les quatre sergents prenant chacun un coin de la planche où
reposait le lieutenant, sortirent de l’église.


En avant d’eux l’enfant de chœur marchait
portant avec peine la grosse croix de métal à laquelle pendait un crêpe.


Le commandant suivit, puis nous tous.
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le cimetière : elle avait à peu près trois mètres cinquante de large, de
manière que deux rangées de corps pussent y tenir pieds contre pieds, et huit
ou dix mètres de long ; on ne voyait que la dernière rangée de cadavres,
mais on devinait les deux autres dessous : au centre on avait laissé une place
pour l’officier, qui y fut descendu pendant que l’abbé Legrand, le bras étendu,
bénissait la fosse.


Pauvre curé, il ne se doutait guère huit jours
auparavant qu’il présiderait semblable cérémonie. 


Quand les prières furent terminées, un silence
se lit, et instinctivement tous nous tournâmes les yeux vers le commandant,
notre interprète à tous.


Les soldais avaient entouré la fosse, avaient
repris leurs outils, et debout, immobiles, attendaient aussi : et de cette voix
qui s’était fait entendre au milieu du silence qui précéda la dernière heure de
tous ces morts, le commandant Randal, debout près de la vieille croix de
pierre, leur donna un adieu suprême :


— Vous avez fait votre devoir, dit-il
lentement, et vous êtes tombés à votre poste comme demain peut-être nous
tomberons à notre tour: au nom de notre pays qui n’oubliera pas vos noms, je
vous salue et je vous dis adieu. Si le sacrifice de notre vie à tous est
nécessaire à la France, on peut creuser de suite près de la vôtre la fosse qui
doit contenir tous les défenseurs de Liouville, car ils envieraient votre sort
s’ils devaient connaître encore la tristesse de la défaite et voir le démembrement
de la patrie. — Au début de cette guerre que nous n’avons pas provoquée et dont
vous êtes les premières victimes, nous jurons ici sur votre tombe de nous
ensevelir sous les ruines du fort plutôt que de nous rendre. Adieu donc, et
peut-être à bientôt.


Et le ton dont il dit ces quelques phrases
nous pénétra jusqu’au fond de l’âme. Cet homme avait véritablement le feu du
vrai patriotisme, de celui qui agit et qui se communique.


Le silence s’était fait de nouveau, troublé
seulement par le bruit de la terre que trente pelles jetaient dans le trou.


Et tout bas, à l’oreille, le capitaine Orsat
me dit :


— Vous avez remarqué n’est-ce pas, notre
pauvre Mauborgne est face à la croix, juste au centre sur la rangée de dessus.
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Je n’avais rien remarqué du tout, je n’avais
vu que du bleu et du rouge dans cette fosse. Les paroles du commandant avaient
éveillé en moi l’idée de la lutte sans merci, de l’hécatombe finale, et pendant
quelques minutes je m’étais vu couché au milieu de tous ces morts. Il était
temps de remonter : l’abbé Legrand avait tendu l’eau bénite au commandant et
tous après lui nous avions fait sur cette première tombe le signe de croix.


Nous franchissions la petite grille du cimetière
lorsqu’une exclamation nous fit retourner.


— Ah! sont-elles assez mauvaises, nom d’un
chien, « ces fusées en bois. »


Le capitaine Dubos était arrêté devant un
monument funéraire entouré d’un petit jardin : au milieu des fleurs, au pied
d’un petit lilas blanc, écrasant les truffes de muguet et les marguerites, une
grosse bombe avait roulé sans éclater comme si, instrument de mort, elle eût
voulu respecter ce champ des morts.


Le capitaine d’artillerie ne voyait là-dedans
que le fonctionnement défectueux de l’appareil fusant : il remonta avec nous en
grommelant.


Quand nous rentrâmes dans Liouville, une
heureuse nouvelle nous y attendait : une dépêche du gouvernement, arrivée par
le télégraphe optique, faisait connaître que la Russie, protestant contre l’agression
dont nous venions d’être les victimes, avait déclaré la guerre à l’Allemagne.
Deux armées russes formées des troupes mobilisées depuis longtemps, précédées
d’un épais rideau de cavalerie, allaient marcher, l’une sur Posen, l’autre sur
Breslau, pendant que trois corps importants bloqueraient ou masqueraient Thorn,
Dantzig et Kœnigsberg.


Il est vrai
que, d’après cette même dépêche, l’Autriche allait se mettre en
mouvement et joindre ses troupes aux armées de l’empereur d’Allemagne ;
mais, outre que sa lenteur était proverbiale, l’intervention de la Russie était
souveraine à nos yeux et primait tout le reste.


De l’Italie
il n’était pas question encore : depuis la chute de M. Crispi, elle avait
compris que son intérêt ne consistait pas dans l’écrasement de la France : sans
doute elle attendait et verrait par le résultat des premières rencontres quelle
attitude elle devait tenir. Victorieuse ou vaincue, le plus souvent vaincue,
elle avait récolté quelque chose dans toutes les luttes européennes depuis trente
ans ; elle se préparait à continuer cette politique généreuse et prudente,
et le plus faible des adversaires en présence était sûr de l’avoir sur le dos
au moment opportun.


Enfin, pour le quart d’heure, la partie était
plus qu’égale : l’Allemagne était prise entre les mâchoires d’un formidable
étau et elle avait beau avoir la peau dure et coriace, elle n’en sortirait pas.


On communiqua de suite cette dépêche à la
garnison : rien ne devait être négligé, disait le commandant Randal, pour donner
du cœur au dernier soldat ; d’ailleurs, tous comprirent l’importance de la
nouvelle et dans tout le fort ce fut une explosion d’enthousiasme. Cette idée
de l’alliance franco-russe avait fait dans l’esprit public, depuis deux ou
trois ans, un chemin considérable et le plus illettré des Français savait que
nous avions là-bas, dans nos anciens adversaires de Crimée, des alliés non avoués,
mais certains. La communauté des intérêts ou des haines lie maintenant les
peuples plus étroitement que les traités ; et le temps n’est plus où une
nation se croit engagée contre ses propres sympathies par la signature d’une
personnalité tapageuse ou dévoyée. Aussi un cri s’échappa de toutes nos
poitrines : Vive la Russie !


À l’extérieur le funèbre travail s’achevait,
il était deux heures et demie, les voitures allemandes avaient fait deux
voyages et repartaient avec le troisième chargement, le dernier ; un seul
incident avait été signalé. Un Allemand avait voulu, on ne sait pourquoi,
franchir le cordon des sentinelles et jeter un coup d’œil sur le fossé du fort
: il avait reçu d’un de nos hommes un furieux coup de baïonnette dans les
reins. Le commandant du détachement n’avait pas réclamé et s’était contenté de
joindre ce blessé aux autres.
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chemin d’arrêt et aussitôt, du fort, sortit une équipe de deux cents hommes
qui, après les travaux exécutés à l’intérieur, venaient compléter les défenses
accessoires des abords. Sur des brouettes je reconnus les boîtes-torpilles du
capitaine Dubos, il y en avait au moins quinze. On allait faire avec cela un
fameux chapelet de mines autour de Liouville.


Chacun était plein d’espoir.


Dans ces moments de contentement, l’expansion
devenait un besoin. Je montai au télégraphe optique pour trouver à qui parler.
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On l’avait aperçu sans képi et sans capote se
glisser d’arbre en arbre.


Ou installait le caloriphone. En attendant
qu’il fût en place, je demandai la communication au camp des Romains avec le
lieutenant Croze de la deuxième compagnie.


Il arriva à l’appareil et me donna signe de
vie au bout de quelques instants : un télégraphiste expédiait, l’autre écrivait
les réponses ; nous nous mîmes à causer.


— Avez-vous déjà vu des Prussiens sur la Meuse ? lui dis-je, lorsque nous nous
fûmes répété avec satisfaction la bonne nouvelle de l’alliance franco-russe.


— Une reconnaissance de quelques dragons s’est
montrée aux premières maisons de Saint-Mihiel, du côté des bois, près du bourg:
elle a été dispersée ; à la sortie du bois de Peronne, près du champ de
manœuvres, nous avons aussi aperçu une troupe, mais elle a disparu sous-bois au
deuxième coup de canon.


— Alors pas d’Allemands encore sur la rive
gauche de la rivière?


— Non. Les ponts de Dompcenin, Maizey,
Saint-Mihiel et le Pont-Neuf sont coupés ; les trains passent devant nous
sans interruption sur la ligne de Lérouville-Sedan. Une armée, nous a-t-on dit,
se concentre à Châlons pour tenir tête aux forces venant de Metz.
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— À Saint-Mihiel, emballement général : on a
formé un corps de partisans que commande Huau le pharmacien.


— Huau, notre camarade de chasse ?


— Oui.


J’allais dauber sur ce belliqueux potard, au
demeurant l’homme le plus aimable du monde, lorsqu’un sergent de ma compagnie
entra au poste optique, me cherchant :


— Mon lieutenant, me dit-il, on vous demande
tout de suite pour le conseil,: la réunion est au bureau du télégraphe.


— Quel conseil?


— Le conseil de guerre.


— Mais pour qui, pour quoi ? Il y avait un quart d’heure il n’en
était pas question.


— C’est pour Dussart de la compagnie ; on
vient de le ramener au moment où il essayait de se sauver par le bois du côté
de Marbotte.


— Comment, ce gueux-là voulait fuir ?


— Oui, mon lieutenant, il avait même déjà
retiré sa capote quand on l’a rattrapé, et comme il n’avait que son pantalon de
toile, il espérait s’en aller comme ça sans uniforme et ne pas risquer d’être
pris.


— Et vous dites qu’on le juge immédiatement?


— Oui, le commandant a dit qu’il fallait qu’il
soit fusillé avant quatre heures.
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Le Conseil de guerre.
— Une distraction de M. Cognon. — Condamnation à mort. — Exécution immédiate. —
Reprise du bombardement. — Les batteries allemandes se rapprochent à 2.000
mètres. — Projet de sortie. — Piles électriques. — Bon pour un drapeau. — Une
sacrée chance. — Les artilleurs en action.
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étaient réunis : on avait à la hâte dressé une grande table recouverte d’une
couverture de campement, et cinq chaises en pliants étaient occupées par les
juges ; ma place seule était vide à la droite du président, le capitaine
Dubos ; j’allai immédiatement l’occuper ; à sa gauche était Gazier,
près de celui-ci l’adjudant Creusy, à ma droite Souterrain, son bras en
écharpe. Devant nous, un seul volume : le Code de justice militaire.


À la gauche du tribunal, une table à X (table
de campagne) avait été dressée pour le commissaire du gouvernement. Le
capitaine Cognon qui l’occupait avait ouvert un vaste portefeuille à soufflets
qui avait dû être bourré jadis de dossiers, timbres, grosses, minutes et
jugements ; pour le moment, il ne contenait qu’une main de papier blanc
sur laquelle hâtivement l’excellent homme, cette fois en tenue régulière,
crayonnait quelques notes ; à côté de lui un papier rapidement écrit,
terminé par une signature que nous commencions à connaître : c’était l’ordre de
mise en jugement envoyé par le commandant.


En temps normal, toute affaire amenant un
homme devant un conseil de guerre exige une instruction longue et minutieuse
avec audition de témoins préalablement faite par le rapporteur du conseil de
guerre ; mais le commandant, usant du droit que lui donne l’article 156 du
code de justice militaire, avait décidé que le fuyard serait traduit
directement et sans instruction préalable devant le conseil de guerre ; le
rôle du rapporteur était donc supprimé, l’ordre d’informer avait été inutile :
tout allait se passer en une demi-heure.
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au point de vue légal, mais au-dessus du formalisme et des textes il y avait
pour cette petite garnison, débordée par l’ennemi, une question d’exemple à
laquelle nous allions sacrifier tout le reste.


— La séance est ouverte, dit le capitaine
Dubos, gravement ; faites entrer l’accusé.


Dussart entra entre deux hommes baïonnette au
canon ; il était sans liens, tête nue, et nous regardant d’un air hébété,
se mit à faire tourner son képi dans ses mains.


Son défenseur, désigné d’office, était entré
avec lui et vint s’asseoir sur un banc vis-à-vis le siège du commissaire du gouvernement.


— Vos noms et prénoms ? lui demanda le président.


— Dussart François, dit-il d’une voix faible,
les yeux à terre.


— Votre âge ?


— Vingt-trois ans.


— Votre profession ?


— Journalier.


— Votre demeure?


— Paris-Aubervilliers.


— Vous êtes accusé d’abandon de votre poste
devant l’ennemi, crime prévu par l’article 211 du code de justice militaire ;
qu’avez-vous à dire pour votre défense ?


À ce moment le capitaine Cognon se leva.


— Monsieur le président, dit-il, permettez-moi
de vous faire très respectueusement remarquer que vous faites une erreur
d’article ; c’est de l’article 239 qu’il s’agit.


Un instant, le capitaine Dubos resta
interloqué et ne répondit pas.


L’avocat s’était rassis avec l’aisance que
donne l’habitude et j’avais failli sourire irrévérencieusement en le voyant
dans ce mouvement faire mine de soulever les plis de la robe qu’il croyait
avoir sur le dos.


— Je prie monsieur le commissaire du
gouvernement, dit le capitaine Dubos, de vouloir bien nous communiquer l’ordre
de mise en jugement qu’il a devant lui.


Il le lut, ouvrit le code, puis un
imperceptible sourire se dessina sur sa figure : il avait compris.


Et à côté de moi, je le vis écrire sur une
feuille de papier ces quatre lignes :


« Vous êtes commissaire du gouvernement et non
pas avocat de la défense. Je ne comprends donc pas que vous essayiez de
transformer le cas d’abandon de poste en présence de l’ennemi en celui de désertion
en présence de l’ennemi ; le premier crime, article 211, est puni de mort ;
le second, article 239, ne comporte que cinq à vingt ans de détention. L’ordre
de mise en jugement vise le premier article. Conformez-vous à cet ordre. »


— Passez ceci à monsieur le commissaire du
gouvernement, dit le capitaine Dubos à l’adjudant Bérode qui faisait fonction
de greffier.


Un instant de silence se produisit pendant
lequel plusieurs soldats entrèrent : on leur avait dit que la séance était
publique ; immobiles, silencieux, ils restèrent debout le long du mur et
d’autres entrèrent encore, attentifs, l’air grave.


— Je me rends aux explications de monsieur le
président du conseil, dit le capitaine Cognon, heureux de n’être pas confondu
par une explication publique et ne voulant pas avouer qu’il venait d’être pris
en flagrant délit de distraction.


Cinq minutes avant, il organisait son
plaidoyer en faveur du prévenu ; faisant faire demi-tour à ses idées et à
son papier, il prit sa tête dans ses deux mains, et consciencieusement se mit à
préparer son éreintement.


C’est beau la conviction... mais c’est rare !


Cependant Dussart restait immobile ;
qu’avait-il à dire pour sa défense, rien, il ne trouvait rien ; le
bombardement de l’autre nuit, l’assaut, les morts, la grande fosse de Liouville
remplie de cadavres, tout cela l’avait rempli de terreur, il n’avait plus songé
qu’à fuir ; où irait-il? il n’en savait rien. Commettait-il une infamie?
Il n’y pensait pas.


Il ne répondit donc point, il fit seulement un
geste avec les bras, un signe de tête qui ressembla à une dénégation où à une
manifestation de profond découragement, et ce fut tout.


— Asseyez-vous, lui dit le président, au
milieu d’un silence profond, silence qu’il me semblait déjà sentir interrompu
par la canonnade furieuse sur le point de reprendre.


Un sergent entra, puis un caporal, et leur
déposition fut accablante. L’homme avait été mis en faction pendant qu’on
organisait à la lisière le complément du réseau d’abatis et de fils de fer, et
tout d’un coup il avait été aperçu par le caporal, sans képi, sans capote, se
glissant d’arbre en arbre dans la direction de Marbotte. On ne l’avait rattrapé
qu’à grand-peine et son fusil avait été retrouvé au point où il était de
faction. Il y avait donc abandon du poste devant l’ennemi et lorsque les deux
témoins eurent achevé, nous sentîmes que la besogne du commissaire du
gouvernement était par trop simple et celle du défenseur beaucoup trop lourde.


Le capitaine Cognon prit la parole et avec une
véhémence qui nous eût fait sourire, s’il ne se fût agi de la vie d’un homme,
il se mit à flétrir ces lâches qui, pour sauver leur vie, oublient la patrie,
le devoir et leurs camarades ; il montra qu’il fallait faire un exemple,
rappela que les spartiates punissaient les déserteurs de peines affreuses, que
la législation romaine avait armé d’un pouvoir formidable dans les camps l’autorité
des proconsuls ; enfin il allait tirer un exemple de répression du siège
d’Avaricum par Jules César, lorsque le capitaine Dubos, qui deux fois déjà
avait regardé sa montre, lui passa de nouveau un bout de papier sur lequel il
avait écrit :


« Le bombardement va recommencer dans
trente-cinq minutes, prière d’abréger. »


La période était coupée. Marius barbota encore
quelques instants dans ses considérations historiques et après avoir comme
péroraison et à la suite d’un énorme coup de poing sur la table, demandé la
tête du coupable au nom de la société, il s’assit en s’essuyant le front,
simple habitude de sa part, car il ne suait nullement.


Le défenseur était un sergent-fourrier de
territoriale, il avait été désigné d’office, sans doute à cause de sa
profession de clerc de notaire dans la vie civile ; il fut bref.


— Ce malheureux, dit-il, a commis le plus
grand crime qu’un soldat puisse commettre, c’est vrai, il mérite un châtiment,
le plus grand des châtiments, c’est encore vrai, je vous conjure seulement, messieurs,
de permettre que ce châtiment l’absolve au lieu de le déshonorer et que sa mort
serve en même temps à son pays. Au premier assaut, laissez-le se faire tuer au
premier rang ; je suis sûr qu’il n’hésitera pas ; faites que ce
soient des balles prussiennes et non des balles françaises qui le couchent au
cercueil. Peut-être parmi nous personne ne sortira vivant d’ici ; vous qui
devez mourir soyez indulgents : que cet infortuné soit le premier des morts de
demain, c’est la suprême faveur que je demande pour lui.


Dans le fond de la salle, des soldats
pleuraient ; je les voyais s’éponger les yeux avec des grands mouchoirs à
carreaux.


Au fond, je l’avoue, ces quelques mots très
simplement dits m’avaient touché ; mais ce raisonnement ne pouvait tenir
debout longtemps, et l’exemple ?
Et puis dans un assaut on ne force pas les gens à se faire tuer aussi
facilement qu’on le voudrait : et s’il se tirait de la prochaine bagarre pendant
que des centaines de braves gens resteraient le nez dans la poussière? Allons,
allons, pas de fausses émotions!


— Accusé, dit le capitaine Dubos, n’avez-vous
rien à ajouter pour votre défense?


Il fit de la tête signe que non.


— Emmenez l’accusé, continua le président.


Et entre les deux hommes armés que précédait
un caporal, titubant comme un homme ivre, Dussart sortit.


Le capitaine Dubos quitta sa place, passa par-dessus
les débris du mur de refonte qui nous séparait de notre ancienne salle à manger ;
nous le suivîmes. Et derrière la table où Thomas essayait de remettre en place
des légions de bouteilles et d’où il se hâta d’ailleurs de déguerpir en nous
voyant paraître, le président nous posa les questions suivantes :


— L’accusé est-il coupable d’abandon de son
poste en présence de l’ennemi ?


Les réponses recueillies, en commençant par l’adjudant
et en remoulant par rang d’ancienneté jusqu’au capitaine, furent :


— Oui, à l’unanimité.


— Ce crime a-t-il été commis dans des
circonstances qui le rendent excusable d’après la loi?


— Non, à l’unanimité, fut-il répondu.


— Alors, messieurs, dit le président, il n’y a
pas d’ambiguïté, c’est la mort ; rentrons.


Et, silencieux, nous reprîmes nos places ;
la salle s’était complètement remplie pendant notre absence ; lentement le
capitaine Dubos lut le jugement et quand il eut terminé par ce dernier mot : la
mort, bien que tout le monde s’y attendit, il y eut comme un frisson dans
la casemate, c’est qu’elle allait passer devant nous sous une forme nouvelle et
terrible.


— Par ordre du commandant supérieur, dit le
capitaine Dubos, l’exécution aura lieu dans dix minutes. Le commissaire du
gouvernement va faire immédiatement donner lecture de son jugement au condamné
devant le poste l’assemblé en armes. Le condamné défilera ensuite devant la
garnison et, suivant l’ordre général n° 2, sera fusillé contre le mur de la
contrescarpe du saillant de Girouville ; la séance est levée.


Rapidement le greffier avait écrit le
jugement, comme la loi l’exige ; nous le signâmes et nous sortîmes.


Déjà deux pelotons, un de chaque compagnie, et
une quarantaine d’artilleurs sortaient du fort sac au dos et se rangeaient le
long de la contre escarpe ; les hommes de garde aux parapets montèrent sur
la plongée, descendirent le talus extérieur et se rangèrent en face d’eux le
long de l’escarpe.


Je me dirigeai vers le saillant où devait
avoir lieu l’exécution, en descendant dans le fossé par la poterne du pont. Dix
hommes en manches de chemise, couverts de sueur, creusaient une fosse à vingt
pas de l’endroit où devait s’agenouiller le condamné : elle n’était guère
profonde encore à cause de la dureté du roc, mais le commandant avait dit qu’on
ne s’en inquiétât pas et qu’on brûlerait le corps avec de la chaux.


Le piquet d’exécution était arrivé, il se
composait de quatre sergents, quatre caporaux et quatre soldats placés sur deux
rangs : le sergent-major Borel le commandait. Le règlement en donne toujours le
commandement à un adjudant, mais de nos deux adjudants, l’un était juge,
l’autre greffier.


Placé à quatre pas du piquet, le sergent-major
Bourel commanda ; — Charge à volonté, — chargez armes.


Je remarquai que le piquet d’exécution n’avait
pas pris le fusil Lebel
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Le soldat s’approcha et lui banda les yeux.


Mais le fusil Gras, et je reconnus là l’homme
de toutes les précautions, le père Orsat.


C’était lui qui commandait les troupes et je
l’aperçus debout sur une traverse, le sabre au côté, les talons joints.


— Portez arme !
commanda-t-il.


Les tambours et les clairons se mirent à
battre et à sonner aux champs : ironie du règlement ! cette batterie et cette sonnerie ne sont employées que
pour le président de la République, les [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image125.png]ministres, les généraux en chef et les condamnés à mort.


Autour de nous, la journée était belle et
claire: la Woëvre étincelait, les cadavres avaient disparu de nos glacis ;
seules de larges taches rouges étaient restées. Le sang, ces ruines insuffisamment
réparées devant nous et par-dessus tout le bruit sourd persistant du canon de
Frouard, suffisaient à nous rappeler que l’ennemi était là, que la guerre était
là, que la mort était partout.


Dussart parut, et derrière lui l’abbé Legrand
qui, en toute hâte était remonté du service funèbre d’en bas et était arrivé à
temps pour l’accompagner ; il avait détaché de son cou une grande croix en
argent qu’il portait toujours sous sa soutane et la lui faisait baiser ;
le malheureux était déjà mort, il se soutenait à peine ; il dut lui
paraître long ce fond de fossé qu’il traversa au milieu du silence lugubre de
ses camarades ; ces hommes qui étaient là savaient que peut-être ils
seraient comme lui couchés dans la terre bientôt ; mais au fond du cœur de
chacun d’eux, il y avait l’espoir bien vif et bien naturel d’en réchapper.
Dussart seul savait qu’il allait mourir et c’est pourquoi une curiosité étrange
vous envahit en regardant l’homme qui va être fusillé, on se dit : « Que se
passe-t-il dans cette tête-là? »


Il arriva au lieu de l’exécution, un des juges
devait y assister ; Gazier avait été désigné, Bérode à haute voix lut le
jugement, puis un soldat s’approcha de Dussart, lui banda les yeux et le fit
mettre à genoux ; il resta là presque inerte, le corps voûté.
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s’écarta, tournant le dos au malheureux et mettant son mouchoir sur ses yeux.
Près de lui un sergent était debout l’arme au pied, c’était celui qui devait
donner le coup de grâce.


Le peloton était à une quinzaine de mètres du
condamné. Le sergent-major fit un commandement à voix basse et les douze hommes
se rapprochèrent: ils n’étaient plus qu’à six mètres et devaient viser la
poitrine.


Bérode leva son sabre et les hommes mirent en
joue.


— Feu! entendis-je.


Et comme un seul coup, les douze coups
partirent.


J’avais les yeux fixés sur Dussart ; le
choc qui assomme un bœuf n’a rien de comparable à la mort arrivant sous cette
forme : il était foudroyé et s’affaissa la figure contre terre dans une mare de
sang !


Un des hommes avait visé la tête, sans doute
pour être plus certain de lui éviter toute souffrance et le crâne avait éclaté
comme une grenade mûre projetant contre les pierres des fragments de cervelle ;
le coup de grâce qui se donne dans l’oreille était inutile.


Et soudain comme une réponse, comme un écho,
un obus arriva: un obus monstrueux, rasant les hommes placés sur la
contre-escarpe, éclatant derrière eux et les couvrant de terre, heureusement
sans blesser personne.


C’étaient quatre heures
qui sonnaient à l’horloge Krupp et déjà un certain émoi se répandait, quand la
voix brève du commandant domina tout.


— Que les troupes rentrent et regagnent leurs
abris, le corps du condamné sera inhumé plus tard.


Un instant après il ne restait plus là que le
cadavre de Dussart et les obus tombaient avec violence et sans interruption.


La danse recommençait, l’entr’acte était fini.


Je n’étais pas de garde et j’avais hâte de revoir
ma casemate ; avec cette « vie de chien », c’est à peine si ou avait de
temps en temps une heure à passer chez soi.


Et encore risquait-on de trouver en sortant de
garde le « chez soi » effondré et le modeste mobilier sens dessus dessous.


En rentrant, je trouve l’abbé Legrand.


— Vous le voyez, mon cher lieutenant, me
dit-il, j’ai profité de votre offre en camarade, j’espère que la présence d’un
pauvre vieil homme comme moi ne vous gênera pas de trop et n’assombrira pas vos
idées.


— Mais certainement non, monsieur le curé, et
si un jour nous avons une minute entre deux assauts je vous offrirai une partie
d’échecs comme au temps où vous veniez nous voir au fort sans penser à la
guerre et à tout ce que nous étions si loin de prévoir alors.


— Ah !
bien volontiers!


— Et vos paroissiens? et votre pauvre village
de Liouville, qu’en faites-vous, monsieur le curé? Et votre église ? elle est déjà bien malade, car
j’ai cet après-midi remarqué deux gros trous dans son clocher.


— Hélas! mon cher ami, il m’a semblé que ma
paroisse maintenant était là où la mort viendrait frapper le plus souvent ;
quant à ma chère église que j’ai construite pierre à pierre, j’en ai enlevé le
Saint-Sacrement et les objets sacrés et je les ai mis dans une cachette chez
moi. Mes paroissiens sont maintenant à tous les vents du ciel et ma paroisse
c’est le fort de Liouville tant qu’il sera debout. Je suis assez vieux pour
mourir et encore assez solide pour aider les autres à s’en aller chrétiennement.
Que la volonté de Dieu soit faite.


Cet homme-là était bien le type de l’héroïsme
modeste et silencieux. Je repris le ton badin pour faire diversion aux sombres
idées que ses paroles faisaient naître.


— Nous sommes très bien placés ici, monsieur
le curé, non pas comme perspective sur l’extérieur, car il ne faut plus mettre
le nez dehors, mais au point de vue de notre sécurité, la casemate s’ouvre face
au sud et ce n’est pas encore de ce côté que viennent les mauvais coups ;
derrière nous, nous avons un massif énorme de terre et de maçonnerie de plus de
quatorze mètres ; et puis l’année dernière on a un peu bétonné à droite et
à gauche et nous sommes justement sous une partie ainsi renforcée donc vous
pourrez dormir tranquille.


— Ah !
mon cher enfant, je ne dors guère et dormirai guère, c’est encore un des
privilèges de mon âge ; vous, vous dormiriez au milieu d’une batterie en
action ! C’est beau la
jeunesse.


— Vous savez que votre couvert est mis,
monsieur le curé.


— Ah !
je n’ai pas faim aujourd’hui.


— Vous refusez, je devine pourquoi, c’est
vendredi et le mouton...


— Ah! non pas, mon cher lieutenant, ne me
croyez pas l’esprit aussi étroit que cela, je mangerai de la viande de conserve
avec vous les vendredis sans scrupule ; à la guerre comme à la guerre,
mais aujourd’hui j’ai le cœur trop plein pour avoir faim, je vais aller voir
nos blessés ; ne m’attendez pas.
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faut tourner à gauche à trente mètres d’ici et prenez garde à deux affûts de
réserve et à des madriers qui occupent la moitié du chemin ; prenez garde
aussi aux tranchées que l’on creuse encore pour les poudres.


— Oui, oui, merci, je commence à connaître ma
nouvelle paroisse.


Cependant le bombardement devait être plus
précis que le jour précédent. Plusieurs fois déjà des obus étaient venus
éclater dans ma cour, les éclats arrivaient en sifflant, se brisant en nouveaux
éclats contre les rails de fer qui obstruaient les issues, donnant la sensation
de violents coups de marteau frappés par dix forgerons ensemble.


J’essayai de m’abstraire un peu de tout ce
bruit et je mis mes notes à jour.


Je m’étais promis jadis, si j’assistais à
quelque belle campagne, de rapporter mes impressions ; c’était une
distraction. Je me rappelais maints officiers qui, pendant la campagne d’Italie
et celle de Crimée, avaient au jour le jour écrit des mémoires plus vivants
cent fois que les récits d’historiens. Les Prussiens surtout avaient le goût de
ces journaux quotidiens : pendant le siège de Paris on en trouva plus d’un sur
des cadavres, et il me fut donné devoir plus tard l’un d’eux dont le souvenir m’est
resté ; à la première page une femme, fiancée de cet officier sans doute,
avait écrit elle-même d’une écriture fine et un peu tremblante : « Aujourd’hui,
quatre juillet, tu pars et mon cœur te suit, tu m’as promis de ne pas passer un
jour sans me redire ici que tu m’aimes, je t’attends. — Signé: Gretchen. » Et
il avait tenu parole jour par jour, le pauvre, lorsqu’à Champigny la mort
s’était chargée d’écrire la conclusion et de mettre sa griffe à la dernière


page. Mes notes classées, j’écrivis à ceux que
j’aimais ; pourquoi, me direz-vous, puisqu’enfermé, sans issue, vous
n’avez plus la possibilité d’expédier de lettres ?


C’est vrai, mais la logique perd ses droits
dans les affaires de sentiment. J’aurai toujours ces lettres sur moi et si
l’occasion se présente, qui sait? le hasard est grand !


Et de fait mes lettres partirent, vous le
verrez plus tard.


Campagne était entré quand je finissais.


— Mon lieutenant, dit-il, vous savez qu’ils
ont maintenant des canons là, tout près.


— Comment cela?


— Oui, je viens d’aller voir là-haut chez les
artilleurs, ils sont là dans le bois où nous avons passé avant-hier avec vous,
vous savez. , mais ils ont laissé un rideau d’arbres devant eux, on ne sait pas
bien au juste d’où les coups partent.


— Oui, mais je vois bien où ils arrivent, car
je remarque depuis une heure que leur tir est joliment plus précis qu’hier,
alors tu dis qu’ils sont là au-dessus de Saint-Agnant?


— Oui, un peu sur la gauche.


— Ainsi, ils ne sont plus qu’à deux mille
mètres du fort et à quinze cents mètres seulement de la batterie. Hum!


Depuis quelque temps on tirait aussi de notre
côté vigoureusement, quelquefois par salve, et alors foutes les maçonneries tremblaient,
le crépit se détachait des voûtes. La lutte d’artillerie était reprise et
devait être grandiose.


— Je vais voir cela, dis-je à Campagne.


— Ce que je voulais vous dire, mon lieutenant,
c’est qu’on pourrait leur jouer un bon tour à ces pièces-là, on pourrait bien
leur arriver par-derrière...


— Mais tu ne sais donc pas qu’elles doivent
être gardées par plusieurs bataillons d’infanterie.


— C’est égal, mon lieutenant, la nuit, dans le
bois, on pourrait tout de même leur donner du fil à retordre.


— C’est une idée...


Et, comme si la réalisation de vœu eût suivi
immédiatement son expression, le capitaine Orsat entra.


— Mon cher ami, dit-il, le commandant nous
charge de faire une sortie de nuit. Vous avez déjà marché. Souterrain est
blessé, c’est moi qui la conduirai cette fois. Le commandant me laisse libre du
choix des hommes et des gradés : cent hommes et quatre sous-officiers. Je vais
n’emmener que des braves triés sur le volet.


— Alors, dis-je vivement, vous m’emmenez, mon
capitaine, car ce serait déclarer que je suis parmi les autres, que de me
laisser ici...


— Mais, mon cher, je...


— Non, non, vous ne pouvez pas revenir sur ce
que vous avez dit, de grâce emmenez-moi, nous ne serons pas de trop de deux ;
rien de plus difficile, vous le savez, qu’une opération de nuit et, comme je
connais à fond le bois, où j’ai chassé cent fois, je déclare très modestement
que je puis vous être utile.


— Et moi qui vous apportais le boni!


Et il tirait de sa poche le sac qui, rempli de
pièces de cent sous, renfermait les économies réalisées sur l’ordinaire de la
compagnie.


— Ah !
ah ! je vous y prends, mon
capitaine, vous craignez donc d’y rester ?
raison de plus ; je ne vous lâche pas. Souterrain, qui a un bras en
compote, va prendre le boni... Et ce que vous avez là sous le bras,
continuai-je, c’est sans doute le cahier d’ordinaire!


— Oui, nous aurions réglé ensemble, il y a des
mutations en diable depuis le dernier prêt : morts, entrés à l’hôpital,
prisonniers, tout cela a compliqué la comptabilité de ces cinq jours et je
n’aurais pas été fâché...


— Ta, ta, ta, nous allons aller régler
ensemble un compte avec les Prussiens ; celui-là ne viendra qu’après. Que
dirait madame Orsat si je vous laissais partir seul la nuit pour un voyage
pareil ?


— Et que dira votre mère si...


— Elle dira que j’ai bien fait d’accompagner
en pareille occasion le meilleur des capitaines. Et, d’ailleurs, souvenez-vous
mon capitaine, vous me l’aviez promis dès le premier jour.


Une grosse larme qui me fit plaisir coula le
long du nez crochu du père Orsat. Il posa son sac sur la table, toussa pour se
remettre, puis raffermissant sa voix :


— Campagne, dit-il en s’adressant à mon
ordonnance qui, debout dans un coin, nous écoutait sans vergogne, va prier M.
Souterrain de passer par ici.


— Oui, poursuivit le père Orsat, le commandant
dit qu’une attaque brusque sur la batterie qui s’est installée au-dessus de
Saint-Agnant peut réussir et nous permettre de mettre quelques pièces hors de
service. Elle doit être formidablement défendue, mais par cela même que notre
petit nombre semble nous interdire les sorties, nous avons chance de les
surprendre.


— Certainement, mon capitaine, et puis, à vous
dire vrai, j’aime mieux être n’importe où que dans cette casemate avec ces
assourdissantes commotions qui vous font sauter sur votre chaise à [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image128.png]chaque minute. Pour quelle heure est-ce?


— Nous sortirons la nuit tombée, vers huit
heures, puis, suivant les circonstances, ou nous attendrons dehors, ou nous
ferons le coup tout de suite.


— Il vaudrait mieux attendre.


— Pourquoi?


— Parce qu’à la tombée de la nuit, lorsqu’ils
placent leurs grands’gardes, ils sont beaucoup plus sur l’œil que vers minuit.
Nous n’aurons pas la lune avant deux heures du matin, nous avons donc de la
marge. Pendant que vous allez régler avec Souterrain, je vais désigner nos
hommes et nos sous-officiers ; quel dommage que ce pauvre Mauborgne soit
là-bas dans le cimetière ! il
aurait regardé ça comme une vraie partie de plaisir.


Et je sortis.


— Campagne, dis-je à mon ordonnance qui
rentrait, va dire à l’adjoint du génie de le donner un drapeau ; tu diras
que c’est avec l’autorisation du commandant, et viens me l’apporter auprès du
télégraphe optique, tu m’attendras couché contre le talus du côté opposé aux
obus.


Je pensais au père Dodu et à nos conventions :
c’était le cas ou jamais de l’associer à notre sortie ; il devait être
organisé maintenant et tenir le bois.


J’allai demander au commandant la permission
de mettre ce drapeau de supplément sur le fort.


Je le trouvai entouré de plus de cent éléments
de piles qu’il était en
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Nous sortîmes en silence.


train d’assembler, je
rentai sur le seuil, un peu ébahi de voir la casemate remplie de tous ces récipients,
bocaux, tiges de charbon, lames de zinc et de cuivre, fils se mêlant dans tous
les sens. Il y avait là des piles de tous modèles, piles Bunsen, piles Daniel,
piles Davy, piles au bichromate de potasse, etc., etc.


— Ah! ah! mon camarade, me dit-il en voyant ma
surprise, vous êtes tout bleu et vous vous demandez d’où tout cela sort. Eh
bien! j’ai ramassé toutes les richesses du collège de Saint-Mihiel et du
collège de Commercy en vidant complètement leurs laboratoires et cabinets de
physique. Ces deux bonbonnes que vous voyez-là, c’est de l’acide sulfurique.
Dans cette caisse il y a quarante kilogrammes de zinc, j’ai trois mille mètres
de fil conducteur entouré de soie, nous allons voir un peu, madame la Science
mettre la main à la défense de Liouville.


— Mais comment tout cela a-t-il pu entrer ici,
mon commandant?


— C’est bien simple : au début de l’armistice,
j’ai télégraphié à Cornmercy et à Saint-Mihiel : on n’a pas perdu de temps et
les deux voitures qui amenaient les tringlots sont entrées au fort pendant que
vous étiez au conseil de guerre. Je suis donc à la tête d’une usine pouvant
fournir la force et la lumière électrique sans avoir besoin de machines à
vapeur, de machines à induction, de bobines, etc.


Il était enchanté et, pour la première fois,
je le voyais parler d’abondance.


Je lui expliquai pourquoi je venais.


— Mais certainement, dit-il, mettez un
drapeau, six drapeaux s’il le faut et tâchez de me faire un beau coup cette
nuit ; nous ne pouvons les laisser s’approcher ainsi en restant sur la
défensive passive.


Et, reprenant ses zincs et ses charbons, il se
remit à assembler méthodiquement tous les pôles positifs ensemble, tous les
pôles négatifs ensemble.


Je sortis et trouvai Campagne à son poste, il
n’apportait rien.


— Eh bien! et ton drapeau? dis-je tout étonné.


— Il n’a pas voulu m’en donner, parce qu’il
dit qu’il faut un bon...


— Lui aussi... ah! la triple buse, le crétin,
sale barbette! m’écriai-je, comme c’est bien cela, attends-moi ici.


— Et, dégringolant le talus pour descendre au
couloir, je ne fis qu’un saut jusqu’au magasin du génie, le garde y couchait,
je l’y trouvai :


— Monsieur, lui dis-je, il faut un bon pour
avoir un drapeau avec l’autorisation du commandant ?


— Oui, monsieur.


— Seriez-vous assez aimable pour m’en donner
le tracé ; je n’ai pas d’imprimés et je craindrais que la colonne 4 ne
soit pas de la largeur voulue.


— J’ai des imprimés, fit-il.


— Alors je respire. Est-il nécessaire qu’il
passe par la chefferie de Commercy?
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— Et par la sous-intendance militaire de
Saint-Mihiel? continuai-je, et par l’intendance militaire de Châlons? ce serait
regrettable, car dans une heure je n’en aurai plus besoin de votre drapeau.


Sans rien dire, il était allé dans un coin et
m’apportait un pavillon, puis sur le papier qu’il me donna j’écrivis très
sérieusement :


« Bon pour la quantité de un drapeau neuf.
»


Je signai par ordre et sans dire on mot, je sortis.


J’étais en rage.


Et pourtant il avait raison cet homme, mais
allez donc m’expliquer cela en un pareil moment lorsque je sentais que je
n’avais plus qu’une heure de jour devant moi.


Dix minutes après, deux drapeaux flottaient
sur le fort. Pour l’ennemi situé à Apremont, il n’y en avait qu’un, car ils
étaient dans le prolongement l’un de l’autre. Pour qui nous observait du côté
de la Meuse, ils étaient au contraire bien distincts.


« Allons, père Dodu, me disais-je en
descendant, ouvre un peu les yeux ce soir et tu comprendras facilement que
c’est à la batterie, là, tout près, que nous en voulons. »


Et comme nous venions, Campagne et moi, de
rentrer sous l’énorme abri qui obstrue la porte du couloir central, un obus
arriva, éclata avec un bruit terrible et, sans que nous eussions reçu le
moindre éclat, nous jeta à terre tous les deux, par le déplacement d’air qu’il
produisit. Un déchirement eut lieu, les madriers énormes s’affaissèrent rompus,
déchiquetés, les sacs à terre, éventrés, s’écroulèrent, les rails furent tordus
et une trombe de terre et de quartiers de rocs jaillit, couvrant la moitié de
l’ouvrage: c’était une torpille.


— Ah! mon lieutenant, dit Campagne en se
relevant et en se tâtant les côtes pendant que j’en faisais aillant, nous y coupons
rudement juste ; en voilà un coup de tonnerre de Dieu, une seconde plus
tôt nous étions en chiquettes ; tenez, regardez cela.


Il venait de ramasser, en allongeant la main à
l’extérieur, des débris de l’explosion ; ces madriers, que quatre hommes
avaient eu peine à dresser contre la muraille, étaient réduits en fragments
gros comme une allumette, un morceau de rail avait été coupé comme au couteau.
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le reste des cure-dents.


Oui, leur velloiite ou roburite n’était pas
loin de valoir notre mélinite.


Rien à faire contre de pareils engins, sinon
d’en envoyer de pareils à l’ennemi.


C’est ce que le capitaine Dubos put faire avec
un réel bonheur ce soir-là.


Malgré le feu violent qui lui avait déjà tué
plusieurs hommes sur les plates-formes, il avait fait continuer le tir avec
toutes les pièces du flanc.


Au début, l’une d’elle avait été égueulée,
c’est-à-dire avait reçu de plein fouet un projectile qui lui avait fendu la
bouche, produisant à l’intérieur des bavures très nombreuses.


En 1870, à part les pièces de marine de 16 et
de 19 centimètres qui se chargeaient par la culasse, nous n’avions dans les
places que des pièces de


12 et de 24 se chargeant par la bouche, et une
de ces pièces, une fois égueulée, était hors de service pour un certain temps,
car les bavures empêchaient l’obus d’entrer et le chargement devenait impossible ;
le capitaine Thiers, aujourd’hui député, qui était au siège de Belfort comme
capitaine du génie, raconte dans le récit détaillé qu’il a fait de cette
magnifique défense, que Catherine II, grosse pièce de 12 en batterie à
Bellevue, ayant reçu ainsi un coup de figure, ne put reprendre son tir qu’au
bout de douze heures, pendant lesquelles les ouvriers de batteries avaient limé
ses bavures.


Lorsqu’on rendit compte de l’accident au
capitaine Dubos, il y alla, examina la bouche, les refoulements du métal, puis
il dit simplement:


— Tirez-moi un coup avec ce canon ;
l’obus en passant limera tout cela.


Et de fait le coup parti, les bavures avaient
disparu à la grande hilarité des servants qui étaient déjà sous le feu comme
les canonniers du premier empire et ne manquaient pas de lancer un lazzi entre
chaque bordée.


C’était un plaisir pour moi d’aller les
entendre.
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le cordeau porte-feu qui enflamme l’étoupille, et la pilule partait avec une
vitesse de 520 mètres à la seconde.


— Apportez l’enfant, criaient ceux-ci, parlant
ainsi de l’obus que l’on couchait avec précaution sur la civière, comme un gros
bébé.


Et il fallait voir surtout le canonnier
pointeur de la pièce, montant sur le trépied placé sur l’affût, trépied que
l’on remettait et que l’on enlevait à chaque coup d’œil sur la hausse et une
main sur la manivelle qui augmente on qui diminue l’inclinaison de la pièce, il
indiquait de l’autre s’il fallait appuyer à droite ou à gauche la queue de l’affût.
Deux hommes, l’œil fixé sur lui, l’un à droite, l’autre à gauche, soulevaient
l’affût dans le sens indique avec de grands leviers en bois, puis quand il ne
fallait plus que des déplacements insensibles, attentifs à tous les gestes du
pointeur, ils ne donnaient plus que des coups très légers du côté voulu.


Alors on voyait le pointeur abaissant ensemble
les deux mains latéralement, c’était un geste qui voulait dire : ne touchons
plus à rien, la ligne de mire est bien dirigée.


Et le maréchal-des-logis venait vérifier le
pointage, car il s’agissait de ne pas tirer en pure perte, puis l’étoupille
était mise dans la lumière. L’énorme machine était prête à vomir son lingot de
fonte ou d’acier, de fonte quand il s’agissait d’un obus à poudre, d’acier
quand on employait les obus à la mélinite.


Au commandement régulier les hommes avaient
déjà substitué des appellations de fantaisie.


— Allons, attention-là pour Françoise...
feu!


Leurs pièces avaient presque toutes des noms
de femmes ou d’autres d’ailleurs moins gracieux. Françoise, était au
saillant d’Apremont. Julie regardait Saint-Mihiel. Il y avait aussi une Catherine,
comme à Belfort en 1870, tant il est vrai que pour les soldats, il y a une
série de noms plus chers les uns que les autres et que celui de Catherine est
un des plus recherchés.


Au saillant opposé, vers Lérouville, c’était
un 155 au surnom de Gueule d’acier en souvenir d’un de nos anciens
commandants, d’ailleurs soldat de très haute valeur, mais dont la dureté était
proverbiale au régiment. Ils avaient appelé les canons des tourelles les
deux Bourdons à
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cause de la sonorité de leur cloche d’acier,
et Gueulardes les pièces des batteries casematées du front de gorge, à
cause du bruit assourdissant qu’elles faisaient dans leur réduit en maçonnerie.


Enfin, le capitaine Dubos n’avait déjà plus à
s’occuper de son tir d’aussi près. Les mêmes hommes retournaient aux mêmes
pièces, arrivant ainsi à les bien connaître, rectifiant leur tir eux-mêmes et
remettant plate-forme et canon en état quand un coup malheureux les dérangeait.


Avec la mort ils commençaient à être
singulièrement familiers. Quand l’un d’eux tombait, les camarades hélaient les
hommes de corvée commandés pour ce service et toujours prêts à sortir avec des
brancards des couloirs voisins.


— Hé! l’infirme, entendait-on, viens chercher
par ici... et n’oublie pas les morceaux.


J’étais allé les voir vers six heures, ayant
commandé mon service pour le soir, et je les admirais vraiment dans leur bonne
humeur et leur impassibilité au bout de trois jours à peine. J’étais bien
décidé à ne plus bêcher les artilleurs, convaincu d’ailleurs que le capitaine
Dubos, lui aussi, renoncerait à blaguer les fantassins.


Encore une fois, quelle misère de dire que
nous n’avons plus de soldats, que l’armée de cinq ou de sept ans seulement
pouvait engendrer les héros d’autrefois !
Quelle triste calomnie de dire que les Français sont pourris, et comme j’aurais
voulu à ce moment montrer aux rhéteurs en chambre qui déplorent l’envahissement
des masses et la mort du patriotisme, comme j’aurais voulu leur montrer ces
canonniers, les trois quarts imberbes, blaguant sous un feu d’enfer et prenant
la ligne de mire comme au Polygone. Leur capitaine avait dit : « Il
ne faut pas de coups perdus ; nous n’en avons qu’un nombre limité à tirer,
il faut donc viser ici comme à Fontainebleau. J’aime mieux un coup tous les
quarts d’heure bien ajusté qu’un feu roulant mangeant trois fois plus de
projectiles sans faire plus d’effet. »


Ils comprenaient, obéissaient, exécutaient
consciencieusement, car ce n’était plus la manœuvre banale du terrain
d’exercice, celle où on va en rechignant, le matin à l’aube, encore mal
éveillé. C’était pour ne pas devenir Allemands qu’ils chargeaient, pointaient,
tiraient et narguaient les obus ennemis. L’éducation morale du peuple a fait un
grand pas depuis la guerre de 1870 et, quoi qu’en disent les pessimistes, mieux
placés qu’eux pour en juger, je le constatais à chaque instant depuis le
premier coup de feu, en voyant l’entrain, l’esprit de dévouement et le courage
sans pose de tous ces soldats de deux ou trois ans parmi lesquels déjà on ne
reconnaissait plus les réservistes.


Au bout de deux heures de cette lutte
d’artillerie, le résultat devint appréciable. La batterie du bois de la
Louvière ne répondait plus que faiblement, tout s’était concentré sur elle, et
pour l’achever, les deux Bourdons abandonnèrent un instant la grande batterie
d’Apremont dont la justesse d’ailleurs n’avait pas augmenté, et se mit à faire
leur partie avec les autres ; ce fut la fin : la mélinite avait dû mettre
épaulements et canon cul par-dessus tête ; la maudite batterie se tut.


— Muselée! la vieille !.. Dis un artilleur.


— Alors, me dis-je en pensant à notre sortie
de tout à l’heure, les Prussiens vont travailler toute la nuit à la réparer et
nous allons les trouver sur leurs gardes... Ma foi, nous verrons bien...


Cependant le capitaine constatait ce résultat
avec une lorgnette.


— Il doit y avoir un joli raffut là-bas,
dit-il, à la bonne heure !
Mar’chis-chef, dit-il en se retournant, vous prendrez une ration de café et une
d’eau-de-vie ce soir pour les 3e et 4e sections.


C’était le maximum de satisfaction que put
exprimer un commandant de batterie en pareil cas.
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pour eux? dit le sous-officier.


— Oui... ça profitera aux autres. Et,
s’essuyant le front, les artilleurs descendaient des pièces pour rentrer dans
leurs casemates ; d’autres allaient venir les relever, lorsqu’un culot de
projectile arrivant de je ne sais où, tomba en sifflant sur l’un d’eux au moment
où il remettait sa veste ; car dans l’ardeur de la lutte, ils étaient le
plus souvent en bras de chemise. Le malheureux s’affala sur le gazon comme une
masse, l’épine dorsale brisée.


Je rentrais dans le couloir à ce moment. J’avais
eu la perception rapide de cette mort foudroyante et, pour laisser passer les
deux artilleurs qui l’avaient pris, l’un par la tête, l’autre par les pieds, je
m’effaçai contre le mur, dans l’obscurité.


— Pauvre Polyte ! dit l’un d’eux en passant près de
moi, il n’est pas veinard !
Juste au bon moment, le v’là qui s'brosse de café.[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image135.jpg]


C’est moi! - Le père Dodu avec son garçon.



[bookmark: _Toc354410925]CHAPITRE IX


Quelques idées du
père Orsat. — Le canon du côté de Nancy. — France ! — Les partisans. Deux fameux gaillards. — Lumière
électrique. — Dynamite dans les canons. — En retraite. — Angoisse. — Surprise.
— Un tir de nuit à mille mètres. — L’incendie des villages dans la Woëvre.
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files, deux par deux ; nous avions juste cent hommes, caporaux compris,
plus quatre sous-officiers : les sergents Gressier, Bouquin, Descamps et
Melliez. C’était la crème de la compagnie. J’avais choisi, nom à nom sur le contrôle,
tenant compte, non seulement des conditions morales de chacun d’eux, mais
encore de leur vigueur physique et de leur souplesse. C’est ainsi que presque
tous les moniteurs de gymnastique étaient de la partie.


Dix d’entr’eux étaient munis de grands pics
qu’ils avaient pendus à leur ceinture. Six avaient des marteaux et de longs
clous d’un diamètre un peu supérieur à l’étoupille du canon Krupp. On n’en
cloue plus les canons avec le même succès qu’autrefois, alors que la lumière
faisait partie intégrante de la pièce et qu’il était extrêmement difficile de
la déboucher lorsque le clou avait été brisé au ras du métal.


La lumière est percée maintenant dans la
culasse mobile ; mais nous avions pensé qu’en y enfonçant de longs clous,
nous mettrions les pièces pour quelque temps hors de service quand même.


Deux sous-officiers et quatre hommes avaient
dans leur musette chacun dix cartouches de dynamite, chaque cartouche étant de
deux cents grammes et portant, disposée à l’avance, sa capsule de fulminate et
son cordeau Bickfort qu’il suffisait d’allumer.


Chaque homme avait cinquante coups à tirer, ce
qui était suffisant et au-delà, car il ne s’agissait pas d’engager un feu suivi
avec l’ennemi ; il s’agissait d’arriver dans la batterie par surprise, et,
pendant les quelques minutes dont nous disposerions, de détruire le plus de
matériel possible.


Les hommes avaient emporté du pain. Je les
avais prévenus qu’ils passeraient presque toute la nuit dehors, et rien
n’occupe le soldat comme de grignoter quelque chose. Les bidons étaient pleins
de café et une ration d’eau-de-vie avait été bue avant le départ.


Le capitaine et moi nous marchions en tête ;
lui avec son éternelle canne. J’avais obtenu qu’il emportât son revolver.
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s’était-il écrié.


— Mais, certes non !


— Eh bien !
vous savez que je suis maladroit comme un Esquimau ; je vais tuer un homme
à la compagnie, si je prends mon revolver !


— Mais non, mon capitaine, et si vous avez
devant vous, tout à l’heure, une barbe rousse surmontée d’un casque, marchant
sur vous baïonnette au canon, vous serez bien heureux d’avoir autre chose que
votre canne à lui opposer.


— Mais je ne l’attraperai jamais, mon ami, je
manque une porte-cochère à cinq mètres, disait-il tout haut devant les hommes
qui riaient, connaissant ses exagérations. Je ne le prends que pour vous faire
plaisir. Et encore il faut que vous me le chargiez, car je me tuerais moi-même
si je m’en occupais, ce qui serait encore bien pis que de tuer un homme, attendu
que je touche deux cent quatre-vingt-dix-huit francs par mois et qu’un soldat
ne touche que trente sous.


Je lui chargeai son revolver en riant.


Moi j’adore le revolver d’officier. C’est la plus
belle arme de défense rapprochée qu’on puisse voir ; du calibre de 11
millimètres, calibre du fusil Gras, if est d’une précision presque égale à
celle du pistolet de tir ; à vingt-cinq mètres, un très bon tireur peut
mettre toutes ses balles sur une pièce de cinq francs ; il a une
pénétration étonnante, tuant raide un homme à cinquante mètres, le blessant
encore grièvement à plus de deux cents mètres ; son seul inconvénient est
son volume un peu embarrassant, mais, ma foi, pour avoir un canon portant bien,
il faut bien le faire gros, et pour qu’il soit juste il faut le faire lourd.


D’ailleurs, on expérimentait à ce moment des
revolvers de petit calibre employant la balle nickelée et la poudre du fusil
Lebel et on en disait merveilles. Les Prussiens étaient entrés trop tôt en
France pour faire connaissance avec eux.


— Quant à un sabre, jamais je n’emporterai de
sabre, avait dit le père Orsat, et je vous engage à en faire autant. Voilà un
outil qui ne sert à rien. Je n’ai jamais su porter un sabre de ma vie, et on
aurait toujours dû me laisser sergent. Un jour, à une revue, juste au défilé,
en passant devant le général inspecteur, le fourreau de mon sabre s’est
embarrassé dans mes jambes, et j’ai été piqué une tête si malencontreusement
que mon nez est allé se fourrer dans le derrière du cheval de l’adjudant-major
qui marchait devant moi. J’en ai perdu tout prestige dans ma compagnie pendant
plus de six mois, et j’ai le sabre en horreur depuis que j’ai éprouvé cette
sensation-là.


C’était une plaisanterie comme les autres. Il
fallait voir le digne homme marchant à la tête de sa compagnie, droit et
martial, la tête haute, le coude bien appuyé à la hanche, et ne s’inquiétant
guère du fourreau qui battait dans ses jambes.


La nuit était venue, pas encore très noire,
mais elle allait s’épaissir encore ; du côté de la France, un soupçon de
crépuscule s’évanouissait peu à peu, éclairant encore suffisamment le terrain
pour nous permettre d’éviter les torpilles et les défenses accessoires qui
hérissaient les abords ; d’ailleurs, du côté du pont, il n’y avait ni
pétards ni mines, et les hommes avaient été prévenus bien minutieusement de ne
pas se hasarder sur une autre face que celle de la porte d’entrée


Les obus continuaient à arriver d’Apremont, en
grande partie trop courte heureusement ; trompés par le tir de la batterie
qui, depuis quatre heures, faisait feu sans interruption, les canonniers
allemands plaçaient presque tous leurs coups dans l’intervalle de six cents
mètres qui la séparait du fort.


Nous venions de tourner à droite dans les
taillis sans encombre, et un peu avant d’arriver au bois, nous sentant en
dehors de la ligne de tir de l’ennemi, nous nous étions arrêtés, le capitaine
et moi, pour permettre au restant du détachement de serrer par quatre.


À ce moment, tous deux ensemble, nous nous
retournâmes ; le bruit du canon, dans la direction de Nancy, venait de
s’accroître tout d’un coup ; le vent venait de ce côté et, entre chacune
des détonations et des salves qui partaient d’Apremont ou de Liouville, on
entendait un roulement ininterrompu, quelque chose comme les éclats d’un
tonnerre de montagne qui se serait répercuté en des échos sans fin.


— Ça chauffe là-bas, du côté de ma chère
Lorraine, dit le capitaine.


— Oui, et c’est même bon signe, répondis-je,
car il est probable que ce n’est pas le fort de Frouard et le fort de
Pont-Saint-Vincent qui font à eux seuls ce bruit-là ; les divisions qui
doivent occuper le plateau de Haye et défendre Nancy tiennent encore,
voyez-vous, mon capitaine, et cependant nous voilà à la fin du troisième jour.
Avec leur attaque soudaine, ils comptaient bien entrer à Nancy comme chez eux.
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la ville et j’ai toujours admiré l’audace de ces 'quatre gaillards-là ; il
est vrai qu’à Champigneulles, un peu plus loin, deux turcos et un zouave
blessés, revenant de Wissembourg, ont sauté en bas de leur lit en apprenant
qu’ils arrivaient, et en ont abattu trois au milieu d’une rue ; mais à
Nancy, il ne s’est pas trouvé un chassepot disponible pour cette besogne-là. Je
m’en souviendrai toujours.


— Aussi, mon capitaine, est-ce le souvenir de
cette époque-là qui a donné l’idée de mettre cette grande ville à l’abri d’un
coup de main. Ce fut en 1886 que des ordres arrivèrent de préparer la défense
des plateaux ; on construisit alors des routes et des rampes d’accès pour
l’artillerie, on traça les lignes des ouvrages de campagne qui pouvaient être
exécutés en une nuit, on créa un dépôt d’outils et on monta même de l’eau sur
le plateau de Malzéville qui en est dénué. Toutes ces précautions doivent
porter aujourd’hui leurs fruits.


— Oui, oui, et l’ennemi subit là un premier
arrêt au lieu de pouvoir faire de suite la concentration de ses armées devant
Toul et Épinal.


— Et puis, mon capitaine, quel avantage
matériel et moral pour les Allemands que la main mise, au début de la guerre,
sur cette riche ville de Nancy! Quel triste effet cette nouvelle produirait en
France, arrivant ainsi le premier jour !
Mais ce canon-là prouve bien qu’ils n’y sont pas encore entrés...


— Oui, je l’espère comme vous et, malgré les
tristes souvenirs que j’ai gardés de cette affreuse guerre où tout allait mal,
où tout tournait contre nous, malgré le pessimisme involontaire qui m’en est
resté, je commence à croire que cette fois nous vaincrons...


Je ne saurais dire quel plaisir causa dans la
bouche du capitaine cet espoir exprimé pour la première fois ; c’est qu’il
ne nous gâtait pas par ses prédictions favorables, le père Orsat, et je l’avais
entendu plus d’une fois, au retour des grandes manœuvres, dire en bougonnant :


— Allons, ça n’est pas encore demain que nous
les battrons.


— Tout le monde a serré, vint dire le sergent
Descamps.


— Eh bien !
en route, dit le capitaine à demi-voix.


Et, au moment où les hommes qui s’étaient
tapis dans les buissons se relevaient, à vingt pas de nous, distinctement
prononcé, nous entendîmes ce mot :


— France!...


Ma foi, instinctivement, je l’avoue, je mis la
main sur mon revolver. Je me rappelais les nombreux moyens qu’avaient employé
les Allemands en 1870 pour tromper notre bonne foi, des bataillons entiers
levant la crosse en l’air pour tirer ensuite sur nous à bout portant, des
reconnaissances employant nos cris en français, nos signaux, nos appels, nos
costumes même. Tous les procédés leur avaient été bons et ils devaient être
disposés à s’en servir de nouveau.


— France!... répéta-t-on une seconde fois et
deux silhouettes surgirent d’un buisson à quelque distance de nous, se
dirigeant de notre côté.


— Halte-là! cria le père Orsat, et comme il
allait les faire reconnaître par quelques hommes, la voix reprit :


— C’est moi, le père Dodu avec mon garçon.


Ah !
c’était ce brave homme, le chef des partisans qui opéraient dans les bois ;
ils avaient déjà dû user quelques cartouches, car nous avions entendu dans les
profondeurs de la forêt, ces derniers jours, des coups isolés ou allant deux
par deux. En un instant nous les eûmes rejoints.


— Oui, c’est moi, dit-il, tout mon monde est
là dans le petit ravineau qui est à hauteur de Marbotte, et nous sommes maintenant
quarante-six, s’il vous plaît. Nous avons bien vu votre signal à six heures sur
le fort, mais comme il y en a maintenant partout autour de vous de ces
gueux-là, nous ne savions pas sur lesquels vous vou[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image139.jpg]liez tomber et nous aurions pu ne servir à rien ; alors j’ai dit :
j’vas les attendre.


— Eh bien !
père Dodu, dit le capitaine, il s’agit de la batterie qui a tiré toute la
soirée sur nous, là, au-dessus de la carrière de Saint-Agnant ; elle a été
démolie vers six heures, mais ils doivent y travailler cette nuit pour qu’elle
puisse recommencer demain matin, nous voudrions les déranger.


— Monsieur le capitaine, ça sera dur, car ils
sont là des nuées ; Marbotte est occupé depuis hier par des uhlans qui ont
tout pillé et ça n’est qu’à grand’ peine que nous avons pu nous réunir ici
cette nuit ; nous ne le pourrons bientôt plus, et il nous faudra remonter
sur Gobessart et le bois de Verzelles pour essayer de tenir un peu de ce
côté-ci de la Meuse, car ils sont acharnés après nous et tout le temps des patrouilles
circulent dans les bois. Nous leur avons déjà tué au moins trente-cinq à
quarante sentinelles ; en revanche, ils ont pris et fusillé le père
Marcelin, un de nos meilleurs ; nous l’avons retrouvé au pied d’un arbre :
ils l’avaient laissé sans sépulture, les misérables, et sur son corps il y
avait des coups de crosse et des coups de baïonnettes à revendre ;
voyez-vous, monsieur le capitaine, ça va être une guerre sans quartier ;
il y a son garçon à Marcelin, qui n’a que seize ans, et qu’a pris son fusil
Gras et qu’a juré d’en tuer deux par jour... Il tient déjà parole, mais ça
n’est pas ça que je suis venu vous raconter, le plus sérieux à vous dire, c’est
qu’il y a une autre batterie qui va être bien plus mauvaise pour vous que les
autres et qu’ils sont en train de [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image140.jpg]terminer.


— Et où cela ?


— Au-dessus de Saint-Julien ; ils y
travaillent depuis hier au soir à plus de cinq cents et vous n’avez pas pu les
voir, car ils prennent des précautions inimaginables ; les pièces y sont
déjà montées, c’est un des nôtres qui a vu ça à midi du bois du Boucher, dans
une longue-vue ; elle vous est cachée par les arbres à fruits assez serrés
qui sont en haut de la pente ; quand ils seront prêts à tirer, ils les abattront
tout d’un coup, et alors, vous savez, ils seront bigrement rapprochés de vous.


— Je crois bien, mordieu, à neuf cents, mille
mètres au plus!


— Eh bien! mon capitaine, lui dis-je, si nous
tombions sur ceux-là? C’est de leur côté que ça presse le plus !


— C’est bien mon avis, mais il faut prévenir
le commandant qui s’attend à nous voir agir du côté opposé. D’ailleurs nous ne
commencerons pas avant deux heures d’ici, vous avez le temps, mon cher Danrit,
d’aller le trouver et de lui exposer la situation: je vous attends ici où nous
sommes plus en sûreté que partout ailleurs.


Et, comme j’allais partir :


— Ah !
mon lieutenant, me dit le père Dodu, si vous pouviez encore nous rapporter
quelques fusils et des cartouches aussi ; il y a de mes gens qui n’ont que
des fusils de chasse, et c’est malheureux, voyez-vous, quand on a de si belles
occasions... et puis c’est probablement la dernière fois que nous nous voyons !...


Le père Orsat me fit signe que je pouvais le
contenter, j’emmenai cinq hommes avec moi, et dix minutes après je rentrais au
fort ; un obus tombait sur l’emplacement du pont-levis juste au moment où
on le rentrait derrière nous ; c’était de la chance, pour nous d’abord et
pour le pont ensuite.


En deux mots, j’expliquai au commandant les
renseignements que nous venions de recevoir, il fut stupéfait.


— Mais je crois bien, dit-il, qu’il n’y a pas
à hésiter ; il faut tout faire pour bouleverser cet ouvrage-là.


Et il mesurait sur une carte à grande échelle
avec un double décimètre,


— Eh! oui !
ils ne sont qu’à 925 mètres d’ici et ce n’est plus des obus que nous allons
recevoir, ce sont des masses d’explosifs ; voilà donc pourquoi ils étaient
si tranquilles de ce côté-là depuis hier. Je vais vous donner cinquante hommes
de plus, quand vous serez sur le point d’attaquer à la baïonnette, faites un
feu de salve pour m’indiquer votre emplacement ; mes piles sont prêtes, je
serai au saillant gauche du front d’attaque et je pourrai peut-être vous aider.
Fixons cela vers onze heures et demie.


Il donna des ordres et, une demi-heure après,
je repartais avec cinquante territoriaux de bonne volonté. Ils avaient été
enchantés de quitter les casemates qu’ils craignaient à chaque instant de voir
s’écrouler sur leur dos, et quoique pères de familles, paraissaient disposés à
jouer de la baïonnette comme les camarades. Je rapportais aussi vingt fusils
Gras et deux mille cartouches. 
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Nous vîmes s avancer une lanterne. C’était une
ronde de sous-officiers


Gazier avait demandé et obtenu le commandement
des territoriaux. Quatre de ses hommes avaient rejoint le père Dodu, je les trouvai
continuant à voix basse la conversation avec le capitaine ; ils nous
apprirent que Saint-Mihiel n’était pas encore occupé à cause du fort du
Camp-des-Romains, mais qu’à Brasseitte, à Mécrin et à Pont-sur-Meuse, il venait
souvent de gros détachements de cavalerie.


De l’autre côté de la Meuse, les gares de
Lérouville, de Sampigny et de Kœur étaient gardées par les pantalons rouges, et
les Prussiens n’avaient pu franchir nulle part la rivière ni le canal ;
les trains chargés d’artillerie et de troupes françaises continuaient à se
succéder jour et nuit, montant sur Verdun. Les Allemands faisaient des battues
incessantes dans les bois et se ruaient sur tout ce qu’ils rencontraient, aussi
beaucoup de femmes, d’enfants et de vieillards étaient passés de l’autre côté
de l’eau :
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— Mon Dieu, la petite troupe avait vécu sans difficulté
jusqu’à présent, se dispersant le jour dans les villages de la Meuse et
revenant, la nuit, aux différents points où un coup avait été combiné. Ils
avaient entendu parler d’une bande comme la leur opérant au nord, entre le fort
de Troyon, le fort de Génicourt et Hattonchâtel, et celle-là était bien organisée,
car son noyau était formé de gardes forestiers qui avaient abattu pas mal de
uhlans et de Bavarois aux carrefours des bois.


— Allons, dit le père Orsat, çà va bien ! ça va bien!... et maintenant
combinons notre affaire : vous savez exactement où elle est cette batterie père
Dodu ?


— Oui, en suivant la lisière du bois, vous
arriverez à cent mètres d’elle, pas davantage ; mais, bien sûr, ils ont
des sentinelles à ce coin de bois, et il ne faut pas qu’elles donnent l’éveil,
car si vous avez toutes les troupes de Saint-Julien sur le dos, vous n’avez
plus qu’à filer dare-dare...


Pour cela, laissez-moi faire, monsieur le
capitaine ; j’ai deux gars qui n’ont pas leur pareil pour enfiler avec
leur baïonnette un factionnaire sans qu’il dise « ouf » et juste au cœur, ils
ne le ratent jamais ; ils sont très forts, je vais donc les faire marcher
devant vous et, quand ils viendront vous dire que c’est fait, vous pourrez
marcher à votre tour.


— Bon, dit le capitaine, et s’ils réussissent,
si d’autre part nous avons la chance de ne pas tomber au moment du passage
d’une ronde ou ! l’heure du
relèvement des sentinelles, nous avançons sur l’ouvrage le plu» près possible,
nous faisons un feu à répétition d’une minute, puis nous tombons dessus pour
démolir tout ce que nous pourrons ; Descamps, Gressier, ce sera le moment
de faire marcher la dynamite avec vos quatre hommes et sans perdre temps, sans
vous occuper de nous, vous connaissez votre affaire?


— Oui, mon capitaine.


— Vous, Bouquin et Melliez, vous ferez un feu
d’enfer sur les pentes par où ils monteront de Saint-Julien pour secourir leurs
travailleurs.


— Et moi !
dit le père Dodu.


— Vous, mon vieil ami, si vous pouviez passer
de l’autre côté du ravin de Saint-Julien, et leur tirer dans le dos pendant que
nous serons occupés à faire éclater leurs pièces, ce serait le meilleur service
que vous pourriez nous rendre.


— Eh bien !
c’est cela, vous me donnerez seulement un quart d’heure d’avance, parce que
j’aurai un détour à faire. J’attendrai que vous commenciez pour tirer dans le
tas. Seulement, vous savez, je ne m’engage pas à fond, moi : je ménage mon
monde ; nous ne sommes pas faits, nous autres vieux bonshommes, pour
attaquer tous ensemble et faire des feux de salve. Ça ne nous empêchera pas de
tuer chacun le nôtre, je vous en réponds... Je vais toujours vous envoyer mes
deux éclaireurs et vous verrez si je vous ai trompé, ce sont deux fameux «
lapins ».


Ils prirent les fusils, les cartouches,
remerciant comme si on leur eût donné un mois de solde et ils se dirigèrent
vers le bois. Nous les suivîmes et, arrivés à la lisière, nous nous arrêtâmes.


Mettant à profit ce temps d’arrêt, Gazier et
moi nous expliquâmes aux hommes le but de l’opération ; ils s’étaient
formés en deux cercles autour de nous, pendant que trois groupes de sentinelles,
à quarante ou cinquante mètre de notre petite troupe, nous garantissaient de
toute surprise.


Cette théorie en plein air me rappelait les
théories sèches, arides et sans consécration que, de midi à deux heures, nous
leur faisions il n’y avait pas huit jours encore ; au moins, cette fois,
nous allions vivement passer à la pratique.


Il s’agissait d’abord de ne pas perdre la
tête, de fusiller les travailleurs et les gardes de tranchée pendant un
instant, pour les refouler hors de l’ouvrage, puis, profitant de leur désarroi,
de se jeter dessus à toute vitesse.
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une résistance inutile, tout le monde reviendrait rapidement vers la
lisière du bois, point de rassemblement général, et l’on battrait en retraite.
Ceux qui arriveraient trop tard n’auraient qu’à piquer droit sur le fort pour y
rentrer isolément.


Et, dans ce cas, il était nécessaire que
chacun connût le mot d’ordre, et nous le leur donnâmes, c’était :


« Turenne — Tunis ».


Il était dix heures, et il ne nous fallait pas
puis d’un quart d’heure de marche, donc nous avions le temps ; les deux
jeunes gens venaient d’arriver près du capitaine ; l’un avait dix-neuf
ans, l’autre seize ; ce dernier était le fils île Marcelin, un petit blond
à figure douce et sympathique. Tous deux étaient de ces paysans aux jarrets
solides, habitués, dès leur plus tendre enfance, à passer des nuits à l’affût et
sachant mettre le pied sur une feuille sèche sans la faire crier ; ils
étaient chaussés de hautes guêtres de cuir et coiffés d’un béret ; leur
blouse bleue était serrée autour de leur corps par une ceinture qu’ils
s’étaient confectionnée eux-mêmes et qui portait plus de cinquante cartouches
de fusil gras, enfilées, sur tout le pourtour, dans de petites gaines en cuir.


— C’est vous, mes braves enfants, dit le
capitaine, qui allez nous débarrasser des factionnaires là-bas.


— Oui, monsieur le capitaine, dirent-ils
simplement.


— Et avec quoi ?


— Avec cela...


Ils ajustèrent à leur fusil la baïonnette du
fusil Gras, mais une baïonnette qu’ils avaient arrangée eux-mêmes à leur goût
et raccourcie tout d’abord de plus de moitié ; ce n’était plus qu’un
triangle d’acier pointu comme une aiguille avec trois arêtes vives et tranchantes
et long de vingt centimètres pas davantage.


— Sous-bois, ajoutèrent-ils, la baïonnette que
vous avez est trop longue, et puis ce bout-là suffit.


— Mais vous savez, dit le capitaine, que les
Prussiens ne sont jamais en faction que par deux.


Oh! oui, nous le savons ; mais nous
allons toujours par deux aussi, dit le plus âgé. Nous ne nous quittons pas.


— Mais alors, repris-je, il vous faut agir
bien ensemble pour que l’une des sentinelles ne donne pas l’alarme en voyant
tomber l’autre.


— C’est bien ce que nous faisons ; nous
commençons par approcher assez près pour voir où ils sont ; au bout de dix
minutes, un quart d’heure d’attente, nous ne savons au juste, car ils bougent,
ils changent d’arbre ; nous en avons vus fumer ! quelque fois, il y en a un qui va du côté des sentinelles
voisines. Alors nous nous les partageons et nous nous mettons à ramper en nous
réglant l’un sur l’autre par un signal.


Marcelin imite très bien avec sa langue le
bruit de la sauterelle. Dans la nuit, comme cela, je l’entends bien et ça ne se
remarque pas.


Alors, quand nous sommes tout près, tout près,
Marcelin donne trois coups avec sa langue ; ça veut dire : « Sautons
dessus » et nous leur plaçons la baïonnette tantôt dans les côtes, si nous arrivons
par-derrière tantôt dans la poitrine, si nous sommes forcés de débusquer devant
leur nez, mais toujours au côté gauche, au même endroit. — Je vous assure,
monsieur le capitaine, qu’ils ne bougent pas.


Et le jeune homme disait tout cela aussi
tranquillement que s’il eût parlé de rentrer ses foins.
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jour de la bataille! C’est vrai, il est dur à décider ; il n’aime pas la
guerre en dilettante, lui, il sait trop ce qu’elle coûte : maisons détruites,
récoltes et argent réquisitionnés, villages brûlés, enfants qui ne reviennent
plus, en un mot, la misère pour dix ans. Mais quand c’est la guerre qui vient
le chercher, il devient féroce, ce lourdaud que vous avez vu écouter les
tirades sur la revanche, sans aucun enthousiasme. De cette revanche il ne
parlait pas hier, et on aurait dit même qu’il ne voulait pas en entendre
parler. Mais la voilà venue, et il en devient l’agent le plus actif et le plus
précieux. Cette guerre devait prouver, parles nombreux faits glorieux qui
allaient se passer à la frontière, que les traditions de 1815, la lutte à
outrance derrière chaque mur et derrière chaque arbre venaient de renaître.


Les deux jeunes gens partirent, et, marchant
dans leurs traces, nous les suivîmes en silence. C’est à peine si on entendait
le bruit des pas sur le gazon épais. 


Le père Dodu, lui, devait déjà être en route
pour l’autre côté du ravin de Saint-Julien. — Il n’avait pas plus de deux
kilomètres à faire, un jeu pour ces gens-là, voyant aussi clair la nuit dans
leur bois qu’à midi.


Nous avions fait, à mon sentiment, six ou sept
cents mètres, lorsque soudain nous nous arrêtâmes.


Un bruit encore confus, mais caractéristique,
coups de pics dans la terre, coups de hache sur les troncs d’arbre arrivés à
nos oreilles.


— Les travailleurs ! dit le père Orsat.


— Oui, fit le petit Marcelin, et les
factionnaires ne doivent plus être loin ; attendez-nous, nous reviendrons
vous retrouver ici quand ce sera fait.


Et ils s’enfoncèrent dans la nuit.


— Braves gens! dit le père Orsat en les voyant
s’éloigner.


— Je ne voudrais pas être à la place des deux
mangeurs de choucroute qui viennent d’être placés en faction à ce coin-là, me
dis-je, ils ne se doutent pas de la déveine qu’ils ont de prendre leur tour à
cette heure-ci


Et, silencieux, nous attendîmes.


Quelqu’un serait passé à dix mètres de nous
sans se douter qu’il y avait là cent cinquante hommes à plat ventre.


Mais le père Orsat ne put se taire longtemps ;
au régiment, on disait qu’il prononcerait lui-même son oraison funèbre. — Au
bout de dix minutes de silence, il me dit à mi-voix :


— Avez-vous vu ces petites baïonnettes-là ? mais c’est tout ce qu’il faut ;
pourquoi nous colle-t-on des baïonnettes de cinquante centimètres de long? on
n’a pas besoin d’en avoir tant que cela dans le ventre pour...


— C’est vrai, mon capitaine, mais dans la
lutte corps à corps, baïonnette contre baïonnette, si nos soldats avaient une
arme plus courte que leurs adversaires ils seraient dans un état d’infériorité
évident.


— C’est égal, elle pas lourde, leur petite
lame.


— Et celle de notre fusil Lebel, donc? Mon
capitaine, elle ne pèse rien. et pourtant sa poignée est en métal au lieu
d’être en bois.


— Oui, mais est-ce solide cette longue
aiguille-là ?


— Mais je crois que oui ; d’ailleurs,
nous allons voir ça tout à l’heure.


Au bout de cinq autres minutes, le père Orsat
tira sa montre, et sur le cadran lumineux il lut 10 heures 20.


— Diable !
fit-il, ils ne reviennent pas vite.


— Une minute, mon capitaine, ils ne seront pas
là avant un quart d’heure au moins, une demi-heure peut-être ; songez
combien ce doit être long d’approcher une sentinelle d’aussi près sans qu’elle
entende rien.


Oui, mais nous n’arriverons pas pour l’heure
fixée par le commandant...


— Ah !
le commandant n’en est pas à dix minutes près, il nous attendra. Du fort, on
plonge très bien sur le point où se trouve cette batterie, car on la domine de
45 mètres, et il a justement la tourelle de ce côté-là , si nous ne réussissons
pas à mettre toutes les pièces hors de service, assurément il la fera démolir
avant le jour, car il l’a repérée sur sa carte.


Pour tuer le temps, nous nous mîmes à regarder
le tir des batteries prussiennes d’Apremont, les obus traçaient à leur départ,
dans l’épaisseur de la nuit, des sillons légèrement lumineux et on les voyait
arriver à terre faisant jaillir tout d’un coup du sol comme un petit volcan ;
du côté du bois de la Louvière, plus rien ; mais, de temps en temps, un
obus à la mélinite y arrivait pour gêner les travailleurs et bouleverser leurs
travaux.


— Trente-cinq minutes déjà qu’ils sont partis,
dit le capitaine Orsat. Il doit être arrivé quelque chose, car nous ne sommes
pas à plus de quatre cents mètres de l’extrémité du bois.


— Non, mon capitaine, il ne leur est rien
arrivé, car les sentinelles prussiennes auraient tiré dessus, nous aurions
entendu les coups de feu attendons encore.


Enfin, au bout de dix autres minutes qui nous
parurent interminables, le bruit de la sentinelle se fit entendre à six pas de
nous.


— Les voilà !
dis-je.


Et, en effet, ils étaient sur nous et nous ne
les avions pas entendus venir ; ils avaient passé près de deux de nos
sentinelles sans attirer  aucunement leur attention ; c’était véritablement
merveilleux !


— C’est fait !
firent-ils tous deux à la fois.


— Et, continua le plus âgé, encore mieux que
nous ne pensions ; car au moment où nous venions de faire le coup, nous
avons vu s’avancer une lanterne. C’était une ronde de sous-officier ;
alors, nous avons pensé que, s’il trouvait des factionnaires tués, il irait
prévenir tout le monde, et que vous ne pourriez pas faire votre affaire ;
il fallait donc qu’il y passe, lui aussi. Nous nous sommes aplatis auprès des
factionnaires morts, puis quand il est arrivé, les cherchant avec sa lanterne,
juste au moment où il poussait un juron en ne les trouvant pas, nous l’avons
enfilé tous les deux ensemble. Il en a écrasé sa lanterne en tombant.
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capitaine, et maintenant en route, et vivement ; vous, mes braves enfants,
merci ; rejoignez les vôtres, et si un jour vous venez au fort, j’ai deux
beaux uniformes neufs pour vous ; adieu et bonne chance.


Nous leur serrâmes la main et ils disparurent
dans le bois du côté de Marbotte.


Il n’y avait pas de temps à perdre ; nous
nous mîmes en marche, nous n’avions plus rien à craindre à la lisière du bois
sur notre droite ; en cinq minutes, nous arrivions en rampant à son
extrémité. Le bruit que faisaient les travailleurs était de plus en plus distinct
et devait les empêcher d’entendre notre approche. Soudain, comme nous
dépassions les derniers arbres, de nombreuses silhouettes s’agitant et piochant
la terre se détachèrent sur le ciel ; car, par rapport à nous, ils
occupaient le sommet d’une pente, tandis que, nous confondant avec le terrain,
nous restions invisibles pour eux.


Les arbres à fruits étaient déjà abattus ;
l’ouvrage se profilait devant nous, formant un retour de quelques mètres du
côté où nous étions.


Et tout d’un coup nos yeux, habitués à
l’obscurité, discernèrent en avant du parapet une masse noire dans laquelle de
temps à autre scintillait une baïonnette, c’était le poste qui avait fourni les
factionnaires supprimés.
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En un clin d’œil nous étions sur la batterie.


Et à voix basse, parcourant la ligne qui
s’était formée sur deux rangs et à genoux, les sous-officiers prévenus dirent
aux hommes :


— Tirez sur cette masse noire.


Et, au milieu de la nuit, la voix du père
Orsat commanda brièvement :


— Feu rapide! commencez le feu !


Je voudrais bien savoir quelle fut
l’impression du chef de poste allemand en présence de cette grêle de balles qui
en cinq secondes, à pareille distance, mit les trois quarts de ses hommes par
terre. J’espère, pour lui, qu’il eût le bon esprit de rester parmi les morts,
car, en Allemagne, on ne pardonne pas à un commandant de grand’garde qui s’est
laissé surprendre. — Le feu venait à peine de commencer, lorsque soudain une
magnifique traînée blanche partant du fort s’abattit sur le terrain de la
lutte, perçant la nuit comme une flèche lumineuse, oscilla quelques instants
venant de notre côté, puis allant vers l’ennemi sur lequel elle se fixa.
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plein jour. — Quatre cents hommes environ étaient là effarés, aveuglés, se
heurtant en une masse confuse au milieu des cris des chefs, impuissants à
remettre de l’ordre dans ce troupeau, et les balles partant de l’ombre
frappaient avec la justesse d’un tir fait à midi, et, en quelques instants,
transformèrent la place en abattoir. À peine quelques coups de feu avaient-ils
été tirés de notre côté ; la surprise, l’aveuglement causé par cet
éclairement subit, Je besoin de fuir, cet indiscret sillon de lumière avaient
paralysé cette troupe et nous l’avait livrée pour ainsi dire sans défense.


Nombre de travailleurs avaient été fauchés,
eux aussi, les autres s’enfuyaient.


Les dix coups du magasin étaient épuisés.


— À la baïonnette ! cria le capitaine, et, la canne haute auprès de moi je
le vis courir, lui dont la marche était si calme et si mesurée en temps normal


En un clin d’œil nous étions sur la batterie ;
à peine une vingtaine d’hommes y restaient que les baïonnettes en deux temps
clouèrent sur le talus.


Et, avec une discipline parfaite de l’autre
côté de l’ouvrage, les hommes se remirent en ligne et se mirent à tirer sur la
pente qui, devant eux, descendait jusqu’au village.


À notre tour, nous restions dans le faisceau
de lumière ; nous n’y restâmes pas longtemps ; du haut du fort, le
commandant, nous le sûmes plus tard, suivait l’action dans une puissante
lunette braquée dans la direction du faisceau lumineux : il nous vit faire
irruption dans l’ouvrage, et subitement la gerbe électrique disparut.
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y avait là environ quinze à dix-huit pièces de gros calibre ; mais, du
premier coup, j’en remarquai deux de forme étrange placées l’une auprès de
l’autre et ressemblant aux énormes couleuvrines qui apparurent dans les
châteaux-forts au premier siècle de l’invention de la poudre. Elles n’avaient
pas cette forme des pièces Krupp qui, d’une épaisseur énorme de la culasse au
tourillon, vont en s’amincissant vers la bouche ; elles étaient d’une
longueur extraordinaire, douze mètres au moins, d’une épaisseur égale partout
et cerclées d’acier de mètre en mètre. Leur système de fermeture n’avait aucune
analogie avec le coin des pièces prussiennes.


D’instinct, je devinai les tubes
lance-torpilles dont on avait tant parlé l’année précédente pour l’armement des
batteries de côtes Allemande ; les gaillards, sans en rien dire, les
avaient introduits dans leurs parcs de siège.


C’était le bon
génie de la France qui nous avait conduits là.


— Descamps, Gressier, vite par ici, de la
dynamite.


Ils accoururent, tous deux avaient un morceau
d’amadou tout allumé.


J’essayai en vain d’ouvrir ; le mécanisme
de la culasse m’était complètement inconnu, et un gros levier qui se trouvait
perpendiculaire à l’axe de la pièce à sa partie inférieure se refusa à
fonctionner, bien que secoué avec violence par deux d’entre nous.


Je ne m’acharnai pas longtemps.


— Alors, vite par la bouche, et mettez quatre
saucissons par pièce eu les jetant le plus loin possible dans l’intérieur.


Ce fut fait en un tour de main et les
sous-officiers passèrent aux pièces suivantes, déchargeant la musette des
hommes qui les accompagnaient, allumant rapidement avec leur amadou le cordeau
Bickfort et projetant les cartouches par deux et par trois jusqu’à la culasse.


Auprès de nous, la ligne de nos tirailleurs
continuait le feu ; on commençait à leur répondre d’en bas, des balles
arrivèrent dans la batterie. Vite, vite, faisons-en sauter le plus possible, ne
cessai-je de répéter débarrassez-vous de toute votre charge de dynamite.


Et voilà que devant nous, du milieu des
vergers qui faisaient au ravin de Saint-Julien une couronne de verdure, à
environ huit cents mètres de nous, un feu roulant commença ; c’étaient les
quarante hommes du père Dodu qui venaient à la rescousse.


Nous étions déjà arrivés à la gauche de la batterie
lorsque les deux charges de dynamite éclatèrent dans les deux tubes
lance-torpilles ; j’y courus aussitôt, et jamais joie pareille à la mienne
n’inonda le cœur d’Archimède le jour où, en costume léger, il parcourut les
rues de Syracuse.


Deux ouvertures béantes apparaissaient sur les
parois énormes qui avoisinent la culasse, un cercle sauta sur l’un des tubes ;
sur l’autre, un débris de culasse était projeté en arrière.


Puis, à côté de ces engins nouveau modèle, un
mortier rayé de 21 centimètres, puis un de 15, éclatèrent fendus sur la moitié
de leur longueur, puis ce fut le tour d’un canon court de 21 centimètres en
bronze, et les détonations se succédèrent brisant canons de 12 et mortiers
rayés.
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C’est fait, mon capitaine, nous pouvons filer.


Et d’ailleurs, il était temps ; j’écris
tout cela, mes souvenirs se précipitant les uns à la suite des autres, alors
que pour être vrai je voudrais les entasser les uns sur les autres ; tout
s’était fait en quelques minutes à peine, mais une minute dans de pareilles
circonstances a la valeur d’une heure, et la situation devenait dangereuse pour
nous ; on montait de la vallée et par masses. Sur notre droite, à trois
cents mètres environ, un poste prussien, sans doute une autre grand'garde,
tirait sur nous ; déjà quelques hommes étaient tombés blessés, que des camarades
emportaient se dirigeant vers le point de rassemblement, car il avait été bien
recommandé de ne pas laisser de blessés sur le terrain. Le coup de sifflet
connu du père Orsat retentit, et avec une vitesse de lièvre détalant du gîte,
sans ordre, les hommes s’élancèrent vers le lieu de ralliement. Près de moi, je
vis passer le grand Malaquin portant quelqu’un sur son dos.


Mon revolver à la main, sans avoir eu l’occasion
de m’en servir, je courais de mon mieux, moi aussi, désireux de revenir sain et
sauf d’un aussi beau coup, car il n’y a rien de plus sot que de se faire tuer
le soir d’une victoire.


Tout d’un coup, je pensai au capitaine.


— Brave père Orsat, ses jambes étaient
mauvaises, à lui.


Mon capitaine !
mon capitaine ! criai-je en me
retournant.


Plusieurs hommes passèrent auprès de moi, des
retardataires, personne ne me répondit.


Et la fusillade se fit plus intense, mal
dirigée heureusement, car les Prussiens tiraient trop haut ; les
sifflements passaient de plus en plus nombreux au-dessus de nos têtes.


— Mon capitaine ! mon capitaine criai-je de nouveau en m’arrêtant.


Rien ne me répondant, je retournai de quelques
pas en arrière et j’arrêtai un homme, assurément le dernier du détachement.


— Avez-vous vu le capitaine ?


— Non, mon lieutenant, il n’est plus là-bas,
ou bien c’est qu’il serait dans la batterie.


— Mais non, j’en viens


— Mon lieutenant, venez vite, venez vite, il
en monte trois milliers, ils vont être là dans une minute.


Que faire ?
mon devoir était d’aller reprendre le commandement des hommes réunis là -bas et
d’assurer leur retour au fort ; le détachement avant tout.


Avec rage, je me mis à courir vers le bois


— Pauvre père Orsat 


— Mon capitaine ! criai-je en arrivant au rassemblement.


— Il n’est pas là, mon lieutenant.


— Allons, vivement reformez vos sections et
commençons le feu ; six cartouches seulement ! ne tirez pas sur l’ouvrage, tirez sur la droite, et à
ras de terre, puis, à mon coup de sifflet, tout le monde en retraite...


Le feu commença.


— Gazier, dis-je, prenez la tête avec vos
territoriaux, dans deux minutes nous sommes derrière vous.


Là-bas, de l’autre côté de la vallée, les
partisans du père Dodu ne tiraient plus ; ils avaient jugé leur diversion
suffisante, et, pour n’être pas pris à dos par des troupes venant de Marbotte,
ils s’étaient enfoncés dans les bois.


Notre pétarade ne fut pas longue ; elle
dut produire un instant d’arrêt dans la marche des renforts, car, pendant
quelques moments, le feu ennemi diminua notablement d’intensité ; c’était
tout ce qu’il fallait. Mon sifflet Baduel aux lèvres, je donnai le signal, et,
au pas gymnastique, le long du bois nous détalâmes grand train. C’est en
faisant demi-tour que le pauvre sergent Melliez fut tué ; c’était un bon
sous-officier ; il faisait serrer les retardataires, une balle vint le
prendre entre les deux épaules. Il y a des blessures dans le dos qui sont aussi
glorieuses qu’un coup de baïonnette reçu face à l’ennemi.


Deux solides gaillards le hissèrent sur leurs
épaules sans que leur course fût ralentie.


Et avant de partir, je criai une dernière fois
:


— Mon capitaine ! mon capitaine !


J’avais le cœur étreint par une angoisse
inexprimable ; voilà une victoire chèrement achetée ; pauvre cher
capitaine aimé de nous tous !


J’arrêtai mon monde au point même où nous
avions fait cette longue halte avant de partir ; assurément l’ennemi
n’oserait nous suivre jusque-là.


Et alors j’interrogeai les hommes. Qui l’avait
vu après le coup de sifflet? C’était pourtant lui qui l’avait donné, je m’en
souvenais bien.


Le sergent Gressier, qui avait mis la dernière
charge de dynamite dans la dernière pièce, l’avait vu passer près de lui pour
faire le tour de la batterie par l’extérieur ; pourquoi diable était-il
allé prendre le chemin le plus long? Sans doute une balle prussienne l’avait
couché à terre au moment où avec sa canne, il tâtonnait dans la nuit. Peut-être
était-il tombé dans le fossé de l’ouvrage. J’aurais dû le supplier de ne pas
courir avec nous sur cette batterie ; c’était absurde à son âge.


Je me faisais les reproches les plus
sanglants. N’aurais-je pas dû courir, coûte que coûte avec une section pour le
retrouver?


Comment apprendre plus tard une pareille
nouvelle aux siens ?


— Faites l’appel, dis-je, et ma voix tremblait
en disant ces ceux mots, car le premier qui manquait à cet appel, c’était l’ami
sûr et précieux, le chef respecté et affectionné qui, dans ce fort perdu, était
devenu à lui seul une seconde famille pour moi.


L’appel accusait :


6 tués, dont un sous-officier ;


3 blessés qu’on rapportait ;


7 disparus qui, sans doute, rejoindraient au
fort directement.


Maintenant dis-je, rentrons.
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dans la zone des projectiles, il fallait se presser.


Je marchais à deux pas derrière le clairon
Mathieu ; nous arrivions au glacis, nous descendions la petite route
tournante qui aboutit au front. Et soudain, une ombre se dressa au pied du
talus.


Et bien !
dit la voix nasillarde du capitaine Orsat, vous prenez donc le chemin des
écoliers pour arriver si longtemps après moi ?
Il y a dix minutes que je vous attends pour ne pas rentrer tout seul.


Lui vivant! ah! quel soupir de soulagement!
Tous nous nous étions arrêtés ; il arriva à moi, et, ma foi, sans penser qu’il
fallait rentrer en toute hâte, nous tombâmes dans les bras l’un de l’autre :


— Ah !
mon capitaine, lui dis-je, quelle peur, quelle horrible peur vous nous avez
faite ; mais où étiez-vous? j’ai crié partout après vous.


— Je vous ai bien entendu, mais je me suis
bien gardé de répondre ; en deux mots, voilà : j’ai eu tort de m’emballer
dans cette batterie, car au moment de la quitter, j’ai senti à mes vieilles
jambes que je ne pourrais pas vous rejoindre à temps. J’ai passé derrière la
batterie pour ne pas gêner votre tir, et je ne vous ai pas répondu pour ne pas
arrêter votre course ; vous seriez venu, vous auriez perdu du temps, fait
tuer du monde, et vous n’auriez pas exécuté ce deuxième feu rapide qui les a
arrêtés un instant et qui m’a permis à moi-même de gagner le large. J’ai piqué
droit sur le fort pendant que vous faisiez le grand tour, et me voilà.


— C’est égal, j’ai eu trop peur, mon
capitaine, et une autre fois...


— Ah çà! aurez-vous bientôt fini vos commérages?
dit une voix de l’autre côté du pont.


— Le commandant!


— En avant, marche! dit le capitaine, qui
s’était fait reconnaître du factionnaire depuis quelques minutes, et,
franchissant le pont, nous nous enfonçâmes sous la voûte.


— Le commandant était très impatient de nous
voir revenir, car, cette batterie-là sur notre plateau, à si courte distance,
était pour lui une stupéfiante révélation. Les hommes rentrèrent dans leurs casemates,
les blessés étaient portés à l’infirmerie ; nous le suivîmes au télégraphe.


Et quand nous lui parlâmes des longs tubes que
nous avions vus :


— C’est ce que je craignais le plus, dit-il ;
c’est ce lance-torpille d’invention américaine qu’ils ont expérimenté à Kiel et
à Dantzig ; c’est le lieutenant Zalinski qui a inventé cet engin, sorte de
canon pneumatique lançant des projectiles monstrueux à l’aide de l’air
comprimé. Sa portée est de douze à quinze cents mètres : il peut lancer deux
cent quatre-vingts kilos de pyroxyline humide, ou coton-poudre comprimé,
c’est-à-dire une véritable mine d’une puissance inouïe !


Et comme se parlant à lui-même :


— Comment ont-ils pu modifier ce type de
manière à le rendre transportable dans la guerre de siège ; car c’est un
monstre, ce tube, qui ne devrait jamais quitter son affût de côte ; voilà encore
une des surprises qu’ils nous ménageaient ; assurément, ils auront imité
les Russes, qui ont introduit dans leur matériel de siège, dernièrement, un
mortier rayé à plaque de quarante centimètres, qui se visse en trois tronçons :
leur tube doit se composer de sept à huit parties, car je me souviens que le
type expérimenté avait vingt-deux mètres de long et trente centimètres de
diamètre.


— Ceux-là n’avaient pas vingt-deux mètres, mon
commandant, répondis-je, douze tout au plus.


— Alors ils l’auront réduit, et c’est déjà
joli comme çà. Avez-vous remarqué où pouvait être le réservoir d’air comprimé ?


— Non, mon commandant, nous avons été obligés
d’aller si vite.


— Et où les avez-vous crevés ?


— A un mètre à peu près de la culasse, mon
commandant.


— Toutes les deux?


— Oui
toutes les deux, et avec des déchirures de plus de vingt centimètres
d’ouverture.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image151.jpg]


Le commandant Randal leur montra la place.


— Bon, çà! s’ils n’en ont pas de rechange,
fit-il, c’est un engin inutilisable pour le quart d’heure, et puis je vais
faire tirer dessus, j’ai repéré exactement le point, ils doivent y être revenus
en foule, nous allons leur servir un feu d’enfer de dix minutes éclairé à la
lumière électrique.


Tous nous nous dirigeâmes vers le front
d’attaque, derrière le commandant.


— Vous êtes toujours là, Gibert? fit-il.


— Oui, par ici, mon commandant.


— Nous montâmes jusqu’à la plate-forme de la
pièce 155, qui bat le saillant sous Saint-Jullien.
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l’ouvrage qu’a éclairé ma projection lumineuse, dit le commandant Randal, je
vais la fixer de nouveau sur ce point. — Il faut qu’en un quart d’heure avec
les pièces que vous avez-là, vous mettiez tous sens dessus dessous, obus à mitraille
d’abord, mélinite ensuite.


Les pièces furent chargées puis pointées à peu
près. Tout à l’heure, quand le commandant éclairerait le terrain, on pointerait
à coup sûr ; les obus furent amenés d’avance pour qu’il n’y eût point
d’interruption dans le tir, huit par pièce.


Le commandant avait laissé en place les deux
fils conducteurs qu’il avait fait disposer et qui partaient de la formidable
pile emmagasinée chez lui ; il les avait fait aboutir, l’un au fond,
l’autre au sommet d’une grande lanterne, dont la paroi centrale portait un
réflecteur parabolique en métal argenté. Il avait dû trouver cette lanterne
dans la chambre aux lampes du magasin à poudre. Deux crayons de charbon
verticaux, dont je remarquai la coupe particulière en sifflet, chacun des
biseaux se faisant face, tenaient toute la hauteur de la lampe et étaient
disposés de manière que le point lumineux, jaillissant entre eux, se trouvât en
face du miroir réflecteur.


— Êtes-vous prêts? dit le commandant.


Et immédiatement je me précipitai sur ma
jumelle. Quel plaisir d’admirer ici ce que nous venions de voir à bout portant !


Le commandant n’avait qu’à enfoncer dans son
encastrement métallique celui des fils recouvert de soie qu’il tenait à la main
avec une pièce de bois :


Oui, mon commandant, nous sommes prêts, dit
Gibert.


— Alors! voilà...


Une clarté aveuglante jaillit soudain ;
et la lanterne était bien orientée, car, du premier coup, dans ma lunette, je
vis des groupes, nombreux se mouvoir ; une demi-minute s’écoula.


— Feu!... Feu!... Feu!... commandèrent auprès
de nous les chefs de pièce.


Et les obus à mitraille partirent, et d’autres
leur succédèrent, et ce fut un véritable tir de précision ; mille mètres,
qu’est-ce que cette distance pour des pièces qui portent à quatorze et même
dix-huit kilomètres, et qui ont une très grande justesse à six kilomètres ;
aussi, pas un coup qui ne portât.


J’avais mis l’œil à la grosse lunette. Au bout
de dix minutes, la ligne de crête si droite, qui se voyait au ras du sol,
n’était plus qu’une ligne brisée, l’ouvrage était complètement bouleversé, le commandant
fit cesser le feu.


— Disposez des liteaux de repère, dit-il en
parlant, de manière à maintenir les pièces dans la bonne direction ; vers
quatre heures du matin, vous leur renverrez quelques projectiles dans le cas où
ils se seraient acharnés à recommencer.


Et, comme nous nous retournions pour
descendre, un spectacle lugubre s’offrit à nous. Dans la Woëvre, une grande
lueur rouge s’élevait, empourprant l’horizon du nord-est au sud-ouest. Pour
mieux voir, nous courûmes tous au front de gorge.


Devant nous, Raulécourt, Broussey,
Bouconville, Rambucourt, Xivray, Richecourt, Lahayville brûlaient, éclairant la
plaine comme des torchères gigantesques, faisant miroiter les lacs, lançant au
ciel des milliers d’étincelles, et, de minute en minute, projetant plus haut
les colonnes de flammes qui se tordaient au vent.


Puis, derrière cette première ligne
d’incendies, Hamonville, Mandres, Beaumont, Seicheprey, Saint-Baussant
s’enflammèrent comme des allumettes ; c’était un mot d’ordre, et, à part
quelques plaques noires, ombre portée des bois, toute la plaine fut éclairée
comme une après-midi d’été et les hauteurs de la Moselle découpèrent leurs
dentelures noires dans les intervalles de ces bûchers, jeux de guerre du
Saint-Empire d’Allemagne.


Quelle rage ce spectacle nous mit au cœur, je
ne saurais le dire ; on ne parlait plus. Les hommes, eux aussi, étaient
venus et regardaient, atterrés, je spectacle de cet embrasement général.
—Combien parmi eux, nos réservistes, étaient de ces pays-là et les voyaient brûler
sous leurs yeux.


Oui, cette fois c’était la guerre sombre, la
guerre terrible, la nouvelle guerre : le vieux paysan avait eu raison de le
dire tout à l’heure ; c’était aussi la dernière guerre, celle qui assouvit
les [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image153.png]haines parce que l’un des deux peuples meurt ; à la guerre des
paysans, ils répondaient par l’incendie ; cruautés perdues! parmi tous ces
gens qui, debout sur nos remparts voyaient crouler sous leurs yeux la maison où
ils étaient nés, il n’y en avait pas un qui n’eût dans l’âme ce mot :


« Vengeance! »


Non, ce n’était pas la France qui mourrait à
la suite de ce choc suprême, nous serions vainqueurs, et avec leur argent on
rebâtirait ces riants et coquets villages de notre Lorraine ; ils
pouvaient exercer leur batterie sur des êtres sans défense, renouveler
Bazeilles sous nos yeux, c’était juré, ils n’entreraient pas dans Liouville, et
ils avaient déjà laissé devant ses fossés la valeur d’un régiment.


C’était notre seule vengeance à nous: les
arrêter là, leur tenir fermée cette porte de France, ou, s’ils osaient passer,
garder menaçant sur leurs derrières ce bastion toujours surmonté du drapeau
tricolore ; et cette vengeance-là, nous étions bien résolus à la pousser
jusqu’à l’extrême limite.


Une voix s’éleva dans le silence que nous
observions tous :


— Adjudant Creusy, dit le commandant, allez
prier le major Petermann de nous rejoindre ici.


Quelques instants après, l’officier supérieur
allemand gravissait le talus du parapet d’artillerie et arrivait près de nous.
Du doigt, et sans une parole, le commandant Randal lui montra la plaine en feu.
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Pas un mot ne sortit de sa bouche ; que
se passait-il donc dans cette tête ?
N’était-ce pas une satisfaction que nous venions de lui procurer là ? Nous ne le sûmes jamais. Après
avoir contemplé l’incendie, il jeta un coup d’œil vers Apremont, que l’éclair
des canons prussiens zébrait de minute en minute, salua le commandant pour
prendre congé, fit le tour, et suivi de l’adjudant, rentra chez lui.


Je restai là encore quelques instants, pensant
aux choses terribles qui allaient se passer, voyant, par l’imagination, ce
qu’allait être cette guerre effrayante, cette lutte sans pitié de deux races
rivales ; ce duel gigantesque où la science de tout un siècle avait
accumulé les engins les plus nouveaux et les plus perfectionnés, et où,
cependant, la rage humaine faisait revivre les scènes sanglantes de l’invasion
des Huns, et creusait encore une fois, dans notre France, le sillon rouge du
Fléau de Dieu.



[bookmark: _Toc354410926]CHAPITRE X


Investissement complet. — La mitrailleuse Nordenfeld.
— Tirailleurs dans leurs abris. — Obus allemand au milieu des Allemands. — Avis
charitable. — Notre batterie de Saint-Agnant écrasée. — Une dépêche du
Camp-des-Romains. — Causette par le caloriphone. — Tir indirect et tir
plongeant.
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fois, je pus dormir quelques heures sans être dérangé.


Le bruit du canon ne m’éveilla pas, et
cependant le fort tira sans interruption ; mais je crois que j’aurais
dormi dans la tourelle elle-même.


Lorsque, le matin, je sortis pour voir un peu
de ciel, la batterie d’Apremont continuait seule à tirer sur nous. Ce n’était
plus le tir violent des premiers jours, non ; on aurait dit qu’elle avait
seulement pour mission de nous tenir en haleine et de nous empêcher de prendre
le frais dehors avec trop de sans-gêne. Mais, défilé derrière une traverse, on
pouvait la narguer sans trop de risques.


Ce qui me frappa tout d’abord, ce fut de voir
nos deux voisins, le fort de Gironville et celui du Camp-des-Romains, tirer à
toute volée. Eux aussi étaient donc attaqués, et attaqués en règle !


Sans doute, l’ennemi, voyant qu’il n’avait pu
forcer Liouville dès le premier jour, comme il l’espérait, tentait avec les
troupes qui ne pouvaient passer, une attaque générale de la ligne des forts,
comptant qu’un autre succomberait.


À tout prix, il lui en fallait un.


J’avoue, à ma honte, que cette constatation de
remue-ménage chez les camarades d’à côté me fit plaisir. Que voulez-vous?
l’esprit humain est ainsi fait : ses maux lui paraissent moindres lorsqu’il les
voit partagés par d’autres. Pourquoi donc aurions-nous récolté indéfiniment
toute la ferraille que les Prussiens envoyaient sans compter? C’était bien le
tour des voisins.


Dans la plaine, les incendies charbonnaient et
s’éteignaient faute d’aliments ; de gros tourbillons de fumée noire
s’élevaient seuls à l’endroit où avaient été les villages. Cette plaine, si
riante, des sauvages d’un autre siècle venaient de la transformer en un désert
inhabité.


Sur les routes, quelques maigres voitures,
suivies de femmes et d’enfants, allaient lentement, se dirigeant vers la Meuse,
vers la France, à la grâce de Dieu.
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paierait !


Ce matin-là, aussi, la canonnade commença à
Toul, et, dans le lointain, par la lunette du télégraphe optique, nous vîmes le
fort de Lucey environné de fumée. Elle ne devait plus cesser ni jour ni nuit.
L’armée allemande qui devait investir Toul, était certainement arrivée dans la
zone des forts, et la grande lutte commençait aussi de ce côté-là.


Cependant, ils étaient plus heureux que nous,
là-bas ; tous les forts du camp retranché se soutenaient à bonne distance
et ne pouvaient être attaqués que sur l’une de leurs faces. Pour nous, au
contraire, le moment approchait où nous allions être obligés de faire face des
quatre côtés à la fois.


En effet, vers dix heures, une corvée s’étant
dirigée du côté du bois pour en rapporter des fascines revint au pas gymnastique,
en ramenant un homme dont la jambe avait été traversée par une balle ; les
chasseurs bavarois occupaient toute la lisière que nous avions parcourue la
veille encore.


Le coup de main de la nuit les avait décidés à
s’étendre de ce côté, et, assurément, si les troupes de Saint-Julien n’avaient
pas encore donné la main à celles de Saint-Agnant, ce n’était plus qu’une question
d’heures.


Le cercle se fermait autour de nous.


La route de Lérouville, encore libre la
veille, était définitivement coupée : nous restions sans communication avec la
Meuse ; c’était l’investissement complet.


D’ailleurs, si quelque chose pouvait nous
surprendre, c’était qu’ils eussent attendu jusque-là pour nous enfermer, étant
donnée leur énorme supériorité numérique.


Lorsque le capitaine Dubos constata leur
présence à la lisière, il se retourna vers un sous-officier :


— Prenez deux hommes, lui dit-il, allez à la
caponnière double, et montez-nous jusqu’ici la mitrailleuse Nordenfeld.


Elle était seule de son espèce au fort, cette
petite mitrailleuse ; à la suite d’expériences convaincantes, faites aux
Indes et en Russie, le ministre de la guerre français en avait fait construire
quelques-unes tirant la cartouche du fusil Gras, et nous avions reçu celle-là
quelques mois auparavant pour l’expérimenter ; nous devions fournir un rapport
détaillé sur les résultats.
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Eh bien !
nous allions l’expérimenter et, quant au rapport! les bureaucrates du
ministère... pouvaient se fouiller ! ! !


Il avait été prouvé que la valeur de la
mitrailleuse Nordenfeld égalait celle de cinquante tireurs exercés ; or,
sur un parapet, cinquante tireurs placés sur deux rangs occupent vingt mètres
de long, et la mitrailleuse n’en occupait que deux.


Qu’on se figure cinq canons de fusil, placés
sur une même ligne, et montés sur un châssis en fer, lequel est disposé sur
affût avec deux roues très légères ; somme toute, l’aspect extérieur d’une
petite pièce de canon. Une boîte de distribution, remplie de cartouches, se
dresse à la partie supérieure, à l’arrière. Deux hommes suffisent au maniement
de cette arme, dont la précision nous frappa plusieurs fois pendant ce siège :
l’un remplit les boîtes de rechange et les remplace pour assurer la continuité
du tir ; l’autre, assis sur l’affût, tient de la main gauche une manivelle
de pointage avec laquelle il donne l’inclinaison et la direction voulues, et de
l’autre un levier dont le mouvement de va-et-vient fournit un tir sans arrêt.
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Blottis dans leur trou, les guetteurs étaient abrités par des sacs à
terre formant créneau.


Grâce à ce petit instrument, les factionnaires
allemands, qui se prélassaient derrière les premiers arbres, durent s’enfoncer
assez avant dans l’intérieur du bois. Chaque fois que, avec une lunette, on
signalait une tunique bleue à la lisière, l’artilleur pointait, donnait un coup
de levier et, sur les dix balles qui partaient, il y en avait toujours bien une
ou deux pour le gêneur.


Ce jour-là aussi, un détachement des meilleurs
tireurs fut organisé. Ils étaient tous armés du fusil Lebel, bien entendu, et
furent répartis en trois tours de garde ; ils ne devaient pas faire
d’autre service.


Ils s’éparpillèrent à l’extérieur du fort, sur
le front d’attaque, le flanc d’Apremont et celui de Gironville, à cinquante
mètres environ des glacis, au-delà de la ligne des torpilles. Placés à vingt ou
vingt-cinq mètres les uns des autres, ils se creusèrent chacun un trou où ils
s’enfouirent complètement, rejetant la terre devant eux en un épais bourrelet,
et se couvrant de quatre sacs à terre formant créneau.


Tout le jour, l’œil fixé sur les ouvrages ennemis,
les patrouilles qui passaient à portée, les corvées de travailleurs débouchant
près des batteries, ils finirent par connaître admirablement les distances autour
d’eux, et par faire un mal considérable à l’ennemi à cause de la précision de
leur tir.


Tout en restant insaisissable pour lui, plusieurs
s’enhardissant, s’étendirent du côté des bois et du côté de Saint-Julien.
C’était la seule défense éloignée qui nous fût encore permise, et c’était le
moyen d’utiliser notre supériorité d’armement en donnant aux hommes une
confiance absolue dans leur fusil.


Aussi, le peloton des tireurs, traités
d’ailleurs comme des soldats d’élite, devint-il bientôt très recherché à la
compagnie, et souvent des hommes qui n’y appartenaient pas vinrent demander au
capitaine l’autorisation d’aller, eux aussi, faire leur trou ; ils
partaient avec cent cartouches et leur déjeuner ; cette indépendance les
enchantait. À la tombée du jour, le clairon sonnait du fort le rassemblement,
et toute la chaîne rentrait à Liouville jusqu’au lendemain.


Ce jour-là, nous allions nous mettre à table
pour déjeuner, lorsqu’une détonation violente éclata de l’autre côté du fort.
On finissait par n’y plus faire attention : les poudres étaient toutes
enterrées, le principal danger était donc écarté et on ne s’occupait même plus
des torpilles. Lancées de trop loin, elles ne pouvaient contenir qu’un poids de
pyroxyle assez restreint, et, bien que produisant des effets terribles, elles
ne nous faisaient plus peur. On se fait à tout.


Nous n’avions donc point fait attention à
l’explosion qui venait d’avoir lieu, lorsque des coups de fusil partirent de
l’intérieur du fort dans la même direction ; puis, des cris, des
vociférations parvinrent jusqu’à nous.


Nous nous étions levés lorsque le sergent de
garde entra :


— Mon commandant, dit-il, il est tombé une
torpille dans la deuxième casemate où couchent les prisonniers ; elle a
abattu une partie de la façade et a tué neuf Allemands ; les autres ont
voulu sortir par le trou qui s’était produit : alors les hommes de garde sur le
rempart ont tiré dessus et en ont abattu cinq autres ; puis, comme ils
essayaient encore de fuir, les factionnaires sont arrivés et en ont encore tué
trois à coups de baïonnette. Je suis accouru avec la moitié du poste à [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image160.jpg]ce moment-là, et ils sont rentrés ; que faut-il faire?


— J’y vais, dit le commandant ; allez chercher
le major von Petermann et amenez-le jusqu’aux casemates des prisonniers ;
messieurs, veuillez m’excuser, je reviens.


Il sortit.


— Encore une mutation, dit le père Orsat en
levant les bras au ciel, neuf et cinq quatorze ; et trois, dix-sept subsistants
de moins.


— Si leurs camarades pouvaient nous rendre le
service de se mettra dans le même cas, dit Souterrain, ça nous débarrasserait
joliment.


— Nous ne pouvons pourtant pas les mettre à
l’abri mieux que nos propres soldats, dit le père Orsat ; tant pis pour
eux!


— Mais les lois de la guerre dit le capitaine
Cognon, n’ont-elles pas prévu pareil cas, et ne serait-il pas humain de rendre
ces prisonniers à l’ennemi plutôt que de les laisser massacrer ainsi.


— Çà, c’est toujours la guerre à l’eau de
rose, mon très cher collègue, dit le capitaine Dubos, il n’en faut plus ;
vous avez donc oublié les incendies d’hier soir ; mes artilleurs à moi,
qui diminuent chaque jour de cinq ou six, sont autrement exposés que ces
gaillards-là et je n’ai pas envie de revoir leurs figures devant nous demain,
ce qui ne manquerait point si nous les rendions. Écoutez... je n’y vais pas par
quatre chemins il n’y a qu’une chose à faire : les fusiller jusqu’au dernier.


On devient féroce peu à peu à ce métier-là ;
déjà cette proposition ne faisait plus sursauter ; l’abbé Legrand, seul,
eut un mouvement de stupeur en l’entendant énoncer. Il avait encore vu une
douzaine de morts dans la matinée : les canonniers tués la veille et ceux de
nos hommes rapportés de Saint-Julien. Ah çà! la vie humaine ne comptait donc
pour rien. Mon Dieu, non ; on finit par acquérir des idées très larges sur
cette matière, et tel qui frémissait d’horreur le mois précédent en lisant sur
un journal le récit d’un assassinat écoutait maintenant, sans émotion, la [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image161.jpg]relation d’un combat où trois ou quatre mille hommes étaient restés par
terre.


Le commandant rentra avec le major von
Petermann.


— Mettez un couvert pour monsieur, dit-il,
j’ai interrompu son repas, et il veut bien partager le nôtre.


Il le plaça à sa gauche et le major s’assit.
Il était visiblement dérangé ; cette aventure arrivée à ses compatriotes
troublait un peu sa digestion.


— Alors, monsieur le commandant supérieur,
dit-il, vous voulez bien m’autoriser à faire parvenir à M. le générai
d’infanterie commandant les troupes allemandes d’Apremont, une lettre où je lui
manderai que les obus prussiens tuent des soldats prussiens, le priant de
prendre telle mesure qu’il jugera convenable pour qu’un fait aussi triste ne se
renouvelle pas?


— J’aurais voulu ne pas entrer en relation
avec votre général, monsieur, mais je ne veux pas refuser d’accéder à cette
demande. Votre lettre sera portée ce soir. Vous voudrez bien toutefois y spécifier
que vos hommes sont logés dans les mêmes conditions que les nôtres et ne sont
pas plus exposés qu’eux.


— C’est la vérité, je la dirai, répondit le
major.


Et, sa conscience étant en repos, il se mit à
manger sérieusement sans plus ouvrir la bouche. Ce gros homme devait avoir une
dose de philosophie peu commune.


Au moment du dessert, le commandant Randal
troubla un instant sa quiétude.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image162.jpg]— Je dois profiter de cette occasion, monsieur, lui dit-il, pour vous
faire connaître un détail que vous voudrez bien reporter à vos compatriotes. Si
nous sommes attaqués une seconde fois par des forces considérables, il ne me
sera pas possible d’affecter à la garde des prisonniers une partie des
combattants dont j’aurai grand besoin sur les parapets. L’idée pourrait donc
venir à ces prisonniers de profiter de notre embarras pour forcer leurs
portes...


— L’idée serait assez naturelle, dit le major ;
quand on a des prisonniers, il faut être en mesure de les garder ; sans
cela, ils sont dans leur droit en...


— Oh !
je ne leur conteste pas ce droit, fit le commandant, et il est certain qu’ils
pourraient nous gêner singulièrement sur nos derrières en un pareil moment.


— L’histoire, reprit le major, offre des
exemples de ce fait, et le château de Prague, assiégé, par les Impériaux en
1622, fut pris de cette façon... C’était un érudit, ce major, un ancien élève
de l’Académie de guerre de Berlin. Le commandant n’attendit pas la fin de la
démonstration.


— Précisément, monsieur, c’est pour éviter le
retour de pareille surprise que j’ai fait disposer, autour des trois casemates
qui contiennent vos hommes, un chapelet de 200 kil. de poudre. Un simple fil de
platine, rougi par le passage d’un fort courant électrique, peut y mettre le
feu à ma volonté. Je n’ai, pour cela, que deux fils à réunir dans mon propre
bureau. J’ai donc tenu à vous en prévenir, pour que vos hommes puissent agir en
toute connaissance de cause.


C’était péremptoire ; le major, qui
tenait un biscuit, le laissa retomber dans son verre et se borna à s’incliner,
en signe de compréhension parfaite.


— En bien! docteur, dit le commandant, pour
rompre la conversation, allez-vous bientôt nous rendre quelques blessés?


— Oui, mon commandant ; demain, douze à
quinze hommes pourront reprendre leurs places dans le rang ; dans quinze
jours, il pourra en sortir autant ; quant au reste, ce sont des blessures
graves, et dans trois mois seulement...


— Dans trois mois ! dit le capitaine Cognon, qui n’avait pas encore placé un
mot ; mais, dans trois mois, nous ne serons plus ici...


Et, comme l’officier allemand le regardait :


— Sans doute, poursuivit-il avec une chaleur
toute méridionale, nous serons quelque part, dans les environs de Postdam ou de
Kœnigsberg, et à un tout autre titre que monsieur le commandant notre hôte...
Ceci dit, monsieur, ajouta-t-il en prenant son air le plus aimable, sans aucune
intention de vous blesser, n’en doutez pas.


Ce chauvin de Cognon mettait les pieds dans le
plat ; il pouvait bien se dispenser de rappeler à von Petermann qu’il
était notre prisonnier.


Ce dernier, d’ailleurs, reprit tranquillement.


— Vous me permettrez, monsieur, de n’être pas
de votre avis : dans six jours au plus, vous serez pris ou morts ; il est
déjà fort beau d’avoir résisté jusqu’à présent, mais je suis convaincu que vous
ne pourrez lutter contre le nombre de pièces qui, chaque jour plus nombreuses,
vont vous envelopper.


— Eh bien! dit le commandant Randal, nous
lutterons jusqu’au dernier moment avec notre artillerie, et quand elle sera
éteinte, ce sera loin d’être fini pour cela.


— Ah !
et comment ?


— Mais, l’infanterie...


— Votre infanterie, commandant, sera ensevelie
sous les décombres.


— Erreur, mon cher collègue ; j’ai ici un
réduit où je puis abriter tout ce qui restera de ma garnison, pendant le
bombardement le plus formidable que vous puissiez rêver, et si un jour le cœur
vous dit d’y accepter l’hospitalité, nous vous y ferons place.


— Alors, les torpilles?...


— Nous nous en moquons, dit le père Orsat.


Et, sur cette déclaration, on servit le café.


À onze heures et demie, le feu reprit avec une
très grande intensité au-dessus de Saint-Agnant ; l’ennemi avait changé la
position de la batterie bouleversée la veille, mais en la portant audacieusement
à 400 mètres plus près de nous.


Puis, à midi, une nouvelle batterie se
démasqua dans ce même bois de la Louvière, à 800 mètres à gauche de la
précédente.


Ces gens-là travaillaient comme des fourmis.


Alors, leur feu devint convergent et se tourna
sur la batterie de Saint-Agnant dont ils n’étaient éloignés que de 1,300
mètres.


La grande batterie d’Apremont, à son tour,
concentra sur elle tous ses coups.


C’était un mot d’ordre.


Gibert s’y trouvait de garde ce jour-là :
pendant deux heures, il riposta, rendant coup pour coup, pendant que le fort
faisait rage sur toute la longueur de son flanc et que les deux Bourdons
tiraient sans arrêt dans leur coupole tournante.
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avait une supériorité trop grande. À une heure, complètement bouleversée,
n’offrant plus à nos yeux qu’une masse informe, elle n’avait plus qu’une pièce
en état de faire feu, la pauvre batterie ; elle ne répondit plus,
attendant la nuit pour remettre ses pièces sur pied.


Les cinquante hommes d’infanterie qui
l’occupaient se tinrent prêts à repousser toute attaque de vive force,
heureusement bien couverts par quelques abris creusés dans le roc. Mais
l’ennemi s’en tint à son succès d’artillerie, n’éprouvant plus le besoin de se
montrer à découvert à portée de fusil.


Vers deux heures, une épaisse fumée monta du
village de Liouville, et je crus un instant que les Allemands avaient infligé à
ce village le même sort qu’aux autres.


Il n’en était rien ; c’était le petit
bois de sapins qui brûlait, et, cette fois, par ordre du commandant.


Une section de territoriaux avait été chargée
de l’incendier pour dégarnir et dénuder complètement les pentes d’accès du
fort. Ils avaient échangé quelques coups de feu avec des éclaireurs allemands
occupant les premières maisons de Liouville, mais ils avaient pu s’acquitter de
leur mission.


Comme il se transformait le paysage autour de
nous! — Pauvre petit bois si ombreux ; aux sentiers grimpants, au tapis
d’herbe verte! Adieu! gentil petit bois !


À quatre heures, il y eut un moment
d’accalmie. Dix sapeurs en profitèrent pour refaire en [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image164.jpg]toute hâte la façade éventrée de la casemate des prisonniers, et on put
les y réintégrer vers dix heures, ce qui les remit à leur aise, car nous avions
été obligés de les répartir entre les deux casemates voisines, entassés les uns
sur les autres.


      Il y avait longtemps
que je n’avais fait une causette avec de Montbar. Je devais prendre la garde le
soir, à neuf heures ; j’avais le temps de grimper au télégraphe optique et
de « tailler une longue bavette » avant le dîner, je m’y dirigeai.


Au pied de l’escalier qui y conduit, je
trouvai deux hommes de ma compagnie, très occupés à causer, et qui,
m’apercevant, se dirigèrent vers moi.


— Mon lieutenant, me dit l’un d’eux nommé Mitour,
nous avons une faveur à vous demander.


— Dites si cela dépend de moi...


— Nous voudrions faire un coup cette nuit ;
voulez-vous nous donner la permission de sortir à nous deux, Héroux et moi?


— De quel coup s’agit-il?


— Vous verrez demain, mon lieutenant.


— Mais où cela?


— Tout simplement au village, à Liouville. Les
territoriaux qui sont descendus tout à l’heure brûler le bois, disent qu’il n’y
a presque pas d’Allemands, et nous ne courons pas grand risque. Nous demandons
seulement la permission d’aller faire chacun un trou de tirailleurs de ce
côté-là comme les camarades qui sont du côté du bois.


Après tout, dans ces situations-là, il serait
regrettable de jeter de l’eau froide sur des dispositions pareilles : au
contraire, il faut encourager les audacieux. Je pris sur moi de leur donner la
permission demandée, certain que le capitaine ne me désapprouverait pas. Ils
partirent enchantés : assurément ils devaient être enthousiastes de leur idée.
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Me
Cognon avocat, capitaine de la compagnie territoriale.


Je montai l’escalier en colimaçon qui aboutit
dans la petite chambre des télégraphistes. Ils étaient là tous deux, et
venaient de recevoir, du Camp des Romains, une dépêche que je lus très indiscrètement
avant qu’on la portât au commandant :
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« Nombreuses troupes infanterie et artillerie allemande
ont pénétré cette nuit jusqu’à Saint-Mihiel, arrivant par route Vionville et
vallée Fontaine-des-Carmes qui échappent à nos vues. — N’ont osé pénétrer dans
la ville sous notre canon, mais sont concentrées près ferme Marsoupe et
travaillent à deux batteries sur éperons opposées. — Batterie des Parodies et
nous, tirons, depuis ce matin, sur ces ouvrages. Autre batterie que vous ne
pouvez voir a été construite cette nuit à 3,200 mètres de nous, à 500 mètres au
sud, route Apremont, lisière du bois d’Ailly. — Votre batterie de Saint-Agnant
la prendrait de revers à 4,200 mètres. — Combat a eu lieu à Lérouville d’une
rive à l’autre entre nos troupes et deux compagnies d’infanterie précédant
forte colonne arrêtée à Boncourt. — Allemands ont tenté rétablir communication
pour passer rive gauche, se sont retirés avec perles. Devez avoir, au sud,
forces nombreuses se glissant la nuit entre vous et Gironville. Troupes
françaises se concentrent en arrière Verdun. Signé : Rollet.


En somme, l’ennemi n’avait pas fait les
progrès que nous pouvions craindre, étant donnée l’avance qu’il avait sur nous
: partout on résistait ; chaque heure gagnée était un échec pour lui, et
le résultat était là : à la fin du quatrième jour, il n’avait pas encore passé
la Meuse !


Et du côté de Gironville : où était-il?


Je me tournai vers le caloriphone et, prenant
en main les deux récepteurs que j’appliquai à mes oreilles, je me disposai à
parler devant sa plaque vibrante que des charbons placés perpendiculairement
dans le circuit rendaient d’une sensibilité extrême.


Bien qu’il fût plein jour, la lampe était
allumée :


Le télégraphe optique proprement dit, dont
nous avons vu, en substance, le fonctionnement pendant la nuit à l’aide d’une
lampe à pétrole, substitue pendant le jour, à ce foyer artificiel, les rayons
du soleil. — Deux miroirs reçoivent ces rayons ; le premier les renvoyant
au second, et celui-ci ayant une inclinaison telle qu’ils sont dirigés dans
l’axe de la grosse lentille convergente et conduits par elle en un faisceau
ténu et brillant à la lunette du correspondant.


Pour nous servir du caloriphone, nous avions
remarqué que la lumière de la lampe était préférable. C’est pourquoi je la
trouvai allumée.


— M. de Montbar est-il toujours-là bien
portant? demandai-je.


— Parlez plus haut, me répondit une voix qui
m’arriva assez affaiblie


C’était le seul inconvénient de l’appareil
nouveau. Il paraît que le rayon lumineux qui véhicule votre parole, mange en
route les trois quarts de son intensité.


Je me mis donc à donner vigoureusement du
poumon comme si je commandais au terrain de manœuvres. Heureusement ma conversation
ne devait rien avoir de personnel, car je me faisais l’effet d’un concierge
qui, du fond de sa loge, confie un secret au locataire du cinquième.


De Montbar arriva au bout de quelques minutes.


— Eh bien !
mon cher ami, lui demandai-je, vous n’êtes ni mort ni blessé?


— Pas encore et vous?


— Moi non plus, mais dites-moi, il me semble
que vous voilà attaqués de près comme nous ?


— Oui, il est arrivé un malheur : l’ouvrage de
Jouy-sous-les-Côtes, qui était inachevé, vous savez, et qui n’était pas encore
fermé à la gorge, a été surpris la nuit dernière par une colonne ennemie de
plus de 6,000 hommes ; la garnison n’a eu que le temps de rappliquer chez
nous avec cinquante morts, et ce matin ils ont ouvert le feu sur nous.


— Comment? avec nos propres pièces!


— Oui, mon cher, et c’est navrant, à avouer,
mais à midi, nous avons eu une caponnière défoncée par notre propre mélinite.
Notre flanc droit est découvert ; ils ne sont qu’à 200 mètres.


— Mon ami de Montbar, rappelez-vous notre pari ;
avec trois ou quatre déveines comme celle-là, vous êtes bien sûr de le
perdre... Enfin, vous ne les avez encore que d’un côté, vous?


— Oh! ils ne tarderont pas à nous envelopper
comme vous : ils sont tellement nombreux que toute sortie, toute reconnaissance
est impossible, et qu’il nous faut nous calfeutrer dans nos abris. Et puis,
avez-vous vu leur chemin de fer?


— Quel chemin de fer? répondis-je, tout
surpris.


— Mais celui qu’ils ont construit pendant ces
trois jours : il s’embranche bien sûr à Thiaucourt, suit la vallée du Rupt de
Mad et vient d’arriver à Bouconville.


— Mais nous n’avons rien vu! est-ce que des
trains y passent déjà?


— Oui, seulement vous ne les avez pas
remarqués parce que leurs locomotives marchent sans fumée et sont invisibles de
loin. Je ne sais par quel procédé ils ont pu la supprimer, mais c’est encore
une de ces innovations que nous n’avons pas.


— Alors, ils ont ici un détachement de leur
bataillon de chemin de fer?


— Oui, et dans la lunette de batterie, on voit
distinctement, à Bouconville, une grande accumulation de matériel, ponts
métalliques, rails, traverses, charpentes de toutes formes, destinée à la continuation
de la ligne.


— Et de quel côté?


— Assurément entre vous et nous ; ils ont
tout intérêt à déboucher sur la Meuse, en face de l’embranchement de
Lérouville, et c’est la vallée de Saint-Julien qu’ils vont prendre.


— Eh bien !
nous leur crèverons plus d’une locomotive, avant que leurs convois passent
régulièrement, car ils seront bien obligés, à un moment donné, de passer à
3,000 mètres de vous, à 1,500 mètres de Liouville... Et du côté de Toul, quoi
de nouveau?


— Du côté de Toul, ça n’arrête plus : Lucey et
le Saint-Mihiel tirent avec acharnement ; on distingue très bien d’ici les
coups des grosses pièces de 240, vous savez, celles du réduit de Saint-Mihiel.
Du côté de Villey-le-Sec aussi on se canonne dur ; il doit y avoir
plusieurs corps d’armée maintenant devant Toul.


— Avez-vous vu des troupes mobiles françaises
de votre côté?


— Non, et nous ne savons rien, car notre
télégraphe a été coupé hier avec Commercy. — Le télégraphe souterrain ne
fonctionne plus non plus et a dû être coupé également. — Le bois de Vignot est
rempli d’Allemands. Nous en avons tué quinze hier d’un feu de salve ; ils
avaient eu l’aplomb d’approcher à 500 mètres du fort. — C’est une véritable
nuée de sauterelles sur tout le plateau qu’ils ont envahi la nuit.


— Oui, il aurait fallu des troupes dans
l’intervalle des forts et appuyées sur eux pour tenir tous ces plateaux ;
seuls, nous ne pouvons en interdira l’accès. — Le plan primitif était bien d’en
[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image167.jpg]mettre par ici : ils ont tout dérangé en arrivant ainsi sans crier
gare.


— Oui, mais la concentration se fait derrière
la Meuse tout de même ; encore trois jours, et notre résistance aura déjà
servi à la protéger.


— Parlez-moi donc un peu des camarades de Girouville.


— Ah !
voilà: Comte a été tué hier dans une reconnaissance.....


— Ah! ce pauvre gros ! je lui avais déjà dit qu’il avait des tendances à
l’obésité et qu’il offrait trop de surface : ça n’est pas à nous deux que ça
arrivera.....


— On l’a rapporté hier avec deux balles ;
il est mort le soir.


— Et le capitaine Henry ?


— Lui, toujours gai, plein d’entrain et de
bonne humeur, la joie de la table ; regrettant seulement les trottoirs de
Compiègne lorsque huit heures du soir arrivent.


— Et le petit Stréchère?


— Endiablé comme toujours, il descend à
Girouville tous les soirs, sous prétexte de patrouiller, mais il n’y a que le
commandant pour ignorer où il dirige la patrouille qu’il forme à lui tout seul
: il demande le commandement de toutes les reconnaissances et est toujours prêt
dès qu’il s’agit de mettre le museau dehors.


— Quelle mouche le pique?


— Amoureux, mon cher, et j’ai beau le
sermonner, il dit que les Prussiens sont trop lourds pour le pincer, et puis il
cite l’exemple de Lorens, vous savez, ce sous-lieutenant du 54e qui
dégringolait tous les soirs des remparts de Bitche en prenant deux yeux bleus
pour direction.


— Souhaitez-lui bonne chance de ma part, je
suis pour les amoureux! criai-je époumoné.


— Mon cher, me répondit-il, je suis enroué et
je vais prendre la garde, je vous quitte, à de[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image168.jpg]main, si nous y sommes...


— Bon appétit, de Montbar. C’est le meilleur
souhait que je puisse vous faire, lui criai-je.


Un soupir long comme un jour sans pain me
répondit ;


— Ah! oui, fit-il, au bout d’un instant, de l’appétit
avec l’ordinaire que nous avons !!


— Comment cela !


— Eh! conserves de bœuf comme entrée,
conserves de bœuf comme rôti, conserves idem comme dessert, et biscuit un jour
sur deux, voilà nos menus à Girouville!


— Je ne vous comprends pas : nous avons du
mouton sur pied, d’excellent gigot, des côtelettes à la noix, nos fours
fonctionnent et nous avons du pain frais tous les deux jours ; les petits
pois, haricots verts, légumes et fruits de Liouville ont été montés ici, et
nous sommes dans l’abondance.


 


 


J’exagérais tout à dessein pour lui mettre
l’eau à la bouche.


— Malheureux !
ne continuez pas, dit-il, vous me feriez déserter pour aller chez vous... Au
revoir.


— Au revoir et amitiés aux camarades...
Dites-leur que je regrette bien de ne pouvoir leur envoyer un de nos festins
aussi facilement qu’un bonjour.


Je lâchais ce dernier mot lorsque le
commandant Randal entra.


— Tiens, dit-il, c’est vous qui êtes là à
hurler, ça tombe bien.


— À votre disposition, mon commandant.


— N’êtes-vous pas allé dans une école de tir ?


— Oui, mon commandant, au camp de Châlons.


— Alors, vous avez fait des tirs indirects et
étudié les feux à longue portée ?


— Oui, mon commandant.


— Parfait !
vous allez m’organiser sur ces batteries qui se sont démasquées autour de nous
des feux d’infanterie qui en rendent les terre-pleins intenables à la longue. —
Vous en ferez autant sur Saint-Jullien, où je suis sûr qu’on travaille encore,
mais plus bas, hors de nos vues. Chacun des emplacements que vous aurez choisis
sera occupé en permanence par une escouade constituée, relevée toutes les deux
heures, et faisant des feux de salve méthodiques et continus. On prendra le
fusil Gras, pour lequel nous avons plusieurs centaines de mille de cartouches
en réserve. En mettant 20 salves par heure à raison de 45 tireurs, cela fait
une consommation de 11,000 cartouches en douze heures, j’en mets 4,000 par
nuit, total 15,000. C’est un chiffre que nous pourrons soutenir et dépasser
pendant pas mal de jours, et si votre tir est bien réglé une fois pour toutes,
nous pouvons leur taire un mal énorme.


— Certainement, mon commandant ; lorsque
le plan de tir aura été exactement déterminé pour chaque distance, les hommes
pourront tirer les yeux fermés.


— Eh bien !
allez, c’est entendu ; organisez cela avant la tombée de la nuit, de
manière à [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image169.jpg]commencer de suite ; car, je le sens, nous sommes menacés de plus
en plus.


— À l’intérieur ou à l’extérieur du fort, mou
commandant?


— À l’intérieur, je ne veux plus hasarder personne
la nuit au-delà du fossé.


— Alors, sur le parados ?


— C’est cela, sur le parados.


— Et je puis demander au génie les bois et solives
nécessaires ?


— Oui, je vous donne carte blanche.


Il était cinq heures ; j’avais juste le
temps de tout faire avant la nuit. Je dînerais tout seul, voilà tout.


Je fis prévenir le capitaine de l’ordre que je
venais de recevoir, et prescrivis à l’adjudant de me réunir quinze bons tireurs
avec sous-officiers et de les amener sur le parados.


À mon sens, c’était le côté de Saint-Jullien
qui était le plus dangereux. Ce fut de ce côté que je commençai.


Si vous ne savez pas ce qu’est le tir
indirect, il faut absolument que je vous fasse faire connaissance avec lui —
plus agréablement que les Prussiens,  par exemple —, car c’est une des plus
belles applications du tir à longue portée dans la guerre moderne.


Il avait été bien peu employé dans les guerres
précédentes, sinon par l’artillerie, qui l’utilise depuis longtemps. Mais il
est aujourd’hui réglementé pour l’infanterie, et peut rendre, dans la guerre de
siège surtout, de très grands services.


Beaucoup de gens se figurent encore que la
balle du fusil suit une magnifique ligne droite pour atteindre le but visé.


Quelle erreur !
comme la pierre qu’on lance à la main, et qui va d’autant plus loin qu’on est
parvenu à la lancer plus haut, la balle suit une courbe nommée trajectoire,
laquelle s’élève d’autant plus au-dessus du sol qu’on vise un but plus éloigné ;
la hauteur maxima qu’elle atteint au-dessus du sol s’appelle la flèche.


La trajectoire et la flèche sont deux lignes
idéales, et il fit bien rire ses contemporains, ce journaliste qui, en 1881,
voulant montrer l’incurie de l’administration militaire, imprima sérieusement
que deux batteries de montagne expédiées en Tunisie avaient oublié d’emporter
leurs trajectoires
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À 1,000 mètres pour le fusil Gras, la flèche
est considérable: elle atteint 48 mètres.


Si donc une compagnie d’infanterie exécutait
des feux de salve sur un ennemi situé à un kilomètre, un régiment de cavalerie
pourrait se trouver tout entier en avant d’elle, à 500 mètres, dans l’axe de
son tir, sans courir aucun danger : faisons abstraction des maladroits ! car la gerbe de balles passerait
encore à 46 mètres 50 au-dessus des hommes à cheval. À 600 mètres, la gerbe
s’élevant à 4 mètres 73 au-dessus du sol, passerait encore à 2 mètres au-dessus
des casques placés à mi-distance.


Et cette flèche augmente rapidement aux
grandes distances ; à 1,500 mètres, elle est de 58 mètres, à 1,800 mètres
de 100 mètres juste.


On comprend donc que les balles arrivent au
but, sous un angle d’autant plus grand que la distance est plus considérable.
Si à 200 mètres elles rasent le sol avec une petite flèche de 36 centimètres, à
1,200 mètres, descendant de 30 mètres de haut, elles viennent ficher sur le
sol, leur pointe restant toujours en avant, grâce au mouvement de rotation
imprimé par les rayures.


Aussi, les blessures reçues aux grandes
distances sont-elles particulièrement désagréables, car la balle, au lieu de
traverser le corps horizontalement avec un trajet minimum, parcourt dans
l’individu une ligne oblique, allant de haut en bas. Si elle vous atteint au sommet
de la clavicule, par exemple, elle sort dans le dos au-dessous de l’omoplate.
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Le feldwebel
tomba dans l’antérieur même du clocher.


Et notez qu’elles ont encore une vitesse
respectable ; cette vitesse n’est plus de 450 ou 460 mètres, comme au
sortir du canon, mais à mille mètres, elle est encore de 181 mètres, à 1,800
mètres de 111 mètres par seconde ; la perforation est donc convenablement
assurée, et on s’explique qu’avec des vitesses restant aussi fortes, la balle
du fusil Gras atteigne des portées de trois mille cinq cents mètres.


« Et vous n’avez pas trouvé cela suffisant ? direz-vous ; il vous a fallu
encore un autre fusil ! »


— Oui, cher lecteur, c’est le progrès !


Et j’en reviens à mon tir indirect ; il
est facile de comprendre qu’on profite de cet angle de chute pour atteindre un
ennemi masqué à la vue par un parapet, ou un mouvement de terrain. Si on arrive
à raser la crête de ce parapet ou de ce terrain avec une gerbe de balles, cette
gerbe vient plonger sur le défenseur qui se croit à couvert.


Et chose curieuse! dans la situation
particulière où nous nous trouvions, nous avions tout avantage pour atteindre
ce résultat à employer le fusil Gras, c’est-à-dire à utiliser ainsi nos
milliers de cartouches de réserve.


Le fusil Lebel a, en effet, comme premier
avantage sur son prédécesseur, sa tension de trajectoire. Au lieu de faire 450
mètres à la seconde en partant, la petite balle en fait plus 600. — Aussi
rase-t-elle le sol de beaucoup plus près que la balle de 11 millimètres, à tel
point que la flèche de la trajectoire du fusil 1886 est, pour toutes les distances,
réduite de moitié.


Jusqu’à 550 mètres, un homme debout est
ramassé sur tout le parcours par la balle de 8 millimètres, et c’est pourquoi
on dit souvent que le but en blanc de l’arme nouvelle est de 600 mètres au lieu
de 300.


Mais avec le fusil Lebel il ne faut pas songer
à faire de tir plongeant à 1,000 mètres : sa trajectoire est trop tendue, et à
cette distance la balle ne plonge pas encore.


À 2,000 mètres seulement on peut le commencer ;
à 3,000 mètres il doit donner d’excellents résultats ; à 4 kilomètres il a
encore une vitesse suffisante pour traverser une planche.


O !
grenadiers du Premier Empire, aïeux vénérables, qui attendiez d’être à 50
mètres de l’ennemi pour tirer votre premier coup de fusil et qui admiriez, à
Austerlitz, nos canons crevant la glace sous les pieds des Russes à la distance
de 800 mètres, comme vous me traiteriez de « blagueur » si ce récit, bien
fidèle cependant, vous tombait sous les yeux !


J’eus bientôt fait choix de trois emplacements ;
il suffisait qu’ils fussent défilés le mieux possible par des traverses, et que
le parapet fut à peu près perpendiculaire à l’axe du tir.


À l’endroit où la pente s’abaisse sur
Saint-Julien, un gros arbre par terre pouvait servir de point à viser ; je
pris la hausse de 925 mètres, et le mis en joue ; alors un homme plaça un
madrier sous mon fusil, non loin de la bouche, à hauteur de l’embouchoir ;
puis un autre sous la hausse, de manière que, reposant sur ces deux appuis, mon
arme fut exactement dirigée sur le buisson.
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un plan horizontal, et cette condition remplie, les quinze hommes y placèrent
leurs quinze fusils, visant tous le buisson, et, à mon commandement,
exécutèrent un feu de salve...


Au loin, un petit nuage de poussière soulevé
par la nappe de balles à quelque distance en avant du changement de pente me
prouva que le tir devait être allongé pour arroser cette ligne et balayer ainsi
par la branche descendante de la trajectoire, le terrain descendant lui-même
jusqu’au village. Je fis baisser légèrement le madrier inférieur et, au
quatrième feu de salve, le résultat était obtenu et les madriers fixés avec
soin dans leur position définitive.


L’inclinaison de l’arme était obtenue, il ne
restait plus qu’à lui donner la direction ; les armes étant pointées avec
le plus grand soin sur les buissons, nous clouâmes sur les madriers formant
plan incliné, des liteaux espacés de 60 centimètres, contre lesquels les hommes
appuyèrent leurs fusils. Ils n’avaient plus qu’à épauler, sans s’inquiéter de
la mise en joue, et la nuit, le tir serait aussi précis que le jour.


Mes sous-officiers avaient vu comment j’avais
procédé. — Je laissai l’un d’eux là pour commander le feu pendant la première
heure, et les salves commencèrent.


Sur deux des flancs intérieurs, parallèles au
flanc d’Apremont, nous fîmes le même travail pour tirer sur les deux batteries
de La Louvière ; les distances trouvées exactement furent de 1,550 mètres
pour l’une, 1,775 pour l’autre.


A partir de six heures et demie, le feu
commença à battre son plein, faisant à l’ennemi beaucoup de mal, comme nous
l’apprirent plus tard des prisonniers. — Les artilleurs prussiens craignaient
plus cette nappe de balles que les obus à mitraille. — Elles pénétraient dans
leurs terre-pleins, tombaient au milieu des postes de tranchée, arrivaient sur
les détachements qui se relevaient, faisant à chaque instant une victime.


Ce sifflement continu contre lequel ils ne
pouvaient se garantir qu’en se tenant collés contre le talus intérieur de leurs
batteries, ce tir incessant qui à chaque heure tuait quelques servants, leur
devint insupportable. Le commandant avait touché juste.


Joignez à cela les pertes que leur faisaient
subir les tirailleurs embusqués dans les trous, et vous comprendrez pourquoi le
cimetière qu’ils laissèrent à Apremont est aussi grand que celui d’une vaste
cité.


À 9 heures, je prenais ma garde, relevant
notre sous-lieutenant de réserve qui, tombant de fatigue, alla se coucher.


Vers minuit, je rêvassais tout éveillé,
regardant les étoiles, embusqué près de la coupole cuirassée, certain de n’être
pas dérangé là, par les projectiles d’Apremont. Devant moi, de l’autre côté du
fossé, deux ombres que je reconnus de suite, quittèrent le chemin couvert où
elles se tenaient blotties depuis plusieurs heures, franchirent, le dos baissé,
la crête du glacis et se dirigeant vers Liouville, disparurent de l’autre côté
de la pente qui descend au village : l’une d’elles avait à la main une espèce
de lance longue d’au moins deux mètres.


C’était mes deux gaillards, Mitour et Héroux
qui partaient pour leur expédition nocturne.



[bookmark: _Toc354410927]CHAPITRE XI.


Un pari ruineux. —
Drapeau à décrocher. — Le fusil Lebel à 350 mètres, — Dans la tourelle. — Un
mauvais coup. — Batteries blindées et coupoles cuirassées. — Réduit nouveau
modèle. — Quatre batteries nouvelles et trois anciennes tirent à la fois sous
terre. — Déménagement sous terre. — La fin d’une expédition.
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L’avant-veille, la veille encore, en quittant la table après dîner, le dernier
mot de chacun de nous avait été: c’est pour cette nuit ; à tout à l’heure !


Et on se couchait tout habillé, et on ne
dormait que d’un œil ; et chose bizarre, pendant ce demi-sommeil,
l’oreille, elle, ne s’endort pas, et reste attentive à l’appel du clairon qui
doit sonner : « aux armes !»


Cette nuit-là, rien encore !


La section, qui au lever du jour, parcourait
le chemin couvert, la place d’armes, et les abords de la batterie, venait de
sortir du fort : j’avais entendu les pas cadencés d’une troupe sur le tablier
du pont.


Le bombardement continuait, mais c’est à
regret que je lui donne ce nom qui évoque à l’imagination une atmosphère
embrasée, sillonnée d’obus et de bombes : c’était plutôt un exercice de tir aux
effets anodins, et tel, que s’il continuait sur ce pied encore quelque temps,
on verrait bientôt la garnison organiser dans les cours des jeux de boules et
des parties de piquet.


La nuit ne m’avait pas paru longue ;
j’aime à revivre dans le passé et à me lancer dans l’avenir que je remplis de
beaux rêves, et si j’avais les yeux ouverts et fixés dans l’ombre des bois, mon
imagination, elle, galopait ailleurs.


Et le temps passe vite ainsi.


Sur l’eau calme et miroitante de l’étang du
Moulin-Neuf, les premiers rayons du soleil vinrent tomber obliquement, et se
reflétèrent sur nos talus semés de luzerne et humides de rosée brillante ;
et je suivais les jeux de l’ombre entre les traverses, quand un juron m’échappa !


Là-bas, près de la tourelle où j’avais passé
la moitié de la nuit, cinq, six hommes étaient montés debout sur la plongée,
deux autres escaladaient la terrasse qui couvre la coupole du côté du plateau.


— Tonnerre de D... ! voulez-vous bien descendre de là, vous cacher à vos
places! !... m’écriai-je.


Et je venais à peine de terminer ma phrase,
que trois autres hommes, escaladant les mêmes talus, donnèrent à mon ordre la
consécration de la désobéissance la plus parfaite. Alors je ne fis qu’un saut.
En une minute, traversant le couloir qui, du premier étage au-dessus de la cour
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hommes.


Et mon regard se portant du côté où tous
avaient les yeux curieusement fixés, je restai là, bouche ouverte, ne trouvant
plus un reproche à faire.


C’est que vraiment, c’était bien drôle !


De cet angle du fort, on ne voit pas le
village de Liouville, trop rapproché du pied des côtes, mais on voit tout
entier le clocher de son église, et sur ce clocher, au vent du matin, superbe
et tout neuf, flottait un drapeau français.


Les avant-postes allemands étaient là
pourtant, et cette surprise n’était pas une gracieuseté de leur part, il n’y
avait pas à en douter.


Eh! parbleu! c’était là le secret de Mitour et
d’Héroux, et la grande lance qui m’avait intrigué quand je les avais vus partir
vers minuit, n’était autre que ce drapeau enroulé! Quelle idée bizarre!


Et au diable avaient-ils été « chaparder »
ce drapeau-là?


Il n’était pas fait avec une culotte rouge,
une chemise et les pans d’une capote bleue : car il ne se serait pas balancé
avec une pareille légèreté.


C’était de belle étamine bien neuve.


Tiens, mais ils l’avaient tout simplement
subtilisé au génie, et pendant que je faisais un bon, moi, pour obtenir un
drapeau de sa Hautesse l’Adjoint, eux mettaient la main sur un autre, sans
autre formalité.


Allons! les hommes de la Compagnie
commençaient à se dresser et, comme disent les zouaves, à devenir «
débrouillards ».


D’ailleurs, chiper au génie ou frauder la
douane, c’est faire œuvre également méritoire. Et tel qui sait « trouver» sans
bruit dans les magasins du « génie malfaisant » deux planches et une pioche,
saura le lendemain matin découvrir, dans les jardins de Liouville, et sous le
nez des Prussiens, une demi-douzaine de choux et un panier de navets. 


Et ce n’était pas moi qui les dénoncerais.


Mais où veulent-ils en venir?


Évidemment, les Allemands seraient agacés
devoir ce drapeau tricolore flotter à leur barbe, et tout à l’heure, quand ils
lèveraient les yeux... eh.


Tien! ils monteraient le décrocher et tout
serait dit...


Et tout d’un coup, à 180 mètres environ, je
vis deux points noirs se soulever et ce fut un trait de lumière pour moi.


Héroux et, Mitour étaient là, dans leur trou,
et assurément ils attendaient qu’on vint mettre la main sur leur trophée.


Eh! non, ce ne serait pas si facile que cela
de le descendre de là.


Tiens! mais elle était amusante leur idée.


— Colson, dis-je au sergent près de moi, si on
me demande, je suis là-bas, près du chemin couvert...


— Allons, vous tous, dis-je en riant aux
hommes, descendez maintenant : si un obus arrive vous jeter dans le fossé, vous
crierez comme des putois que vous n’avez pas de chance, en bas tout le monde!


Et gai comme un écolier qui va être témoin
d’une bonne farce faite au pion, je franchis le pont, suivis le chemin couvert,
et me trouvai, en quelques instants, à vingt mètres des deux soldats.


Leurs trous étaient à cinq ou six mètres l’un
de l’autre ; le fusil posé sur un sac de terre formant plongée. J’arme
prêle à tirer, ils étaient si attentifs, l’œil fixé sur leur drapeau, qu’ils ne
m’avaient pas entendu.


— Eh! Mitour! Héroux! criai-je : eh bien?
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puis se replacèrent face à leur clocher, me répondant sans tourner la tête :


— Ah !
mon lieutenant, dit Mitour, vous voyez, ça a réussi : maintenant nous les attendons.


— Vous n’avez trouvé personne en bas?


— Si, mon lieutenant, à la porte même de
l’église, sur la petite place, il y avait un poste : alors nous sommes entrés
par la sacristie.


— Et vous avez pu grimper dans le clocher sans
être entendus?


— Oui, Héroux le connaît bien ; il était
l’ami du sonneur de Liouville ; il y était monté souvent, et il avait même
sonné les cloches pendant toute une nuit, la veille du jour des Morts ;
moi, je suis resté en bas pour surveiller ; ils n’ont rien vu, rien de
rien, et il est bien attaché, vous savez, car nous avions au moins dix mètres
de fil de fer... ça ne nous a pas pris plus d’une demi-heure.


— Et maintenant?


— Ah !
voilà, nous avons parié un litre : celui qui manquera le prussien qui viendra
décrocher le drapeau, paiera.


— Et s’il en monte plusieurs?


— Alors celui qui en aura dégoté le plus, aura
gagné un litre ! un litre à
cinquante centimes ! voilà un
pari sérieux et bien proportionné à la gravité de la situation. Il y a des gens
qui, entre deux bouteilles de champagne, mettent cinquante Louis sur le dos
d’un cheval qu’ils ne connaissent pas — Mitour et Héroux venaient de risquer
leur peau d’abord, cinquante centimes ensuite.


J’en étais là de mes réflexions, quand du
petit trou noir ogival qui débouche sur le clocher, au milieu des ardoises, à
deux mètres environ au-dessus du pied de la hampe, une casquette bordée de
rouge se montra.


— Attention, Héroux, à toi le premier coup
comme c’est convenu, puisque tu l’as planté notre drapeau, dit Mitour à
voix basse.


Le Prussien avait passé la tête puis le corps
était resté un instant immobile, l’homme regardait alternativement en l’air et
de notre côté.


Dès son apparition, nous nous étions aplatis,
immobiles.


Les deux hommes avaient ôté leur képi, dont le
rouge était visible de trop loin.
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 Souterrain et moi, nous descendîmes par
l’échelle.


Pour permettre d’atteindre le sommet, des
tiges en fer plantées dans la charpente faisaient saillie, et montaient, de
distance en distance, formant un escalier aérien jusqu’à la boule qui supporte
la croix.


La hampe du drapeau faisait corps avec la
grande branche de la croix.


Le Prussien, un simple soldat, sortit une
jambe et empoigna la tige la plus rapprochée de sa main. Il n’avait pas de
fusil, mais une petite hache, pendue à son ceinturon, scintillait à chacun de
ses mouvements.


— Mais, bon Dieu, si tu ne tires pas, dit
Mitour à mi-voix, je vais tirer, tu sais !
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Et comme l’allemand sortait sa deuxième jambe
et apparaissait complètement de profil, un coup sec, comme un coup de fouet,
sortit du trou d’Héroux.


Et le voyageur aérien dut entendre un
sifflement de bien près, car il fit un haut de corps dans la position gênante
où il se trouvait, et retirant son pied, chercha, en tâtonnant, l’ouverture par
où il venait de sortir.


Il n’eut pas le temps de la trouver. Un
deuxième coup retentit : Mitour venait de tirer.


Patatras !


Lâchant tout, les deux bras battant l’air, la
tête en avant et rabotant les ardoises, le gros corps de l’Allemand dégringola
avec une vitesse accélérée, cassant un petit clocheton à la base du grand clocher,
puis s’écrasant sur le sol.


— Là! dit Mitour tranquillement, je t’avais
bien dit que tu prenais trop.de hausse. Je t’assure qu’il faut prendre trois
cents mètres en visant la tête ; il doit y avoir un peu plus de trois
cents, alors la balle lui arrive en plein.


— Oui, fit Héroux, j’ai pris quatre cents, ça
me faisait l’effet d’être plus loin que ça n’est.


— Prends quatre cents, mais vise-lui les
pieds.


Mon Mitour faisait là un cours de tir pratique
comme jamais il n’aurait eu ridée d’en faire huit jours avant : ils m’amusaient
sérieusement ces deux hommes.


— Héroux, Héroux, à toi, en v’là un autre!


Oui, mais celui-là savait d’où il fallait se
garer, et au lieu de déboucher par la même fenêtre, il était sorti beaucoup
plus bas, dissimulé à nos vues par le clocher même, il s’était mis à grimper
rapidement, mettant, entre lui et les tireurs, l’épaisseur même de la flèche.


Il arrivait au sommet ; on voyait, de temps
en temps, ses genoux et ses coudes.


— Bon, mon vieux, si tu crois que ça va te
garantir...


Et ceci dit, Héroux tira.


Traversant ardoises planches, poutre du
clocher et Prussien, la petite balle du fusil Lebel sortit de l’autre côté, et,
j’en suis sûr, sans être déformée.
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La partie devenait intéressante.


On aurait payé sa place.


— Manche à manche ! dit Héroux.


Ne vous étonnez pas de cette force de
pénétration : la petite balle traverse un bloc d’acier de trois centimètres au
moins d’épaisseur, elle entre dans un bloc de sapin de soixante-dix centimètres,
comme dans un gâteau de miel : et si vous avez voulu l’arrêter de l’autre côté,
en interposant une cuirasse de cuirassier, la concavité en avant, n’espérez pas
la retrouver, car la cuirasse elle aussi est traversée.


Les Allemands le savaient bien, car ils
avaient décuirassé une partie de leur cavalerie.


Je ne pouvais rester là indéfiniment et je le
regrettais bien ; car j’éprouvais, à les regarder, un véritable plaisir,
et je n’étonnerai personne en disant que j’avais une envie folle de parier, moi
aussi, un vermouth avec quelqu’un.


En temps de paix, les champs de tir
perfectionnés par certains régiments. Nous offrent comme but, lorsque la série
des tirs sur cibles est terminée, un mannequin noir découpé suivant la silhouette
d’un tireur debout ou à genoux.


Ce but est mobile, supporté par un petit
chariot roulant sur rails, il [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image179.jpg]passe à bonne allure, et parcourt toute la largeur du champ de tir,
sortant d’un abri pour disparaître derrière un autre.


En une demi-minute, il faut l’ajuster, visant
quatre à cinq mètres en avant, et tirer rapidement.


Cet exercice est très amusant et très
profitable aux tireurs.


Mais combien supérieure à tout cela était la
récréation instructive que s’offraient les deux gaillards de la fine troisième.


— Allons, bonne chance, leur dis-je.


Ah !
mon lieutenant, me dit Mitour, si vous vouliez bien permettre qu’on nous
apporte à manger ici ! nous
voudrions bien ne pas quitter nos trous avant ce soir , ça serait dommage !


— C’est entendu, leur dis-je, on vous
apportera vos gamelles. Et comme je m’en allais, pan ! pan !
pan ! trois coups consécutifs
partirent, et je me retournai juste à temps pour voir un nouveau touriste tourbillonner
dans le vide, lâchant la longue perche avec laquelle, sans doute, il avait [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image180.jpg]rêvé d’atteindre l’emblème maudit, sans grimper jusqu’en haut.


Je commençais à les trouver héroïques, ces
gros hommes qui continuaient leurs escalades, malgré le triste sort des
premiers.


Mais aussi, il était bien insolent ce drapeau ;
n’était-ce pas assez de celui qui s’obstinait à couvrir de ses trois couleurs
le fort de Liouville ? Et puis
sans doute leurs officiers, en bas, disaient :


Allons, allons ! il faut descendre cette loque-là !


Et un feldwebel (sergent-major), piqué par la
tarentule de l’amour-propre, monta à son tour et ne passa même pas le trou : la
tête traversée au moment où il se montrait, il se renversa en arrière et tomba
dans l’intérieur même du clocher. Le tir était bien réglé.


À dix heures, nos tireurs étaient redevenus «
manche à manche » comme ils disaient, et, personne n’osant plus se hasarder,
ils risquaient fort de payer chacun la moitié de leur bouteille.


Quand je rentrai au fort, le capitaine Dubos
causait sous la voûte avec un adjudant. J’allais passer lorsque je remarquai,
sur son visage, l’expression d’une vive contrariété.


— Six ouvriers tout de suite, dit-il, avec
leviers, limes, marteaux et boulons !


— Il y a quelque chose qui ne va pas, mon
capitaine? lui dis-je en m’approchant.


— Oui, je suis très ennuyé, la tourelle vient
de recevoir un coup droit, c’est rare comme tout un coup pareil, presque
toujours ils arrivent obliquement sur une surface arrondie et ricochent ;
celui-là, un obus d’au moins soixante kilos, est arrivé en plein dans l’axe, et
la tourelle ne tourne plus.


— Diable, mais la voilà hors de service notre
tourelle, elle qui devait être la dernière démontée.


— Oh !
j’espère que non, le mal doit être réparable, j’y vais.


— Voulez-vous me permettre de vous accompagner?


— Très volontiers.


Rien de plus original que ces tourelles ou
coupoles cuirassées, aujourd’hui adoptées par toutes les puissances, et
répandues partout : l’Autriche en a hérissé les passages importants de ses montagnes
et ses places fortes du Danube.


L’Italie en a juché sur tous les cols des
Alpes, et le génie belge en a armé tous les forts d’Anvers. Les ouvrages de
Metz, Strasbourg, Mayence et Coblenlz, tous les ports français de premier ordre
ont leurs coupoles cuirassées. Elles sont à une ou à deux pièces. La nôtre
était à deux pièces.


C’est que, avec le poids toujours plus grand,
la vitesse initiale toujours croissante des projectiles de l’artillerie
moderne, il vient fatalement un moment où l’orage de fonte qui, de dix côtés à
la fois, s’abat sur un ouvrage, met hors de service les pièces tirant à ciel
ouvert.


Et nous approchions pour notre compte de ce
moment-là.


Que n’a-t-on pas essayé pour conserver des
pièces à couvert et les préserver le plus longtemps possible de la catastrophe
finale!


On employa d’abord les casemates dites à la
Haxo, du nom d’un général du génie. Le système consistait en une voûte en
maçonnerie fermée à la partie antérieure, par un mur percé d’une embrasure
aussi petite que possible, la maçonnerie était recouverte d’une épaisse couche
de terre.


Mais terre et maçonnerie ont fait leur temps
aujourd’hui.
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ou fonte Gruson ; mais on s’aperçut qu’en superposant le métal à la
maçonnerie, même avec interposition de bois formant matelas, les vibrations
produites par le choc des obus sur le métal disloquaient rapidement la muraille.


On renonça donc à la pierre pour employer uniquement
les plaques métalliques que l’on rendit de plus en plus épaisses, et c’est ainsi
que l’on arriva, peu à peu, à la tourelle tout entière en acier.


La marine, de son côté, l’adopta sur ses
cuirassés en lui donnant «les dimensions fantastiques.


Aujourd’hui, les tourelles les plus
perfectionnées ne sont plus formées d’un certain nombre de plaques assemblées
par des boulons, car les malheureux boulons sautent avec une déplorable
facilité sous le choc d’un projectile, et l’assemblage se disloque.


On est arrivé à couler des tourelles en quatre
morceaux. Et quels morceaux !
l’épaisseur de la cuirasse sur tout le pourtour atteint cinquante-cinq et
soixante centimètres.


À la partie supérieure, une calotte bombée,
coulée d’un seul jet, et ayant la forme d’un dôme très aplati, préserve les
servants des projectiles tirés sous de grands angles. L’épaisseur de cette
partie est beaucoup moindre que celle de la tour elle-même : vingt à vingt-cinq
centimètres suffisent.


La tourelle est entourée d’une collerette en
béton, revêtue de plaques métalliques, et noyée dans un grand cylindre
également en béton. Une très faible partie de la tourelle émerge, par
conséquent, au-dessus de la fortification ; elle n’offre à l’ennemi qu’une
surface très restreinte, partout arrondie, défiant presque tous les coups.


Presque tous en effet, et non pas tous, car
celui qui venait d’atteindre la nôtre était un des coups les plus à craindre.


Nous descendîmes, le capitaine Dubos et moi,
l’escalier en spirale qui débouche dans la gaine ménagée à la partie inférieure
de la coupole, et de là nous pûmes, tout en étant à l’abri, nous rendre compte
du malheur arrivé.


L’obus n’avait pas perforé la plaque, il en
était incapable.
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éclaté, peut-être même s’était-il brisé avant d’éclater, par suite du choc en
retour formidable de l’arrêt brutal qu’il avait subi dans sa masse d’acier.


— Non d’un chien ! dit le capitaine Dubos, en voyant le diamètre du trou,
mais l’obus est plus gros que je ne le croyais : il vient d’une de leurs
nouvelles pièces de 21 centimètres en bronze mandriné, et doit peser au moins
120 kilos.


Il nous arrive lancé par une charge de poudre
qui doit atteindre 32 kilos. Je vous demande s’il faut de l’acier de bonne
qualité pour résister à ce choc-là.


Et, au bout d’un instant de silence :


— Encore bien heureux que le coup ne soit pas
arrivé près d’un des sabords, poursuivit-il, en l’examinant de plus près, il y
aurait eu cassure certainement.


En effet le trou était dans un endroit plein,
à peu près diamétralement opposé aux fenêtres cylindriques par où passaient les
gueules des deux pièces.


— Montons, dit le capitaine.


Quelques marches conduisaient à une porte
basse que nous franchîmes en baissant le dos ; nous étions à la partie
inférieure de la tourelle ; une : petite échelle en fer, débouchant par un
trou très étroit, nous amena au premier étage, dans la chambre des pièces, sous
la coupole d’acier.


Sur des rails circulaires roulaient les affûts
qui supportaient les deux bourdons, affûts pleins, très courts et construits de
façon à résister au recul et à l’annuler.


On comprendra aisément quelle puissance il a
fallu donner aux flasques de l’affût et aux tourillons qui supportent la pièce,
en pensant qu’après chaque coup, le recul du canon aurait dû être de 6 à 7
mètres et qu’il est réduit à quelques décimètres, faute d’espace.


Les « bourdons » étaient des pièces du plus
gros calibre, mais très courtes : détail curieux, lorsqu’elles lancent des obus
à la mélinite, lesquels sont très longs et atteignent jusqu’à dix calibres de
longueur, on voit la fusée et la tête de l’obus dépasser la bouche de la pièce,
comme autrefois on voyait la pointe de la flèche dépasser l’extrémité de
l’arbalète.


Si on continue à augmenter la longueur des
obus, on verra bientôt la moitié du projectile hors [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image183.jpg]de la pièce avant qu’il en soit parti.


Et cependant les rayures sont assez puissantes
pour l’obliger à prendre, dans le court trajet qu’il fait dans l’âme, le
mouvement de rotation sans lequel il n’y a pas de justesse.


Six artilleurs étaient là avec un
sous-officier : l’un d’eux épongeait son oreille d’où sortait un filet de sang.


— Tu es blessé, lui dit le capitaine Dubos.


— Non, mon capitaine, fit-il, mais la
commotion que nous avons reçue là-dedans a été terrible, la pièce-là venait
justement de partir et la tourelle tournait quand ce coup est arrivé. Nous
avons cru que tout était en morceaux et j’ai été tellement abasourdi que je
suis sûr d’avoir quelque chose de crevé dans l’oreille.


— Si ce n’est que cela, console-toi ;
nous sommes dans le même cas. J’ai le tympan crevé plutôt dix fois qu’une.


— Et qu’est-ce qui ne va plus? demanda-t-il au
sous-officier.


— Je ne sais pas encore, mon capitaine, dit ce
dernier: la pompe hydraulique ne veut plus marcher et n’a pas pu faire bouger
la tourelle d’un centimètre ; alors l’adjudant est allé vous prévenir.


— Ça ne peut être que l’axe ou les galets :
Descendons.


Les tourelles reposent sur un axe central,
gros cylindre d’acier terminé par un cône renversé dont la pointe tourne dans
un godet d’acier enchâssé dans le béton. Le frottement au centre est donc minimum ;
des galets, roulant le long d’une voie circulaire, sont mis en mouvement par
une machine hydraulique ou une machine à vapeur. Animé d’un mouvement de
rotation en quelque sorte continu, la tourelle possède un système de repérage
du tir et de mise de feu automatique. Le coup part, à l’aide de
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L’électricité, au moment précis où la pièce
est dans la direction du but. Le sabord ne fait donc face à l’ennemi qu’au
moment même où il crache sont projectile, et il n’y a qu’une chance sur dix
mille pour qu’un obus ennemi vienne égueuler la pièce.


— Oui, l’axe est faussé, dit le capitaine
Dubos comme j’arrivais dans la gaine inférieure : il faut soulever le système
avec la deuxième machine hydraulique, mettre des coins sous les galets, et déboulonner
la plaque qui porte le pivot. Il y en a deux de rechange, au magasin, de ces
pivots: apportez-en un, c’est l’affaire de trois heures de travail, ne perdons
pas une minute.


« Allons, dit-il en ruminant, il n’y a que
demi-mal. Je leur ai dit trois heures, mais ils n’auront pas fini avant ce
soir: je n’ai qu’une peur, c’est que pendant les quelques heures qu’elle
restera immobile, la tourelle ne reçoive un obus à la même place et peut-être
deux. Alors, elle serait bien malade


— Mais alors, mon capitaine, quand la tourelle
ne peut plus tourner, ses deux pièces sont immobilisées, et elle n’est plus
bonne à rien.


— Ce n’est pas tout à fait exact : elles ont
encore un champ de tir de 60 degrés chacune, soit à elles deux le tiers de l’horizon.


— C’est vrai, mais si la tourelle s’est
arrêtée de telle sorte que ce tiers d’horizon soit celui où il n’y a rien à
battre.


— Alors oui, c’est une fatalité.


— Et pourrait-on sortir et employer ailleurs
les pièces devenues inutiles?


— Oh! très difficilement, et pour les monter
où? Leur place est là-dedans, rien que là-dedans. Il faut s’efforcer, par tous
les moyens possibles, de redresser la tourelle et de lui rendre, avec tout son
champ de tir, sa véritable supériorité.


Nous sortîmes de la gaine et nous trouvâmes
Laglande en haut de l’escalier.


— Je viens d’apprendre l’accident, dit-il,
puis-je vous être utile?


— Mais oui, mon cher, dit Dubos, très utile,
en accumulant autour de la tourelle, pour lui faire un rempart, autant de sacs
à terre que vous pourrez ; car si elle reçoit un nouvel obus au même endroit....
surtout un obus de 120 kilogr.


— 120 kilogr.! vous croyez y


— Oui, je compare au poids de notre obus de
240 millimètres qu'est un peu plus considérable, la différence de calibre entre
les deux pièces étant de 3 centimètres ; or, ce poids est de 152 kilog.


— Ah! fichtre! dit Laglande se mordant les
ongles et les yeux dans le vague pour être tout entier à ses calculs de tête : P
égale 120 kilog. ! la masse M
égale P/q et la quantité de mouvement étant représentée par le produit
de la masse par la vitesse PV/q ... c’est-à-dire ... 120 multiplié par
350, divisé par 9, 8088, trouve...


Et comme il s’absorbait dans ce calcul, je
sentis arriver les vitesses tangentielles, je vis poindre derrière elles des
racines carrées qu’il me prierait peut-être d’extraire, et je m’enfuis, en
pensant, à part moi, qu’il ferait bien mieux de faire venir ses sacs à terre.
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— Rien de nouveau, lui dis-je, et je vous souhaite,
comme à moi, absence de brouillard, et bombardement platonique ; on s’accoutumerait
fort bien à cette vie-là s’il n’en tombait pas davantage.


J’allais rentrer chez moi pour m’y étendre une
heure sur mon lit, lorsque, dans le couloir central, Souterrain m’aborda :


— Écoute donc ce bruit du côté du magasin à
poudre, me dit-il. Sais-tu ce que c’est que cela ?


— Non ; on a pourtant déménagé tout de ce
magasin, qu’est-ce qui se passe là ?


— Allons voir,


— C’est cela, allons-y.


Et, suivant un petit couloir très étroit qui
s’ouvrait sur notre gauche, nous arrivâmes devant la porte du magasin à poudre
: elle était toute grande ouverte.


Du fond de leur encastrement, de grosses
lampes à réflecteur, séparées du magasin par des vitres épaisses et des toiles
métalliques en cuivre, éclairaient cette grande pièce dans tous ses recoins.


Quelle différence avec le magasin que j’avais
connu et visité souvent ; jadis on entrait là avec des sandales ;
comme dans les mosquées, il fallait laisser ses souliers à la porte, les clous
pouvant produire des étincelles! on cheminait entre deux murailles de grandes
caisses en bois blanc renfermant, celles-ci des gargousses toutes faites, des
sachets de poudre pesée d’avance, celles-là de la poudre à gros grains. Ici
étaient les cartouches d’infanterie, là, les cartouches de revolver, dans ce
coin, la dynamite ; partout des inscriptions, des étiquettes indiquant le
poids brut de la poudre, l’année de sa fabrication, les initiales de la
Poudrerie d’origine. Il y avait ainsi quatre rangées de caisses montant jusqu’à
la voûte.


Et quand on circulait entre elles, on ne
pouvait s’empêcher de penser : « 400,000 kilogrammes de poudre : Dieu ! quel volcan, quelle salade, si ça
sautait ! »


Tout cela avait disparu. Sur le plancher en
bois de chêne, des troncs d’arbres non équarris alternant avec d’énormes madriers
étaient placés dans le sens de la largeur du magasin. Par-dessus s’étalait une
couche de rails de chemin de fer jointifs ; enfin trois épaisseurs de sacs
à terre recouvraient le tout : tout cela formait un revêtement d’une puissance
considérable.


Et nous comprîmes que c’était sous ce plancher
ainsi renforcé qu’on travaillait. Sous sentions, sous nos pieds, une agitation
de fourmilière, un bourdonnement confus. Un sapeur déboucha de la chambre aux
lampes, par un trou d’un mètre carré environ s’enfonçant dans le sol.


Nous prîmes le même chemin pour descendre et
quand nous fûmes au bas de l’échelle, un spectacle curieux s’offrit à nous.


Une véritable grotte de vastes dimensions
s’était creusée là, en trois jours : absorbés par notre service de garde, les
sorties, les reconnaissances, nous ne nous en étions pas doutés.


Cent vingt hommes y travaillaient en
permanence ; presque tous les sapeurs ayant terminé les défenses
accessoires de l’extérieur étaient là, dirigeant leurs camarades sous les
ordres du sergent-major du génie, et d’après un plan proposé par Laglande et
adopté par le commandant.


Déjà le travail devait être avancé, car on
suspendait à la voûte les lampes destinées à éclairer cette crypte nouveau
modèle.


— J’y suis, dis-je à Souterrain, voilà le
réduit dont parlait hier le commandant au dénommé Petermann, lorsqu’il lui
offrait une hospitalité à l’abri des torpilles.


Les magasins à poudre des forts sont, bâtis
sur cave, et entourés de tous côtés, d’une gaine d’aérage ; de cette
façon, n’étant nulle part en contact avec le sol, ils échappent à l’humidité
qui ne se gêne pas pour tout moisir dans les casemates ordinaires.


Cette cave, située sous le magasin, avait
servi d’amorce au gigantesque travail que nous avions sous les yeux : on l’avait
agrandie dans tous les sens, puis approfondie, et, par un travail incessant de
jour et de nuit, on était arrivé à lui donner les dimensions voulues.


Elle avait trente-cinq ou trente-huit mètres
de long sur douze de large, étayée tous les cinq mètres, par des solives
entourées d’une couronne de rails, « chandelles » comme diraient les sapeurs.
Sa hauteur était de deux mètres environ : on ne pouvait évidemment s’y livrer à
des exercices de voltige, mais il était déjà très satisfaisant qu’on pût s’y
tenir debout, car il aurait ôté parfaitement désagréable, pendant un
bombardement prolongé, d’y prendre la position accroupie à laquelle Louis XI
réduisait ses prisonniers de distinction, dans les cages de fer de
Plessis-les-Tours.


Et l’aérage? c’était chose importante dans une
salle destinée à contenir trois ou quatre cents hommes.


Il était obtenu à l’aide des rampes
construites pour déboucher à l’extérieur ; il était essentiel qu’en cas
d’alerte, la pièce pût se vider instantanément.


Aux quatre angles, quatre passages voûtés
montant en pente douce, allaient aboutir respectivement dans les cours 2, 4, 8,
9, au niveau du sol ; elles étaient assez larges pour permettre un écoulement
rapide et montaient en tournant, de façon qu’un projectile arrivant dû dehors
ne pût les enfiler.


— Tiens !
dit Souterrain, des cabanes à lapin!


— Non, mon lieutenant, dit le sergent-major,
ce sont des logements pour vous et pour les officiers.


Et en effet, aux quatre angles également, on
creusait dans les parois, de petites chambres qui devaient prendre l’air par
des soupiraux, sur les rampes de sortie.


Sur le milieu du grand côté, une ouverture
basse laissait voir les premières marches grossières d’un escalier s’enfonçant
dans une obscurité profonde.


— Et cette descente-là, où va-t-elle ? demandais-je au sous-officier.


— Elle doit déboucher dans le fond du fossé du
front d’attaque, mon lieutenant, mais quand nous arriverons à l’escarpe, nous
arrêterons là et l’on ne percera le mur que si l’ennemi fait des travaux
d’approche et les potine jusqu’au fossé.


— Et alors, dit Souterrain, cette galerie
qu’il ne soupçonne pas permettra d’arriver inopinément sur ses travailleurs, et
de les bousculer ferme.


— Ou encore de faire partir sous le fossé même
des rameaux de mine qui bouleverseront tous ses travaux.


— Alors, dis-je au sous-officier, vous croyez
que nous en arriverons à la lutte rapprochée, à l’attaque régulière du bon
vieux temps, aux parallèles, cheminements, travaux de sape, couron[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image186.png]nement du chemin couvert, brèches, enfin à toutes les méthodes déjà de
mode à Sébastopol.


— À Sébastopol, c’est vrai, mais aussi à
Strasbourg et à Belfort en


 


 


1870, mon lieutenant ; oui, M. Laglande
en est maintenant convaincu, parce que nous avons un refuge pendant le
bombardement.


— Eh bien! dit Souterrain, j’aime mieux cela ;
ça va être très amusant ; je m’en vais me construire un petit nid blindé
quelque part, prendre un fusil 1886, et, à tous mes instants libres, je
m’amuserai à taper sur les sapeurs prussiens de l’Ingénieur-Corps (génie
allemand) qui pousseront le gabion farci.


Et il se mit à chanter :


 


Avec
cuirasse et pot-en-tête, 


Roulant
un gabion farcis,


S’en
allait la Grande Barbette 


Tout
au pourtour du fort d’Issy.


 


La Grande Barbette était un de nos anciens
professeurs de fortifications qui, pendant la guerre, avait très énergiquement
défendu le fort d’issy.


Les Saints-Cyriens, pour qui rien n’est
respectable, avaient mis en couplet toutes les péripéties de cette défense, et
depuis la guerre, la chanson s’était perpétuée comme une tradition.


— Nous allons donc avoir un gîte inviolable :
Dieu de la sape et des contre-mines, soyez béni, disait Souterrain en
remontant.


Et toutes ces nouveautés nous ayant creusé
l’appétit, nous nous dirigeâmes vers la salle à manger.
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Ce fut le dernier déjeuner paisible que nous
fîmes ; aussi je m’en souviens. Tout le monde était d’excellente humeur


Et le capitaine Dubos lorsqu’on servit le
café, me tira par la manche.


— C’est le cas ou jamais de faire un whist,
jeune fantassin, me dit-il tout bas.


— Très volontiers, mon capitaine, si vous
trouvez un troisième et un quatrième.


— Un mort suffit: Orsat, faites-vous le whist?


— Le bézigue en trois mille liés, tant que
vous voudrez, et à deux sous la partie : le whist ! connais pas !


— Et vous, Gazier?


— Connais pas non plus.


— Allons, docteur, venez faire le mort.


— Pas le temps : une jambe à couper tout à
l’heure et une oreille à recoller.


— Allez au diable : M. le curé, je n’oserais
vraiment...


— Vous me prenez par mon faible, capitaine,
dit en souriant l’abbé : ah !
le whist, tous les dimanches soirs, avec M. le maire et M. le notaire, nous en
faisions des parties !...
Pauvre notaire ! il est parti
dans les commis d’administration !!


— C’est ça, plaignez-le, mais c’est un rossard
votre notaire. Dans les commis d’administration ! bon Dieu !
est-ce qu’un notaire n’est pas bon à faire un combattant tout comme un
charcutier?


— Les notaires sont, par métier, des gens très
pacifiques, et... : deux centimes la liche, n’est-ce pas, monsieur le
capitaine, dit l’abbé, rompant les chiens.


— Oui, deux centimes: c’est suffisant ;
vous n’avez plus de casuel et nous plus de solde ; donc, soyons modérés.


Et tirant de sa poche un double jeu de
cinquante-deux cartes, ce qui prouvait bien la préméditation, le capitaine
Dubos se mit en devoir de battre l’un d’eux.


— Midi, fit-il, regardant sa montre. Nous
avons bien deux heures devant nous ; il me semble qu’il y a un siècle que
nous n’avons été aussi...


Il n’acheva pas. Comme une réponse ironique et
terrible, un grondement de tempête s’éleva grandissant, et le fort tout entier
sembla trembler sur son plateau.


La casemate s’ébranla et dix, vingt explosions
se firent entendre autour de nous : les obus arrivaient nombreux, pressés, sifflants,
éclatant, bouleversant terres et murailles, secouant dans leurs fondements les
murs qu’ils n’éventraient pas.


Nous étions retombés dans l’orage.


Le capitaine Dubos allait pousser un
formidable juron. Par considération pour son partenaire, il s’abstint, vida sa
tasse, remit religieusement ses deux jeux dans sa poche, et il se dirigea vers
le couloir.


Nous nous étions tous levés.


Midi !
c’était le bombardement qui reprenait, et sur une vaste échelle à ce qu’il
paraissait.


Ah! ils n’avaient pas perdu de temps, les
Allemands ; en voilà des remueurs de terre! à les voir, en temps de paix,
fumer nonchalamment leurs pipes de porcelaine en engouffrant leurs
doubles-bocks, on ne se les figure pas piochant jour et nuit et suant comme des
phoques, pour hisser des pièces derrière leurs embrasures.


Et pourtant, c’est ce qu’ils avaient fait
depuis trente-six heures. Il est vrai que les officiers excitent souvent à
coups de bottes leur zèle au travail, mais c’est égal, ils étaient là une
vingtaine de mille qui paraissaient bien décidés à nous faire payer cher les
enterrés de la veille.


Au bout d’une demi-heure, nous fûmes fixés :


Quatre batteries nouvelles, et quelles
batteries, ô Dieu Mars ! ve-
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naient de se démasquer à mille mètres de nous
sur notre propre plateau.


D’abord celle de Saint-Julien, qu’ils avaient
reconstruite un peu plus bas que l’ouvrage auquel nous avions rendu visite.


Celle-là, nous l’attendions.


Les trois autres avaient été élevées en plein
bois, à deux cent cinquante mètres de la lisière ; il nous avait été
impossible de nous en apercevoir : lorsqu’elles avaient été terminées, des
centaines de travailleurs, abattant des milliers d’arbres, avaient ouvert,
devant elle, des percées et de larges carrières, et, au bout de ces avenues
concentriques, on ne voyait plus que flocons de fumée traversés par des éclairs
rouges.


Enfin, les deux batteries du bois de la
Louvière, remises sur pied malgré le tir continu de notre infanterie,
joignaient leurs feux aux précédentes, et pour nous achever, la grande batterie
d’Apremont, quittant le ton nonchalant qui nous étonnait si fort, reprenait les
allures rageuses qui nous avaient si joliment incommodés la nuit de l’assaut.


C’était une avalanche de plomb, de fonte et
d’acier arrivant du nord, de l’ouest et du sud.


Du côté de la plaine seulement, nous ne
recevions rien.


Il s’agissait de se mettre à couvert contre
cet ouragan déchaîné.


Pendant un temps qui dut leur paraître long,
les braves canonnières de Liouville essayèrent de riposter ; peine perdue,
18 pièces luttaient contre 80. Au bout d’une heure, quinze hommes étaient par
terre et cinq pièces démontées.


Le commandant donna ordre de cesser le feu et
de se réfugier dans les abris : la tourelle, la seule qui eût dû pouvoir
répondre, n’était pas encore en état de le faire :


Pour la première fois, le fort de Liouville se
tut.


Seuls, à l’affût dans leurs trous, les
tirailleurs firent feu jusqu’au soir, ne permettant pas à l’ennemi de mettre le
nez au-dessus des parapets.


Sur les remparts, blottis en des points
abrités, dans des encoignures de traverses, les guetteurs seuls demeurèrent
pour prévenir de tout mouvement de l’ennemi.


Le commandant ajouta cinquante travailleurs à
ceux qui creusaient sous le magasin à poudre, et donna l’ordre à chaque compagnie
d’y transporter les lits des casemates et d’y installer aussi rapidement que
possible tous les hommes qui, dans la garnison, n’étaient pas appelés à un
service extérieur.


Pendant cinq heures consécutives, ce
transbordement s’opéra. N’étant plus de garde, j’étais chargé d’y veiller pour
la compagnie, ce qui me dispensa de faire attention au tintamarre effroyable
qui ne discontinuait pas au-dessus de nous.


La largeur des lits, 0m90,
permettait de faire coucher deux hommes dans chaque, et comme ils étaient à
double étage, on pouvait ainsi installer quatre hommes sur une surface de 2
mètres carrés.


Nous sommes
loin des saintes lois de l’hygiène, mais à la guerre comme à la guerre, c’était
bien le cas de le dire.


À ma compagnie
était affecté un rectangle de 41 mètres pris sur la grande longueur, et de 12
mètres de large.
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Total: 40
lits à 4 places ; c’était tout ce qu’il nous fallait, car nous n’avions
pas à loger plus de 160 hommes.


Et en
effet, elle était bien réduite, la pauvre troisième : 48 morts, 21 blessés à
l’hôpital d’Altemare, cela faisait 69 à retrancher de l’effectif primitif de
279. Sur les 210 restants, il fallait en compter une moyenne de 50 à 60 de
garde à la porte, sur les remparts, à la batterie : 60 places était donc un
chiffre suffisant, et d’ailleurs l’effectif diminuerait encore, malheureusement !


La compagnie territoriale avait été moins
éprouvée, mais son effectif étant plus faible, elle occupait la même surface.


Ses hommes étaient de garde concurremment avec
les nôtres.


Le reste de la pièce, 80 mètres carrés, fut
affecté aux artilleurs et aux sapeurs.


Les artilleurs de 155 étaient tombés à 95.
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11 était bien curieux, ce vaste dortoir, et je
vous assure que l’empressement à l’occuper fut manifeste : les hommes durent
savoir gré au commandant de leur avoir ménagé ce refuge.


Et les prisonniers?


La lettre du major prussien avait été portée à
Apremont, la veille, par Gibert, son texte ayant été contrôlé préalablement par
le commandant, de manière qu’il ne contînt aucune indication dont l’ennemi pût
faire son profit.


La précaution n’était pas inutile, car Herr
von Petermann spécifiait que les casemates occupées par les prisonniers étaient
situées dans la cour d’entrée et par conséquent très exposées, puisque les
batteries prussiennes devaient prendre de préférence pour objectif les abords
du pont.


On supprima toute cette phrase qui ressemblait
trop à un conseil, et on substitua au texte allemand un texte français.


Gibert, muni du drapeau blanc des
parlementaires, avait été reçu sur la route de Saint-Agnant à Apremont, par un
officier d’état-major qui ne l’avait pas laissé aller plus loin, avait pris le
pli du major von Petermann, en avait donné reçu, et avait dit qu’il y serait
répondu.


Elle était jolie, la réponse : c’était le
bombardement, et le bombardement impitoyable. Ils savaient bien cependant que
leurs prisonniers allaient être terriblement exposés ; nous n’avions donc
pas à nous montrer plus tendres qu’eux : les prisonniers resteraient dans leurs
casemates. Une situation identique s’était présentée à Belfort en 1870, et il
est curieux de relire les documents de cette époque, les voici :


Le nombre des Allemands faits prisonniers dans
l’assaut infructueux qu’ils donnèrent au fort des Basses-Porches, le 26 janvier
1871, s’élevait à 225 dont 7 officiers.


Le 6 février, le colonel Denfert,
gouverneur de Belfort, recevait la lettre suivante :


 


« Au nom des officiers prussiens internés ici,
je me crois obligé de « vous présenter ces lignes :


« La situation de ces officiers est telle h
Belfort, qu’ils sont exposés à être massacrés à tout moment pendant le
bombardement : car vous le savez, Monsieur le gouverneur, les abris où ils sont
enfermés sont insuffisants. Nous venons donc vous prier, ou de nous donner un
refuge à l’abri des bombes ou de nous rendre au général von Treskow.


« Comme vous le savez, Monsieur le Gouverneur,
le maréchal Bazaine, à la suite des batailles de Gravelotte, Courcelles, etc.,
avait entre ses mains des milliers de prisonniers allemands. Ne pouvant pas les
nourrir. il s’est empressé de les rendre au prince Frédéric-Charles, son
adversaire. Ici, il ne s’agit pas de nourriture, mais d’un logement pour des
malheureux soldats prisonniers, qui sont aujourd’hui complètement en dehors de
la situation actuelle de la place.


« Je vous prie donc, etc.


« Signé
: Beinsius.


«
Capitaine de l’armée allemande. »


Cette lettre fut envoyée par un parlementaire
au général von Treskow, avec une lettre du colonel Denfert. Ce dernier se
déclarait prêt à rendre ceux des officiers et soldais qu’il ne pourrait mettre
à l’abri, si le général allemand autorisait la sortie de Belfort des femmes,
enfants et vieillards.


Cette dernière demande formulée une première
fois, par l’intermédiaire du président de la Confédération suisse, avait été
repoussée par l’ennemi.


Deux heures après, le parlementaire français
rapportait la réponse suivante :


Au capitaine royal prussien, M. Beinsius, à
Belfort.


« En réponse à votre lettre qui m’a été
communiquée en copie par le commandant de Belfort, je vous fais connaître qu’il
m’est impossible de donner suite à la demande qu’elle renferma.


« Il dépendait de vous, de vous rendre
prisonniers ou non. Ayant pris le premier parti, vous devez aussi en supporter
les conséquences.


« Vous voudrez bien communiquer ce qui précède
aux autres officiers « prisonniers.
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Les officiers allemands furent, paraît-il,
très vexés de la dureté de cette communication.


Que dut penser alors l’officier supérieur
prussien, interné à Liouville ?
À lui, on ne répondait même pas. Il y avait progrès.


Comme j’allais quitter le « dortoir »
complètement installé, où des équipes de sapeurs achevaient de creuser les
logements d’officiers, Mitour rentra et je l’appelai aussitôt, l’interrogeant
du geste.


Il secoua la tête :


— Ah !
mon lieutenant, me dit-il, ça a mal fini.


— Comment cela?


— Oui, j’avais le dessus : à une heure,
j’avais tué mes quatre Prussiens et lui trois seulement, quand tout d’un coup,
le clocher a sauté en l’air et s’est abattu sur la place avec notre pauvre
drapeau ; ils avaient dû mettre dedans une sacrée charge ; il avait
l’air coupé au couteau.


— Eh bien !
ça ne t’empêche pas d’avoir gagné le pari?


— Oui, mais le chiendent, c’est qu’Héroux
n’est plus là pour le payer.


— Héroux !
comment ?


— Il est en bouillie, Héroux, mon lieutenant ;
un de ces gros obus qui ont commencé à pleuvoir à midi, est arrivé juste dans
son trou. Vous ne pourriez plus le reconnaître ; du reste, je crois bien
qu’il n’a plus de tête ; on n’a qu’à reboucher le trou pour qu’il soit
tout enterré. Quand j’ai vu cela, j’ai déguerpi tout de suite..... — Pauvre
Héroux, tout de même, c’était un si bon garçon!


Et Mitour se détournant, essuya une larme
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La générale! — Les
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n cheveu! 11 s’en est
fallu d’un cheveu que ce sixième jour du siège ne fût le dernier !


Pendant cinq, dix minutes peut-être, les Allemands
sont entrés dans l’ouvrage comme chez eux, et je ne sais quelle Providence a
retenu, sur le sommet du fort le drapeau tricolore prêt à tomber.


Ma plume sera impuissante à rendre l’émotion
qui, pendant une demi-heure, nous a retourné le cœur dans la poitrine à tous :
ces angoisses-là sont trop poignantes pour être traduites avec des mots!


Je vais dire simplement ce que j’ai vu.


Il était neuf heures du matin ; la
veille, à cinq heures, les « cabanes à lapins », comme disait Souterrain,
avaient pu être achevées, et nous y avions transporté nos pénates, trois
officiers par chambre.


Jetais avec Souterrain, Verenocke, le
troisième était de garde.


Certain de n’être pas coupé en deux dans mon
lit, j’avais dès lors passé une nuit relativement bonne. |


Au-dessus de nous, les détonations succédaient
aux détonations, le bombardement faisait rage.


Mais, à part quelques morceaux de roc et des
paquets de sable tombant çà et là de la voûte, nous n’en avions souffert
nullement dans notre crypte ; bien mieux, ce grondement continu avait fini
par me bercer et m’endormir.


Tout d’un coup, il cessa complètement.


Le silence se fil, et, comme ce meunier qui
dort près de la roue de son moulin tant qu’elle tourne, et s’éveille en sursaut
quand elle s’arrête, j’ouvris les yeux et me mis sur mon séant, prêtant
l’oreille.


Et, prenant à côté de moi mon revolver et ma
lorgnette, je montai la rampe qui débouche dans la cour 9.


Comme j’arrivais à l’extérieur, respirant l’air
pur à pleins poumons, car on étouffait pas mal dans notre grotte, le clairon
Puart, affolé, sans képi, passa près de moi, et, tournant le pavillon de son
instrument dans 1a direction du couloir souterrain, se mit à sonner la
«générale ».


Et quelle sonnerie! des coups de langue secs,
précipités, furieux, que durent faire bondir les dormeurs sur leurs fusils.
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— Ils entrent ... les Prussiens !!... ils entrent au fort!!...


Et de grosses gouttes de sueur ruisselaient de
son front, et de nouveau il lança, dans les airs cette fois, son appel désespéré
:


« Aux armes! Aux armes! »


Du côté de la porte, des coups de feu éclatèrent,
faisant résonner les voûtes, puis j’entendis un brouhaha confus, quelque chose
comme les cris des gens de Bourse quand on passe dans la rue Vivienne à trois
heures.


Et mon sang ne fit qu’un tour.


Franchissant à toute vitesse la cour 9, puis
la cour 10, j’escaladai une traverse aux trois quarts démolie et tombai au
saillant situé près de la porte.


Là, je restai une seconde pétrifié ; il
me sembla que mon cœur s’arrêtait.


Un brouillard léger couvrait le sol,
s’étendant jusqu’aux bois. Du milieu de ce voile blanc ne s’arrêtant qu’au
fossé, une forêt de casques émergeait, se pressant, s’entassant, couvrant le
glacis, sautant dans l’intérieur du chemin couvert et s’engouffrant sur le
pont.


Oui, sur le pont! qui n’était pas rentré dans l’intérieur
du fort!!


Et ils passaient, la porte toute grande
ouverte, sur quatre, six, huit de front, poussant les hurlements que nous
connaissions tous avec une énergie sauvage et roulant, vague humaine
irrésistible, sous la voûte d’entrée.
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  En même temps que le coup partait, la baïonnette
  s’enfonçât dans la poitrine de l’officier.

  
 




Des meurtrières du corps-de-garde, des coups
de feu partaient de plus en plus nourris, arrivant à bout portant dans cette
masse, tuant quatre ou cinq hommes à la file, n’arrêtant pas d’une seconde le
mouvement des autres


poussés par une force invisible, par
l’attraction de cette porte ouverte, ils enjambaient les morts et entraient
toujours.


À l’entrée du pont, une tache rouge tranchant
sur les vêtements sombres : c’était le cadavre de notre factionnaire, qui avait
eu juste le temps de décharger son arme et était tombe là percé de coups.
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dans un réduit maçonné, creusé sous le parapet du glacis, tirait ainsi, à toute
vitesse, dans le dos des assaillants, ne perdant pas une balle, mais perdant sa
peine, car l’élan était donné : Les Prussiens entraient à Liouville.


Ce fort, contre lequel ils étaient venus se
buter, s’écraser deux jours avant, il était là devant eux, portes ouvertes, parapets
dégarnis.


Les hommes de garde aux parapets, auxquels se
joignirent les premiers arrivants, tiraient dans le tas les cartouches de leur
magasin. Je montai debout sur la plongée, je déchargeai sur cette masse
hurlante qui passait au-dessous de moi deux coups de revolver.


Eux ne tiraient pas ; ils ne songeaient
qu’à avancer...


Puis, je sentis que j’allais perdre la tête,
que nous allions avoir un combat corps à corps, que je n’aurais pas le temps de
recharger et que je me trouverais sans défense...


Oui, le moi d’abord, l’instinct de la
conservation ; dans ce moment terrible, inoubliable, tel fut le cri que je
sentis monter au fond de moi. Je veux être vrai dans ce récit, je l’avoue.


Puis les paroles de père Orsat me revinrent :
« Avant tout, j’étais officier. »


C’était la seconde fois que ses leçons, que
son exemple me dominait et me montraient mon devoir.


— Par ici !
la troisième, par ici !
criai-je de toutes mes forces aux hommes qui accouraient et qui, aussitôt
arrivés, tiraient sur le pont.


Soudain, derrière nous, un feu roulant éclata.


Déjà! oui ils avaient passé la voûte et se
répandaient dans la cour C’était là, là d’abord qu’il fallait les arrêter.


Et, faisant demi-tour, je fis face à la cour
d’entrée.


— Par ici, par ici, la troisième! criai-je de
nouveau.


Et, instinctivement, sentant eux aussi, que le
danger était dans le fort même, les hommes descendirent du parapet et accoururent
à mon appel, couronnant le sommet du mur circulaire [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image196.jpg]qui sépare le premier étage de 1a cour d’entrée.


À quatre mètres au-dessous de nous, les
Prussiens débouchaient, baïonnette au canon.


Devant moi, sur le talus du parados, occupant
la banquette qui se trouve à mi-hauteur, une section de territoriaux formée sur
deux rangs exécutait un feu rapide sur le débouché de la voûte


devant l’amoncellement de morts qui se
produisit en quelques secondes, il y eut, dans la tête de colonne un moment
d’hésitation, mais la poussée d’arrière en eut vite raison : le flot poussait
le flot, et les Allemands, remplissant la cour en un instant, se ruèrent contre
les talus, la baïonnette haute, malgré le feu meurtrier que nous leur faisions
dans le dos.


La lutte corps à corps s’engagea à nos pieds,
au milieu de la fumée, les «hurrahs: » redoublèrent et, au-dessous de nous, je
ne vis plus qu’un flux de casques où les trouées sanglantes étaient bouchées
avec la rapidité que met une lame à combler un trou de l’Océan.


Nous étions perdus, rien ne pouvait nous
sauver.


Dans cinq minutes, ils seraient deux mille,
puis cinq, six mille et ce serait l’étouffement final.


Au milieu du fort, les appels de clairon
continuaient à retentir, aigus, déchirants, comme des sifflements d’agonie.


Les hommes arrivaient en désordre de notre
côté, escaladaient les talus qui dominaient la cour et, de suite, se mettaient
à tirer, les artilleurs mêlés aux fantassins, aux territoriaux et armés,
ceux-ci du mousqueton, ceux-là du revolver.


Il ne fallait pas songer émettre de l’ordre
dans ce désordre : il s’agissait de faire feu d’abord.


Presque toute la garnison de Liouville était là,
entassée, confondue, sentant que la dernière heure était proche et crachant la
mort à l’ennemi dans un adieu suprême au drapeau !


Et, près de moi, Bérode passa et, d’une voix
étranglée :


— Mon lieutenant, dit-il, les prisonniers ont
forcé les portes et se répandent dans le couloir ! 


C’était le reste.


Et, tout d’un coup, je pensai à lamine dont
avait parlé le commandant. Elle était là dans cette cour : 200 kilos de poudre,
avait-il dit.


Où était-il le commandant? Nous ne l’avions
pas vu, lui, toujours là le premier, cependant !


Où il était? mais dans casemate sans doute,
tenant en main les deux fils électriques dont la [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image197.jpg]jonction allait nous lancer tous, amis et ennemis, dans le ciel bleu.


Et il me sembla que je sentais le sol trembler.


J’eus, pour la première fois, la vision de la
défaite, moi qui n’avais jamais cru à la prise de Liouville de vive force, et
je fus pris d’une rage folle.


Je sautai sur le fusil d’un homme tué là au
bord du mur, et je me mis à tirer.


— Tenez, mon cher enfant dit une voix derrière
moi, voilà des cartouches ; aujourd’hui, vous avez raison, il n’y a plus
que cela à faire...


Et, se penchant sur les gibernes des morts
pour y prendre leurs munitions :


— Tiens, Meneboo, tiens, Bertoux; tirez, mes
enfants, tirez !


C’était le père Orsat ; sa voix était la
même que le jour où il nous avait dit ;


— Vous allez jurer à votre capitaine de vous
faire tuer avec lui, pour défendre le fort que la France nous a confié.


Nous allions tenir notre serment.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .


Tout d’un coup, derrière nous, une immense
clameur retentit, clameur formée de hurlements et d’imprécations et dominant la
lutte.


Qu’y avait-il encore? un nouveau malheur? Non,
cependant ; ces cris de rage étaient allemands.


En une seconde, je remontai sur le talus qui
domine le fossé et là je m’arrêtai, empoigné par une joie folle.


Le pont roulant rentrait sous mes yeux, il
rentrait malgré les vingt bras qui avaient essayé de le retenir, attiré par les
chaînes puissantes qui, à l’intérieur du poste, s’enroulaient autour du treuil.
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Et, de l’autre côté, des cris sans nom se
mêlèrent à la fusillade qui sortait des embrasures de pierre.


Puis, de la caponnière, des éclairs sortirent,
et deux boîtes à mitraille, dispersant chacune leurs cinq cents balles de fer,
creusèrent dans cette multitude un sillon sanglant.


Sous nos pieds, au même instant, un bruit
sourd, bien connu de nous tous, mis sa note dans cet effroyable tumulte :
c’était la grosse porte de bronze qui, de l’intérieur du poste, roulait sur son
rail unique, poussée par les nôtres, achevant de séparer complètement les
Prussiens entrés de ceux du dehors.


— Ils sont pris! ils sont pris crièrent vingt
voix, et la fusillade redoubla ; au désespoir succéda l’ivresse du
triomphe certain, et de partout les baïonnettes sortirent.


Et, dévalant le talus, la section de garde
rassemblée enfin par Verenocke, tomba dans cette masse de tout son poids et y
entra comme la hache dans le cœur d’un chêne.


Ah !
les bons petits soldats !


Nous ne tirions plus, nous aurions tué les
nôtres.


— Ça va bien ici, vite au parapet, et feu sur
ceux du dehors, cria le père Orsat.


Et, sur la multitude ébranlée et déjà
hésitante qui s’étendait devant nous sur une épaisseur de cinquante ou soixante
rangs, les ravages s’agrandirent et le fusil à répétition lança ses vingt
balles à la minute.


Alors un mouvement se produisit parmi eux, des
commandements s’élevèrent, perçant le bruit.


Un ordre arrivait à ces bataillons désunis.


Sans doute, le chef qui dirigeait l’opération s’était
dit que toute la garnison était massée près de la porte, et que les parapets
des autres faces devaient être dégarnis.


Sous nos yeux, la colonne fit par le flanc
gauche, échappant ainsi au tir meurtrier de la caponnière et se répandit, en
quelques minutes, sur tout le glacis du front d’attaque, cherchant un endroit
pour l’escalade du côté du flanc d’Apremont.


Et il ne se trompait pas, celui qui avait
ordonné ce changement de direction. Par là, nous n’avions plus personne, et le
parapet, très maltraité par un tir de vingt-quatre heures à courte [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image199.jpg]distance, était en partie éboulé dans le fossé.


Et cependant l’inspiration n’était pas heureuse,
car le mouvement était à peine commencé que, du milieu des colonnes, des
tourbillons de flammes et de fumée jaillirent accompagnés de détonations dont
retentirent tous les échos des bois.


Les torpilles du capitaine Dubos, leurs
propres torpilles, d’ailleurs, éclataient sous leurs pieds, projetant à dix
mètres en l’air des quartiers de roc et des débris humains, creusant, devant
les survivants, des entonnoirs profonds d’où sortaient des gaz bleus délétères
d’oxyde de carbone.


Puis, une mine du commandant Randal, située
près du saillant, point d’attaque prévu, fit explosion à son tour, couvrant la
colonne de pierres énormes et de débris de toutes sortes.


C’était une fougasse-pierrier chargée de 600
kilogrammes de poudre.


Alors, ces bataillons devinrent troupeau, et,
pendant un instant, ils restèrent là sur un sol bouleversé et brûlant, n’osant
plus avancer ni reculer ; puis ce fut la débandade générale vers le bois,
le sauve-qui-peut final.


Nous ne leur fîmes pas l’honneur d’un feu
prolongé ; tous, nous avions hâte de revenir sur l’ennemi qui avait
pénétré chez nous.


Au moment où nous reprenions notre place
primitive, quelques Allemands y arrivaient, débouchant de la galerie du premier
étage Ah ! ils ne pesèrent pas
lourd ! Nos hommes étaient
absolument enragés.


Sans tirer un seul coup, ils se ruèrent sur
eux et, à coups de baïonnette, à coups de crosse, nettoyèrent, en quelques
minutes, l’étroit terre-plein.


— À dix pas de moi, un officier prussien,
tombé sur un genou, ajustait avec un revolver, un de nos hommes qui arrivait
sur lui baïonnette en avant.
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En même temps que le coup partait, la
baïonnette entrait dans la poitrine de l’officier. De la main gauche il voulut
arrêter la petite lame quadrangulaire, mais déjà elle sortait de l’autre côté,
entre les deux épaules.


Et comme le soldat laissait la baïonnette dans
la poitrine de c’est infortuné qui s’affaissait en arrière, pris de je ne sais
quelle compassion, je courus à lui :


— C’est toi, Janin, retire donc vite ta
baïonnette !


— Je ne peux pas, mon lieutenant, j’ai sa balle dans l’épaule.


Il avait lâché son fusil rouge de sang, qui se
balançait dans le corps de ce mourant ; je le pris et le retirai vivement,
pris d’un frisson : l’officier était mort.


Au-dessous de nous, une seconde fois, le cri
de : « En avant » retentit et une deuxième troupe, des
territoriaux cette fois, se précipita dans la cours.


Combien de temps se massacra-t-on dans cet
étroit espace ? Je ne sais. On
ne voyait plus le sol, on se battait sur des cadavres.


À ce moment, poussée par trois hommes, et
filant rapidement sur la plongée du parados, la mitrailleuse Nordenfeld passa,
et, en un clin-d’œil fut mise en batterie au sommet, dominant de huit mètres la
cour et l’entrée du couloir.


Et des cris nombreux s’élevèrent.


« Remontez ! écartez-vous !
par ici ! en retraite !


Et le corps-à-corps cessa soudain. En quelques
minutes nos hommes s’échappèrent, qui par les casemates défoncées, qui par les
couloirs, qui par les laïus ; ils n’avaient eu qu’à lever la tête pour
comprendre.


Alors la petite mitrailleuse commença sa
chanson stridente, accompagnée de droite et de gauche par des coups de fusils,
comme clans un concert, flûtes et violons accompagnent la basse chantante.


À ce moment, le capitaine m’appela :


— Mon cher Danrit, me dit-il, c’est votre
première section que vous avez-là sous la main, on n’a plus besoin de vous ici :
il y a assez de monde allez, je vous prie, la disposer à l’autre bout du fort :
il y aurait danger à le laisser plus longtemps sans défense. Vous reviendrez,
si vous voulez, quand votre monde sera placé, pour voir la fin de cette
bataille.


Je rassemblai une trentaine d’hommes, et
suivant toute la galerie où nous étions, galerie qui fait le tour du fort,
j’arrivai à l’emplacement indiqué.


Mais là un tableau que je n’oublierai jamais
nous attendait.


Le major von Petermann passait au-dessous de
nous, traversant la cour 6 à grandes enjambées.


Par un restant de correction, il ne courait
plus, mais il allait bon train néanmoins, le gros homme.


Les hurrahs, les Forwärts qu’il avait entendus
lui donnaient des jambes...


Mais il avait bien mal choisi son itinéraire.


Il franchissait le boyau qui forme la cour 5,
lorsque, sortant du bureau télégraphique, le commandant Randal se dressa devant
lui.


— Arrêtez, monsieur, lui dit-il en étendant le
bras.


Mais le major pressa sa marche : il avait
une occasion unique : il
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Le commandant Randal visa et fit feu.


Allait tomber dans les bras de ses
compatriotes, et l’exemple du château de Prague en 17 02...


Il dépassa le commandant Randal et, ne se
gênant plus, prit sa Course.


Et j’entendis distinctement la voix nette et
tranchante du commandant :


— C’est vous qui m’y obligez, monsieur,
dit-il.
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Il visa et fit feu.


Le major von Petermann s’abattit sans un cri ;
à dix pas, la balle l’avait pris derrière la tête à la base du crâne ; il
était tué raide.


L’avant-veille il déjeunait avec nous ;
quelle mine riche en imprévus que la guerre !


Le commandant remit son revolver dans sa poche
et se dirigea vers le lieu du combat ; curieux comme une femme, et voulant
absolument connaître la fin de tout, je chargeai le sergent Colson de répartir
les hommes sur le parapet, et repris le chemin de la porte.


J’approchai rapidement, lorsqu’un feu de salve
m’arriva aux oreilles.


Ce n’était donc pas fini ?


Que se passait-il ?


Non, ce n’était pas fini ; les Allemands,
refoulés par la mitrailleuse sous la voûte de la porte d’entrée, avaient
cherché un refuge dans le couloir ; ils s’y trouvaient défilés des coups
partant des crêtes, et on ne pouvait plus les atteindre qu’en descendant dans
la cour.


Un groupe de quinze hommes s’y était hasardé,
mais avant d’avoir pu tirer un seul coup, il avait été accueilli par le feu de
salve que j’avais entendu, et six d’entre eux étaient restés par terre.


Disposés dans le couloir, sur quatre rangs,
les Prussiens, quoique pris dans une véritable souricière, rendaient
inabordable le seul point par lequel il était possible de les aborder, et
tiraient sur tout ce qui passait dans cette cour.


La situation était bizarre, et je ne sais si
l’histoire offre l’exemple d’un cas analogue.


Le major seul eût pu nous le dire, mais toutes
les connaissances accumulées dans sa tête pendant trente ans, s’étaient figées
au contact de douze grammes de plomb. C’était bien sa faute aussi. Je trouvai, sous
la galerie couverte du premier étage, le commandant discutant avec le père
Orsat, le capitaine Dubos et Laglande.
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plus longtemps la vie des nôtres. Ils viennent encore d’entrer une
demi-douzaine, je ne veux pas de quartier. Il faut que tout soit tué dans une
demi-heure ; nous avons autre chose à faire que de nous occuper d’eux ;
d’ailleurs, il faut délivrer au plus tôt notre corps de garde.


Les coups de feu avaient repris sous la voûte.
Assurément, les Allemands tentaient contre le poste un assaut désespéré.


S’ils réussissaient, ils étaient maîtres du
treuil, faisaient rouler le pont, ouvraient la porte et s’échappaient avec une
perte insignifiante.


De plus, ils nous tuaient là encore vingt-cinq
hommes, et vingt-cinq hommes pour nous, c’était mille pour eux.


Par bonheur, on avait déposé au poste, par
précaution, deux caisses de cartouches, l’une pour le fusil 74, l’autre pour le
fusil 86


Nos hommes ne manqueraient donc pas de munitions.


Cependant il fallait se hâter.


— Mon commandant, dit Laglande, j’ai une idée.


Si cet animal-là n’avait pas eu la manie de
donner à ses idées la Forme algébrique, il aurait eu mon estime, mais il
pontifiait trop.


Il comprit cependant que ce n’était pas le
moment de parler par x.


— Vite !
votre idée ! dit le commandant.


— La voici : Au-dessus de la voûte où ils
se trouvent est une grande


traverse-abri, faisons-la vider, crevons la
voûte sur deux mètres de longueur et un mètre de large ; une section de un
mètre carré exigeant...


— Bon, bon, dit le commandant, trois
kilogrammes de dynamite suffiront : après ?


— Après, nous leur roulerons sur la tête
bombes et grenades de tous calibres, mèche allumée.


— Parfait, à l’œuvre tout le monde, adopté,
dépêchons-nous, dit le commandant, que je n’avais jamais vu aussi impatient.


En dix minutes, les projectiles de l’abri
fuient transportés au-dehors, et un trou fut creusé, atteignant la maçonnerie
de la voûte.


La dynamite y fut déposée en deux charges, son
cordeau Bickfort préservé par deux tubes en bois affleurant le sol.


Puis le trou fut rebouché et tassé pour que
l’effet se produisît sur la maçonnerie inférieure et non dans l’abri ; le
cordeau Bickfort allumé, et Laglande revint nous rejoindre dans le couloir où
nous attendions.


Vingt hommes, pendant ce temps, avaient
apporté des bombes de 12. de 15, de 22, et de 27, et sous la direction de
Gilbert, y adaptaient des fusées en bois.


 


— Ouvrez l’évent qui correspond à la durée de
trois secondes, dit le capitaine Dubos. En trois [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image204.jpg]secondes on aura le temps de les rouler jusqu’à l’orifice du trou.


Et comme deux hommes apportaient une bombe de
32, pliant sous le faix.


— C’est trop gros, dit Gibert, déjà celles de
27 pèsent 35 kilos. Celle-là est de 72 kilos, c’est trop gros...


— Rien de trop gros pour eux, dit le
commandant, et le pauvre Gilbert n’allait pas tarder à être de cet avis.


Comme il terminait sa phrase, l’explosion de dynamite
se produisit, et la voûte, crevée au sommet, présenta un trou béant, s’étendant
jusqu’à l’ouverture de l’abri


— Une section sur deux rangs, près de la
mitrailleuse, dit le commandant, et feu sur ceux qui tenteraient de sortir.


La recommandation était inutile : 150
hommes, l’arme prête, avaient les yeux fixés sur le débouché du couloir.


On avait apporté plus de cent cinquante
grenades à main. C’est une arme d’autrefois, mais il en existe un tel
approvisionnement dans nos arsenaux qu’on en a mis un stock dans tous les
forts. — Elles allaient nous être utiles pour la première fois.


Jadis, au moment de l’assaut des brèches, les « grenadiers, »
c’est de là que vint leur nom, étaient munis d’un certain nombre de ces petites
bombes, pesant un peu plus d’un kilogramme, qu’ils lançaient par-dessus le
rempart, sur les assaillants rassemblés dans le fossé.


Un bracelet de cuir était enroulé autour de
leur poignet, dans le crochet qu’il portait, ils engageaient l’extrémité de
l’étoupille destinée à enflammer le projectile.


En lançant la grenade, ils mettaient donc le
feu à la poudre dont elle était pleine.


Assujettissant le bracelet de cuir à son
poignet, Gibert, muni d’une grenade, se dirigea vers l’orifice du trou pour
montrer aux hommes la manœuvre à exécuter, et je le vois encore, levant le bras
droit, le haut du corps en arrière.


Deux coups de feu retentirent, tirés de
l’intérieur par les Allemands aux aguets, et le malheureux garçon, percé de
part en part, tomba, la face contre terre, à quelques pas de nous. Il était
mort.


Oh !
alors ! ce fut une rage sans
pareille ! C’était trop fort à
la fin ! Le sang de tous ces
gueux-là ne paierait jamais toutes ces morts, et surtout celle-là


— La bombe de 32, vite, la bombe de 32 ! rugit le commandant.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image205.jpg]


Et, en une minute, l’énorme sphère de fonte
fut roulée par deux hommes à plat ventre, après que le corps de Gilbert eût été
rangé de côté contre le talus.


Puis la fusée fut allumée et poussée
vigoureusement : le formidable engin disparut par l’ouverture.


Et, à peine le bruit de sa chute sur le béton
avait-il frappé nos oreilles, qu’elle éclata.


Si, un jour, vous passez auprès d’une bombe de
32, essayez de vous figurer l’effet terrifiant qu’elle produisit, tuant,
déchiquetant tout autour d’elle, ébranlant les murailles.


Quel trou elle dut faire dans cette cohue !...


Puis, ce fut le tour d’une bombe de 27, puis
tous les calibres y passèrent, et un brouhaha, suivi de cris de douleur et de
vociférations, se fit entendre.


Ils étaient, dans ce long couloir, au moins
deux cent cinquante ; littéralement affolés, ils coururent à la sortie,
et, de nouveau, nous entendîmes le crépitement de la mitrailleuse et les feux à
répétition.


À partir de ce moment, ce fut une tuerie
impitoyable.


Il faut être dans les dispositions où nous
nous trouvions pour comprendre ces choses-là.


Au bout de cinq minutes :


— Et maintenant, dit le commandant en levant
le bras vers le sommet de la plongée, en avant [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image206.jpg]la section du 54e !
À la baïonnette et pas de quartier !


Nos hommes s’élancèrent Et, dans ce couloir
étroit, l’œuvre de carnage s’acheva.


Et comme pour ajouter à l’horreur de cette
scène, le bombardement reprit à ce moment avec l’acharnement du matin, et, en
toute hâte, les hommes quittèrent les crêtes, et nous descendîmes dans le
couloir où les derniers Allemands râlaient et où, rassemblés sur le trottoir,
les hommes de la compagnie essuyaient leurs baïonnettes.


Presque tous nous étions là : le
commandant parcourut des yeux notre petit cercle.


— Messieurs, dit-il gravement, veuillez me
suivre.


Avez-vous lu l’histoire de ces conquérants,
lieutenants de Mahomet, entrant dans une ville prise d’assaut ? Des
remparts à la mosquée, leur route est bordée de cadavres : ils passent,
graves sur leurs chevaux à la queue flottante ; sur les marches du temple,
un marabout leur présente mille, deux mille têtes ; les drapeaux,
surmontés du croissant d’or s’inclinent devant eux, et ils remercient Allah.


J’ai vu là-dessus, quelque part, un tableau
saisissant, et j’y pensais en enjambant tous ces morts dont quelques-uns,
broyés par les explosions, n’avaient plus forme humaine.


Parmi eux, quatre pantalons rouges.


Contre le mur, Thiquet, un homme de la
compagnie, avait relevé son pantalon et bandait sa jambe, percée d’un coup de
baïonnette.


Enfin, nous parvînmes près du poste ;
devant les meurtrières, les morts étaient entassés les uns sur les autres ;
la porte était criblée de trous comme une écumoire. La lutte avait dû être
acharnée dans ce coin-là.


Que devaient penser les hommes enfermés
là-dedans et isolés depuis la première minute ?


— Sergent, dit le commandant avant d’arriver à
la première meurtrière et pour éviter toute méprise, c’est moi, votre
commandant, ouvrez-moi !


Un énorme verrou fut tiré, une clef grinça,
puis la porte s’entr’ouvrit et le bout d’une baïonnette passa ; derrière
elle, deux yeux parurent dans l’entrebâillement et, aussitôt, la porte s’ouvrit
toute grande.


Et le sergent se montra, puis, aussitôt :


— À vos rangs !
fixe ! commanda-t-il en se
mettant au port d’armes.


Eh bien !
vous direz tout ce que vous voudrez, vous ne trouverez rien au monde de plus
beau que cela.


Je l’aurais embrassé ce sergent !


Et, je dois être juste dans ce récit, il
appartenait au 44e territorial ; le poste de la porte avait été
fourni ce matin-là par la compagnie du capitaine Cognon.


Nous entrâmes. Sur le lit de camp, dans le
fond, deux hommes étaient étendus, la tête fracassée ; à gauche, quatre
blessés étaient appuyés contre le mur et, n’ayant pu se lever, avaient enlevé
leurs képis.


Onze hommes étaient là debout, les mains
noires de poudre, les vêtements en désordre, mais l’arme au pied, immobiles ;
le sergent à la droite.


— Où est le reste de votre monde ? dit le commandant.


— Au-dessous, mon commandant, pour la manœuvre
du pont et la défense de la poterne : ils sont sept, dont deux blessés.


Il y eut un moment de silence.


— Sergent, dit le commandant, comment vous
nommez-vous ?


— Ellecram (Henri), mon commandant.


C’était un beau garçon de trente-trois ans, à
la moustache noire, à. l’air intelligent.
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moi-même devant vos officiers pour votre belle conduite et votre sang-froid.
Sans vous, à l’heure où je parle, les Allemands seraient maîtres du fort. En
vertu des pouvoirs qui m’ont été conférés, je vous nomme sous-lieutenant en
remplacement de M. Verdon, tué à l’ennemi, et je joins à cet avancement mérité
la récompense la plus précieuse qu’il me soit possible de vous accorder. Je
vous fais chevalier de la Légion d’honneur, certain que le chef de l’État
ratifiera ma décision plus tard.


Et, détachant sa propre croix, il l’attacha
sur la poitrine du sous-officier suffoqué par l’émotion, et l’embrassa sur les
deux joues.


— Mon commandant, dit Ellecram, dès qu’il pût
parler, oh ! merci, merci, mais
c’est le caporal Edmée qui a fait la manœuvre pour le pont. Je dois dire la
vérité : ici nous avons poussé la porte...


— Où est-il ?


— Edmée, cria le sergent, montez


Et un petit caporal, un blondin, à qui je
n’aurais pas donné plus de vingt-cinq ans, bien qu’il en eût trente, montra sa
tête à l’orifice de la trappe.


— Venez, mon ami, lui dit le commandant d’une
voix très douce que je ne lui connaissais pas.


Et, quand le jeune homme fut debout devant lui :


— À vous aussi, mon brave garçon, merci de la
part de toute la garnison ; ce soir, vous mettrez sur votre manche les
galons d’or que le sergent Ellecram vous passera, et je vous remettrai,
aujourd’hui même, la Médaille militaire que vous aurez le droit de porter en sortant
d’ici.


— Et à vous tous, mes enfants, merci, merci de
tout cœur.


Et ce dur à cuire passa devant tous et serra
la main à chacun d’eux.


Mille bombes !
que d’émotions diverses dans la même journée !
le père
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Mort du lieutenant d’artillerie Gibert,


Orsat y allait carrément de sa petite larme.
Et, derrière le commandant, il alla prendre la main d’Ellecram et d’Edmée ;
j’en fis autant et la serrai bien fort, je vous assure.


Et comme nous sortions, le capitaine Cognon
arriva :


— Capitaine, lui dit le commandant, il ne
manquait que vous et je suis content de vous voir. Votre compagnie s’est
bravement conduite tous mes compliments.


Et lui aussi, Marius, s’était bien conduit ;
j’avais bien entendu dans son intonation marseillaise, ce cri deux fois jeté :
En avant ! en avant ! Il ne sut que répondre, s’inclina
comme au palais et faillit tomber à la renverse en entrant au poste et en
voyant la croix sur la poitrine de son sergent ; la croix, son rêve à lui ! que ne s’était-il trouvé là pour
manœuvrer le treuil ou pousser la porte ?
Mais il trouverait bien une autre occasion.


Et il dut y avoir de fameuses effusions au
poste, car ce diable d’homme vous sautait au cou et vous embrassait à propos de
bottes. Il avait le cœur sur la main, la larme sensible, et, certain soir, le
capitaine Orsat n’avait dû d’échapper à son accolade qu’en se couvrant
obstinément de son nez. En présence de cet organe solide et faisant vigoureusement
saillie, Marius, quoique très ému, avait dû renoncer à « la fricassée de
museau ». Je ne pu voir celle qui se mitonnait au poste, car le commandant
n’avait pas fini, et nous avait priés de le rejoindre au bureau télégraphique ;
mais je suis sûr que l’avocat pleura, dans la capote de son nouveau
sous-lieutenant, de vraies larmes d’attendrissement.


Nous arrivâmes chez le commandant et, du
premier coup, je remarquai que les piles avaient disparu ; pendant la
nuit, on les avait transportées sous terre auprès du réduit. Mais les fils
conducteurs aboutissaient encore sur la table, à leur place habituelle.


— Messieurs, dit-il, lorsque le capitaine
Cognon nous eut rejoint, deux raisons sérieuses m’ont fait vous réunir. Je ne
voudrais pas mêler de reproches à la joie que nous éprouvons tous d’être sortis
heureusement d’un pareil danger ; cependant, il est nécessaire avant tout
qu’une méprise comme celle d’aujourd’hui ne puisse plus se reproduire. La faute
en est à la section qui est partie en reconnaissance ce matin. Je ne veux pas
chercher, je veux ignorer, qui la commandait, ou à qui incombe la
responsabilité, car tout le monde a fait son devoir et le mal est réparé. Mais,
depuis trois jours, je viens seulement de rapprendre, cette reconnaissance
partait et rentrait tous les matins aux mêmes heures, et cela malgré mes
instructions formelles. Ah !
messieurs ; de grâce, rappelez-vous qu’en
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pas d’autre origine. Les Prussiens sont de grands observateurs ; ils
remarquent ces détails de départ et de rentrée, ils reculent devant une
reconnaissance, la laissent passer pour ne pas éveiller l’attention, puis, à la
faveur du brouillard, se glissent derrière elle. Et, au moment où le chef de la
reconnaissance vient de rendre compte au général qu’il n’y a rien de nouveau »,
les obus tombent au milieu des troupes qui font tranquillement la soupe, fusils
démontés. Ceci, messieurs, c’est l’histoire d’hier ; quelle est celle d’aujourd’hui ?


Ce matin, une colonne de six à sept milles allemands,
formée dans le bois est rentrée derrière la section de reconnaissance et a
sauté sur le pont en même temps que ses derniers hommes. C’est l’attaque par
surprise, l’attaque matinale, la plus à craindre de toutes. Ce que je ne
m’explique point, c’est qu’ils n’aient pas relié le pont roulant au pont fixe
par des chaînes ou par tout autre moyen qui en eut rendu la manœuvre impossible
de l’intérieur. C’est à cet oubli que nous devons notre salut. Mais que cette
leçon, messieurs, achetée par le sang de tant de braves gens, nous serve à
tous... J’éprouve quelque hésitation, dit le commandant après un silence, à
vous parler du second point dont je me suis promis de vous entretenir. Je ne
voudrais pas déposer dans vos cœurs une impression... pénible pour l’avenir.
Et, cependant, vous êtes des hommes, il le faut... Messieurs, il y a une heure,
j’ai été sur le point de mettre le feu aux poudres, et de vous ensevelir avec
moi sous les ruines de Liouville...


Il se fît un nouveau silence, et un frisson me
courut dans le dos, qui certainement, alla chatouiller l’épine dorsale de mes
voisins.


— Oui reprit-il, j’aurais attendu que toute la
colonne fût entrée, et, comme tous les dépôts de poudre enterrée sont reliés
entre eux par des circuits électriques, j’aurais tout fait sauter à la fois.
Nous n’aurions laissé à l’ennemi que cinq cents cadavres entre cinq mille et un
ouvrage inhabitable. La fortune de la France a permis que ce malheur n’arrivât
pas...


Depuis, messieurs, j’ai réfléchi et je vais
vous confier, car il le faut, le plan que je suivrais si nous étions envahis
encore une fois : le cas se présentera lorsque l’ennemi aura poussé ses
tranchées jusqu’à la contre-escarpe. Le fort de Liouville est naturellement
divisé en deux moitiés par une ligne est-ouest passant par le milieu du front
d’attaque et le flanc droit de la courtine. Cette ligne n’est pas une ligne
fictive, c’est un banc de grès très dur, je le connais. Je l’avais remarqué
lorsqu’on fit les fondations du fort ; j’étais, à cette époque, à
Commercy. Ma conviction est que cette barrière est assez forte pour qu’il soit
possible de faire sauter une moitié du fort en épargnant l’autre.


Je fais donc faire disposer les poudres en
conséquence, c’est-à-dire en deux mines principales, et voici mes instructions.


Il est une sonnerie que nous n’employons
jamais ici, et que vous con-connaissez tous ; c’est la sonnerie au
drapeau !


Le jour où vous l’entendrez, fussiez-vous
engagé avec l’ennemi corps à corps dans l’une des deux moitiés du fort, revenez
sans tarder dans l’autre en ramenant vos hommes, en fuyant avec eux au besoin,
car, dix minutes après, plus tôt même, s’il est nécessaire, la partie sacrifiée
sautera. Vous m’avez tous compris, messieurs ?


Nous fîmes tous signe que oui.


— Je n’ai donc plus qu’un mot à ajouter :
ce que je viens de vous exposer est pour vous seuls, vos hommes doivent
l’ignorer jusqu’à la dernière minute, car leur confiance serait ébranlée par la
pensée de ce danger permanent, et des paniques pourraient en être la conséquence.
Seuls vous devez avoir la force de caractère voulue pour ne pas craindre la
mort en la sentant sous vos pieds, et pour montrer à vos hommes un visage calme
dans les moments les plus critiques. C’est donc un secret que je confie à votre
honneur.


Ah !
oui, le calme ! il avait raison
le commandant ; le calme est une des premières qualités de l’homme appelé
à en commander d’autres devant l’ennemi.


En avais-je fait preuve dans cette tempête à
cette heure apaisée ?


J’étais bien forcé de me répondre à moi-même :
non. Non, je n’avais pas été le maître de mes nerfs, de mon cœur, de ma
volonté. J’avais agi en emballé, j’avais été dominé par mes impressions. Cette
qualité du chef, je ne l’avais pas.


Eh bien !
j’étais à bonne école, et je l’acquerrais...


Toutes ces réflexions m’avaient traversé
l’esprit en quelques secondes ; à ce moment, on frappa deux coups à la
porte.


— Entrez, dit le commandant.


L’adjudant Creusy parut ;


— Mon commandant, dit-il, les hommes viennent
de découvrir dix-sept prisonniers qui s’étaient cachés dans les couloirs et
dans le magasin d’armes. Il y eu avait trois armés de fusils Gras, et ceux-là
ont résisté ; je les ai fait ficeler.


Où dois-je enfermer ces dix-sept hommes ?


— Qu’on les fusille immédiatement ! dit le commandant de sa voix la
plus tranquille, Messieurs, je vous remercie, vous êtes libres
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Quinze cents morts. —
Offensive et défensive. — Les Allemands refusent toute suspension d’armes. —
Que faire des cadavres ! — Lune ou comète ? — Le dernier jour du
télégraphe optique. — Ballons captifs. — La traînée des morts. — Adieu aux
blessés. — Un bûcher funèbre.
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comme dans un magasin de vieilles ferrailles s’empilent les débris rouillés ;
de toutes parts, les terres croulaient et la maçonnerie se montrait à nu. — Mon
commandant, vint dire l’adjudant Thomas, à la fin du déjeuner nous avons fini
de réunir les morts sous la voûte ; il n’en reste plus dans la cour ;
il n’y a que ceux du dehors, sur les glacis, que je n’ai pas pu compter parce
qu’on ne peut pas sortir. Voici les chiffres.


Et il déplia un petit papier qu’il tenait à la
main.


— Nous avons trente-quatre morts chez nous, y
compris le factionnaire de l’entrée.


— Et combien de blessés ?


— Oh !
les blessés ! mon commandant,
je ne sais pas.


— Et vous, docteur, en connaissez-vous le
chiffre approximatif ?


— Mon commandant, dit Altemare, j’en ai une
nouvelle casemate entièrement pleine, mes infirmiers ne peuvent plus suffire.


— vous ne suffirez bientôt plus vous-même, si
cela continue, docteur. Capitaine Cognon, vous désignerez douze hommes choisis
parmi les moins exercés de votre compagnie, et vous les mettrez à la
disposition du docteur pour remplir l’emploi d’infirmier. Mais, en cas
d’assaut, il est entendu qu’il sauteront sur leur fusil comme les autres.
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— Donc vous dites, docteur ?


— Environ quarante blessés, mon commandant,
dont les trois quarts de coups de baïonnette, c’est-à-dire peu grièvement.


— Encore une rude saignée tout de même, dit le
commandant ; si nous suivons cette progression-là pendant une deuxième
semaine, la moitié de l’effectif aura enterré l’autre. Je fais renforcer vos
casemates, mon cher docteur, poursuivit-il, et vous pourrez occuper aujourd’hui
même les deux qui sont dans la partie gauche, casemates bétonnées qu’occupait
l’artillerie. Évidemment, vous n’êtes pas en sûreté comme le reste de la garnison,
mais, c’est chose triste à dire, les principes d’humanité doivent passer après
la question du salut commun, et je dois me préoccuper de mettre surtout à
l’abri les disponibles, les combattants, les hommes valides, en un mot. La
guerre, voyez-vous, c’est le renversement de tout. Continuez, Thomas, cela fait
environ soixante-quinze hommes par terre chez nous ; après ?


— Chez eux, mon commandant, reprit Thomas, il
y avait quatre cent trente-six morts dans la cour et deux cent soixante-huit
dans le couloir, vingt-six au premier étage : cela fait sept cent
quarante-huit.


Tiens, fit-il après une pause, mon addition
n’est pas juste... Ah ! oui,
j’oubliais les fusillés ; ça n’est pas dix-sept, mais dix-huit qu’on a mis
au mur, mon commandant ; on a retrouvé encore un dans l’atelier de
réparation au moment où on allait les exécuter, et on en a eu le temps de le
mettre avec les autres. Ça fait bien sept cent quarante-huit.... Maintenant,
dans le fossé, à vue d’œil, il y en a une soixantaine ; le long du fossé,
de l’autre côté, au moins trois cents ; et puis, sur les glacis, à peu
près autant.


— Oui, ils doivent avoir quatorze à quinze
cents hommes hors de combat, dit le capitaine Dubos ; c’est la bonne
proportion : vingt fois plus que nous.


— Vingt fois !
dit le père Orsat, en sautant sur sa chaise, vous appelez ça une bonne
proportion ! mais cela veut
dire, n’est-ce pas ? que pour
attaquer un homme embusqué, il faudra être au moins vingt et un, si on veut
qu’il en arrive un seul à destination. Encore, la partie ne sera égale que tout
juste.


— Mais certainement, un homme, posté derrière
un abri, peut en abattre vingt avant d’être abordé, répondit Dubos. Songez
qu’un tireur exercé arrive à lancer vingt à vingt-deux balles en une minute.
S’il a seulement trois minutes devant lui, en admettant qu’il manque deux coups
sur trois, il aura raison des assaillants.


— Ce fusil à tir rapide démonte toutes mes
idées d’autrefois, dit le père Orsat. Quand je me suis engagé, on chargeait les
armes en je ne sais plus combien de temps et de mouvements ; on avait le
temps de guérir un rhume de cerveau entre deux coups de fusil. Dans une bataille,
quand on pouvait tirer quatre coups, c’est qu’on était joliment dégourdi. Aujourd’hui,
si chaque homme n’est pas suivi d’un mulet portant ses cartouches, il faut
battre en retraite pour insuffisance de munitions !
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d’abord ne confondons pas la défensive sur un champ de bataille et la défensive
derrière un ouvrage de fortification permanente comme celui-ci : la
différence est telle que...


— Messieurs, dit le commandant, si vous le voulez
bien, nous terminerons après cette intéressante discussion. Je désire en finir
préalablement avec cette question des morts. Est-ce tout, Thomas ?


— Non, mon commandant, il y a aussi cinquante-deux
Allemands blessés grièvement, que j’ai mis à la salle de police.


— À la salle de police ! dîmes-nous tous, tant ça nous semblait drôle.


— Oui, mon commandant, il n’y avait que ce local-là
de libre près de l’entrée.


— Vous avez bien fait, Thomas, et comment
avez-vous disposé ces huit cents hommes ?


Ils sont en tas sur cinq rangées d’épaisseur,
dans le couloir, à droite et à gauche ; mais par cette chaleur-là ! mon commandant...


— Oui, ils ne pourront rester longtemps, évidemment.


— Non, il y a déjà comme une odeur... on la
sent du poste.


— Les Allemands ne semblent plus y penser,
c’est donc à nous à le leur rappeler ; messieurs, à qui le tour pour aller
en parlementaire à Apremont ? C’est ce pauvre Gibert qui a marché hier ;
ne [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image213.jpg]soyons pas superstitieux !


— Mon commandant, dit Verenocke, avec sa
petite voix de fille, j’irai, si vous voulez bien.


— Eh bien !
mon ami, le plus tôt sera le mieux. Messieurs, je vous quitte un instant.


Et le commandant passa dans la pièce voisine.


— Est -ce qu’il y a beaucoup d’officiers dans
le nombre, Thomas ? dit Gazier.


— Il doit y en avoir au moins cinquante, mon
lieutenant. D’ailleurs, j’en ai fait un tas à part.


Ce brave adjudant !... il en avait fait « un
tas à part. » Il disait cela comme s’il avait parlé des vivres d’ordinaire :
les pommes de terre ici, les carottes là.


— Je puis bien faire préparer cinq litres
d’acide phénique, dit Altemare, pour désinfecter ce couloir, une fois le
déblaiement opéré.


— Dites donc, mon cher Dubos, dit Orsat qui,
depuis quelques minutes, paraissait livré à une grave méditation, expliquez-moi
donc quelque chose, vous qui êtes ici une des lumières de la tactique.


Et je sentis sous la table, le pied du père
Orsat qui poussait le mien, ce qui voulait dire : « Je lui fourre des
compliments, mais vous allez voir si je vais le coller !


— Trop de fleurs pour commencer, dit le
capitaine Dubos, vous avez envie de me raser, je vois ça ; mais ça m’est
égal, je vous écoutai, poussez votre venin :
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— Je le pousse. Vous disiez que, pour attaquer
un homme bien embusqué derrière un ouvrage solide, il fallait être vingt contre
un.


— Et je le maintiens ; vous en avez la
preuve ici même.


— Bon, j’admets cela ; mais, sur un champ
de bataille, pour attaquer des ouvrages de fortifica[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image215.png]tion... Comment appelez-vous cela ? Passagère ?


— Oui, passagère ou improvisée.


— C’est cela ; enfin des tranchées-abris,
des épaulements rapides, des redoutes en terre ; quelle sera la proportion ?


— Ma foi !...
cinq ou six contre un au moins.


— De sorte que, pour attaquer une armée de
cent mille hommes, il en faudra cinq ou six cent mille ?


— Ah !
pardon, mon cher, il ne faut pas généraliser cela ainsi ; mais, prenez un
bataillon, avantageusement posté, et garanti par une ligne de retranchements à
l’abri de la balle, et je dis qu’il faudra cinq ou six bataillons, c’est-à-dire
deux régiments, pour l’attaquer avec chances de succès.


D’où je conclus, dit Orsat, qui suivait son
idée, qu’il faut bien mieux se retrancher et attendre l’attaque de l’ennemi que
d’aller au-devant de lui ; car, si on n’est pas en nombre, on rachète ainsi
largement cette infériorité ; si on est en nombre égal, on met l’ennemi
dans les conditions les plus désavantageuses, en l’obligeant à combattre un
contre un.


— Il y a beaucoup de vrais dans ce que vous
dites.


— Comment, beaucoup de vrais ! mais il
n’y a que du vrai, car vous avez approuvé successivement toutes mes déductions.


— Au point de vue théorique, absolu, vous avez
raison ; continuez.


— Alors, dites-moi ce que vous faites de cette
magnifique théorie sur l’offensive que nous avons travaillé d’arrache-pied dans
les régiments et à laquelle on a tout sacrifié. Comment ! on reconnaît qu’en restant sur la défensive on inflige à
l’ennemi des pertes énormes ! Il
est prouvé que l’assaillant perd les trois quarts de son monde devant une
position tant soit peu aménagée, et voilà que toute l’armée française, depuis
quelques années, ne connaît plus qu’une manière de faire : courir à
l’ennemi, pousser de l’avant, donner l’assaut, en un mot, prendre l’offensive.


— Ah ! mon cher ami, vous voilà donc
arrivé à vos fins, reprit Dubos. Je vous voyais venir avec vos gros sabots.
C’est à la théorie nouvelle que vous en voulez ? D’abord, elle n’est pas
aussi absolue que cela ! Il y a
bien des cas où la défensive s’imposera, et ce n’est pas moi qui vous
apprendrai, fantassin mon frère, qu’elle est réglementée, elle aussi ;
mais, dans votre raisonnement, vous ne tenez pas compte d’un facteur essentiel :
le moral.
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Est-ce que le moral empêche le fusil à répétition de tirer les dix coups de son
magasin en moins de temps qu’il n’en faut à M. Laglande pour résoudre une équation ? ce qui n’est pas peu dire,
ajouta-t-il en souriant aimablement au mangeur de logarithmes.


Non, fit Dubos. Mais le moral fait que
l’homme, ayant en main ces dix coups de fusil prêts à partir à sa volonté,
s’enfuit avant de les tirer ; le moral fait qu’une troupe placée derrière
un parapet, à l’abri duquel elle infligerait à l’ennemi des pertes
considérables, si tous ses hommes étaient des automates en bois, le moral ou
plutôt l’absence de moral fait que cette troupe détale en voyant monter rapidement
vers elle une forêt de baïonnettes ; savez-vous d’ailleurs qu’il faut être
joliment trempé pour voir arriver, sans sourciller, des gens qui hurlent, qui
courent à toutes jambes et qui arrivent sur vous avec l’avantage de la vitesse
acquise ?


— Oui, vitesse acquise qui se traduit souvent
par un essoufflement tel que l’assaillant, arrivé au but, n’est plus capable de
donner le moindre coup de pointe.


— Possible, mais il est arrivé, cet assaillant ;
les autres n’ont pas réfléchi qu’il arriverait éreinté, et ils ont filé. Ah !
si on réfléchissait, si on n’avait que des troupes inaccessibles aux émotions,
si on tirait ces jours-là comme au polygone !!...
Mais, les batailles modernes seraient comme la bataille des serpents : on
ne retrouverait que les queues !!...
Eh bien ! je dis qu’il faut tenir compte de ce coefficient, le moral.
Je dis que le génie de notre race a toujours été de marcher de l’avant, que nul
autre peuple en Europe n’a cette qualité au même degré que nous, et que l’on a
bien fait de mettre nos règlements en concordance avec notre tempérament.


— Mon capitaine, dit Laglande, qui, sensible
au compliment du père.


Orsat, passait, dans son camp tout en essayant
de concéder aux raisonnements du capitaine d’une arme spéciale une certaine
dose de vérité, je crois que le juste milieu est la solution exacte de ce problème.


— Qu’est-ce que c’est que votre juste milieu ?


— La défensive-offensive.


— Allons, bon ! voilà les formules, les
abstractions qui rappliquent, dit le capitaine Dubos ; oui, je la connais
votre défensive-offensive : on s’embusque dans des positions formidables ;
on laisse l’ennemi attaquer et on lui tue un monde fou ; puis, quand on a
suffisamment exploité les avantages de la défensive, on se jette sur lui à
corps perdu pour mettre dans son jeu les bénéfices de l’offensive. À la vérité,
si on ne gagne pas la partie, en empochant ainsi des deux côtés...


— Vous avez parfaitement défini la tactique
nouvelle, mon capitaine, quoique mêlant à votre exposé une légère pointe
d’exagération ironique ; oui, l’idéal consisterait à se jeter sur un
assaillant déjà affaibli et fatigué, à trouver le moment psychologique pour
passer de la défensive passive à la défensive active.


— Mais c’est de la théorie en chambre cela,
mon cher ingénieur, un général en chef ne fait pas ce qu’il veut ; s’il
marche à la rencontre de l’ennemi, comme les Prussiens marchaient sur les Autrichiens
à Sadowa, il faut bien qu’il attaque, à moins d’imiter ce consul romain, Fabius
Cunctator, un vieux malin qui tournait en cercle autour de l’ennemi pendant des
semaines, sans jamais l’aborder. Non, on ne fait pas ce qu’on veut, et les
trois quarts des batailles, vous le savez bien, sont des batailles de
rencontre, souvent de hasard. Tenez, le 14 août 1870, l’état-major
prussien n’avait pas prévu de bataille. Bien plus, il n’en voulait pas.
Qu’arrive-t-il ? un de ses
généraux, un simple brigadier bien inspiré, von Goltz, attaque seul le 3e corps
français auquel le 4e, revenant sur ses pas, est obligé de porter
secours. Il contraint ainsi le 7e corps allemand à le soutenir,
mais, résultat capital, il empêche, ce jour-là, le passage de la Moselle par
l’armée française.


Il fait perdre vingt-quatre heures à Bazaine,
donne le temps à l’armée allemande de le couper de Verdun, c’est-à-dire de
l’enfermer dans Metz. Bataille de hasard donc, cette bataille de Borny, et que
d’exemples analogues !... Non, dites plutôt qu’aussitôt une guerre terminée,
de braves gens, imprégnés de la lecture du fameux critique d’art militaire
Jomini et essayant d’expliquer les mouvements les plus fantastiques par de
profondes combinaisons, font souvent de toutes pièces le plan des batailles et
remettent de l’ordre dans le récit, alors que souvent il n’y avait que désordre
sur le terrain... Votre campagne d’Italie, tenez, Orsat...


— Ah !
ne chinez pas ma campagne d’Italie, dit mon capitaine, qui, dans les grands
jours, arborait la médaille au ruban rouge et blanc. C’est là que j’ai porté
Azor (autrement dit, le sac) pour la première fois. Tudieu ! qu’il est lourd ce sac de zouaves,
avec ses quatre ou cinq étages !
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trente-cinq kilos sur le dos, vous n’avez rien vu du tout.


— Comment, rien vu du tout ? Mais à
Magenta, à Mélégnano, j’ai parfaitement vu les Autrichiens tourner les talons à
l’arrivée des « pantalons à un coup », mon cher ; et à Solferino,
donc !...


— Parlons-en de Solferino, reprit Dubos, une
bataille sur laquelle personne ne comptait ce jour-là, pas plus les Autrichiens
que nous. Allez donc débrouiller cette bataille-là, et dire quel était le
moment psychologique ou tel adversaire aurait dû passer de la défensive à
l’attaque.


Non, voyez-vous !...


Le commandant, rentrant, mit fin à la
discussion qui, d’ailleurs, n’avait convaincu personne.


— Eh bien ! Verenocke, partez de suite,
n’est-ce pas ? Voici le pli à porter. Messieurs, je tiens à vous en donner
lecture préalablement.


Et le commandant lut :


« Le commandant supérieur du fort de
Liouville


à Monsieur le général commandant le corps
de siège d’Apremont


« Général,


« Il est de mon devoir de vous faire
connaître que 1,400 morts environ appartenant à la fraction de vos troupes qui
a donné l’assaut ce matin, sont entassés, partie à l’intérieur, partie à
l’extérieur du fort de Liouville.


« C’est, d’ailleurs, une situation que
vous ne pouvez ignorer, et votre chiffre sera plus précis que le mien.


« Je ne m’explique donc pas la reprise et
la continuation du bombardement, alors qu’il est d’usage que chaque parti
enlève ses morts et ses blessés, après une affaire aussi sanglante que celle
d’aujourd’hui.


« La suspension d’armes que vous m’avez
demandée lors du premier assaut, je prends aujourd’hui, général, l’initiative
de vous la proposer ; elle exigera, cette fois douze heures, car je serai
obligé de faire transporter près de huit cents cadavres à l’extérieur, au point
ou des voitures viendront les prendre.


« Je dois ajouter que cinquante-deux
blessés allemands auxquels il m’est impossible de donner des soins, en raison
du nombre des miens, attendent également de votre humanité la cessation du feu.


« Enfin, il m’est pénible de vous
apprendre que les prisonniers détenus au fort, ainsi que M. le major von
Petermann, officier supérieur de votre armée, s’étant échappé pour se joindre
aux troupes assaillantes, sont restés tous au nombre des morts. Randal.


On fit jeter un pont mobile sur le fossé du
bastion droit, et Verenocke 
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put sortir du fort, gagner les pentes de
Saint-Agnant et rester ainsi le moins longtemps possible dans la zone du feu.


Une heure et demie après, il était de retour
et rapportait au commandant un pli dont j’ai copié le contenu, car il est
typique et j’ai la conviction que les membres de « la Ligue pour la paix
universelle » éprouveront, à sa lecture, une douce émotion.


Le commandant le lut à haute voix :


« Le lieutenant, commandant des
troupes allemandes de la Meuse, à M. le commandant supérieur fort de Liouville.


 


« Mr.
Le Commandant SUPÉRIEUR,


« Si je n’ai pas pris l’initiative d’une suspension
d’armes, c’est que j’ai reçu des ordres formels, et que je suis obligé
d’employer tous les moyens pour venir à bout de votre résistance.


« Nos soldats n’auront pas les honneurs
de la sépulture, rendus par les troupes impériales. J’y suis résigné. C’est une
considération sentimentale qui passe à mes yeux après les nécessités de la
guerre, telles qu’il faut les comprendre aujourd’hui.


« Le fort de Liouville doit tomber à bref
délai. Je ne veux donc plus perdre une heure, et le feu continuera jusqu’à
reddition ou destruction totale.


« Je tiens à profiter d’ailleurs de cette
occasion pour vous assurer de mes sentiments de très haute estime.


« Von Hasseskrieg. »


Cette lecture terminée, il y eut un silence
que le commandant rompit le premier.


— Oh !
les gueux ! dit-il, ils savent
bien ce qu’ils font.


Jamais nous ne nous serions attendus à
pareille réponse. C’était plus qu’une guerre d’extermination, c’était une
guerre de Peaux-Rouges.


Que faire ?
Dans vingt-quatre heures, par ces chaleurs d’été, le fort ne serait plus
tenable.


— Laglande, dit le commandant, les citernes ne
pourraient-elles contenir tous ces cadavres-là !


— Je pense que si, mon commandant, mais il
sera impossible d’enfermer hermétiquement l’ouverture ; nous n’avons plus
assez de chaux pour faire un lit à la partie supérieure, et, dans huit jours,
nous aurions au milieu de nous un foyer pestilentiel.


Le commandant fit une nouvelle pause, puis
s’adressant au capitaine d’artillerie :


— Et vous, Dubos ? qu’avez-vous fait des chariots qui ont apporté les piles
l’autre jour ?


— Ils sont dans un hangar, mon commandant. Je
ne réponds pas de leur bon état, par exemple, et il a pu tomber pas mal de
choses dessus.


— N’avons-nous pas d’autre véhicule ?


— Oui, la voiture qui a amené les bagages de Cognon ;
cela fait trois.


— Et combien peut-on mettre de corps sur
chacune d’elles ?


— Pour un petit trajet, trente à quarante sur
les prolonges ; quinze sur l’autre.


— C’est trop peu.


— Et puis, mon commandant, nous ne pouvons
songer à faire voyager des voitures à l’extérieur pendant un bombardement
pareil, car elles ne pourraient suivre que le chemin d’accès. De plus, celui-ci
est défoncé par les projectiles en vingt endroits et...


— N’en parlons plus. C’est un moyen
impraticable... Mais comment faire ? Comment faire ? À tout prix, il
faut qu’avant demain matin, nous ayons repoussé loin de nous cette pourriture-là.
Ah ! oui, ils savaient bien ce
qu’ils faisaient... répéta-t-il.


Il réfléchit de nouveau, il s’était assis la
tête dans ses mains.


Et tout à coup, il se releva, l’air décidé.


— Allons, dit-il, il n’y a pas d’autre moyen ;
nous allons faire, cette nuit, une corvée des morts. Tous les hommes
disponibles de la garnison, infirmiers, soldats d’administration compris, y
seront employés. Il ne restera, sur les remparts, que le nombre de guetteurs
strictement nécessaire ; je ne crois pas d’ailleurs un assaut imminent. Dubos,
vous allez exactement préciser, pendant qu’il fait jour, l’itinéraire à suivre
en sortant du fort pour n’avoir à traverser, en fait de terrain dangereux, que
le pont et le morceau dérouté qui s’étend au-delà. Avant de franchir le chemin
couvert, on tournera à gauche et son massif couvrant donnera un abri assez sûr
jusqu’au point choisi pour le traverser ; une tranchée sera creusée qui conduira
à 50 mètres à l’intérieur, c’est-à-dire en dehors de la zone dangereuse


— Est-ce compris ?


— Oui, mon commandant. De cette façon, nous
allons sur le village de Liouville.


— C’est cela : vous connaissez cet
endroit où la raideur des ponts, vis-à-vis le centre du village, défie
l’escalade ?


— Oui, un endroit pierreux et sans végétation ;
je le vois d’ici.


— C’est le but à atteindre ; tous les
hommes disponibles seront munis, cette nuit, par les soins du génie, de cordes
de 2 à 3 mètres qu’ils termineront par un nœud coulant. Chacun d’eux peut
traîner deux cadavres attachés par les pieds. On aura soin d’ôter à ces Allemands
leurs armes, leurs casques et tout ce qui peut faire du bruit. Nos hommes
auront tous le fusil en bandoulière et cinquante cartouches dans leurs poches.
C’est le seul moyen qui nous reste, messieurs, pour échapper à une épidémie qui
nous mettrait tous à bas en huit jours. Il n’y a donc pas hésiter. Chaque homme
aura deux voyages à faire : la chose est possible, très possible. Les huit
cents cadavres enfermés avec nous seront précipités sur la pente de Liouville ;
leurs compatriotes seront en bas pour les recevoir. Ceux du glacis seront
traînés du côté du bois, le plus loin possible ; à la tombée de la nuit, deux
patrouilles rampantes, une à droite l’autre à gauche, iront s’assurer que la
ligne des
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Armée allemande, Dragon.


sentinelles ennemies ne dépasse pas la
lisière. Dubos, vous désignerez un point situé à quatre ou cinq cents mètres d’ici,
entre les lignes de tir de deux batteries ; on les déposera là, et le
premier rempart que les Allemands, en cheminant sur nous, trouveront devant
eux, sera celui-là ! Dent pour dent, œil pour œil[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image220.png]


— Et les blessés ? dit le père Orsat.


— Si nous avons le temps, on les portera à une
cinquantaine mètres en avant des morts, du côté des bois, sinon ce sera pour demain.
Eux peuvent attendre, si l’ennemi veut venir les chercher, nous lui aurons
évité la moitié du chemin, et il sera interdit de tirer sur ceux qui viendraient
les enlever, je disais tout à l’heure : « dent pour dent », mais
je ne comprendrais pas les représailles poussées jusque-là ; donc demain,
épargnez les brancardiers ennemis.


— Et nos morts, à nous ? dit encore le
père Orsat. Oh ! pour les nôtres, mon parti est bien pris, car j’y avais
songé depuis longtemps ; nous allons les brûler. Le bois ne manque pas,
puisque les palanques du chemin couvert n’ont pas été posées partout. Du côté
de la plaine, sur les bords de la pente, les sapeurs dresseront un bûcher gigantesque
échappant aux vues du plateau ; et, au point du jour, on y mettra le feu.


— Alors, il faut transporter nos morts là-bas ?


— Oui, en faisant un pont mobile sur le fossé
du bastion droit, le pied des palanques étant goudronné, tout s’enflammera
facilement, et d’ailleurs, quelques bottes d’échalas pris dans les vignes
serviront d’allumettes.


— Tout est-il bien entendu ?


— Oui, mon commandant.


— Très bien, je m’en rapporte à vous pour vous
répartir la besogne.


Nous retournâmes dans nos compagnies pour
connaître exactement le nombre des tués et des blessés : la troisième
avait seize tués et dix-huit blessés ; nous étions donc réduits à peu près
à l’effectif que nous possédions avant l’arrivée des réservistes.
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prendre part à la corvée ; le reste fournirait la garde, de concert avec
la compagnie Cognon. Tous les artilleurs marchaient, n’ayant plus de canons à
servir ; pauvres pièces ! dans quel état elles devaient être à celle
heure ! vingt hommes seulement restaient à la batterie qui n’avait pu
encore se relever de ses ruines et continuait à se taire. De temps en temps,
elle recevait des salves de toutes les batteries ennemies réunies ; on eût
dit le combat d’un géant contre deux hommes. L’un de ses adversaires est déjà à
terre, mais le cyclope se retourne sur lui de temps en temps pour lui donner le
coup de grâce.


Le reste de la journée se passa dans la crypte ;
on avait creusé pour le commandant supérieur une salle spacieuse, et il nous
avait fait prévenir qu’à partir du lendemain la cuisine serait installée et la
salle à manger transportée chez lui.


Des cuisines pour la troupe avaient été
également commencées à l’extrémité opposée.


C’était l’installation souterraine qui
s’achevait.


Les convalescents furent à leur tour logés
dans la crypte où ils prirent la place des morts, et la galerie destinée à
déboucher sur le fossé de la courtine fut entamée ce jour-là.


L’alarme du matin avait prouvé que les quatre
issues étaient à peine suffisantes ; on en amorça une de plus tombant dans
la cour 3.


Enfin, on compléta le système d’éclairage en
plongeant dans l’obscurité les couloirs les plus éloignés ; on descendit
les sacs à farine, les caisses à biscuits et les conserves dans le magasin à
poudre ; ils formèrent, au-dessus de nos têtes, un nouveau revêtement, et
nous nous sentîmes plus en sûreté quand les vivres furent à notre portée. Les
cartouches étaient déjà transportées dans le réduit, les caisses formant un
petit mur au milieu de l’allée centrale.


Toute la vie du fort s’était concentrée là.


Et je me demandais, en écoutant le grondement
continu des explosions, où nous aurions bien pu nous réfugier au bout de quelque
temps.


Encore quelques heures de cette pluie de fonte
et il n’y aurait plus un talus debout.


Les torpilles arrivaient, elles aussi, en
grand nombre ; quel chambard elles devaient faire là-haut ! mais leur effet était nul sur
nous.


Tel le bateau sous-marin échappe à la tempête
qui déferle à la surface de l’océan en s’enfonçant sous les eaux, telle la
petite garnison de Liouville allait vivre, manger et même dor[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image222.jpg]mir à l’abri du bombardement en disparaissant sous terre.


J’étais allé chercher Ellecram vers cinq
heures et demie. J’étais sûr que, dans sa modestie, ce brave garçon n’oserait
venir dîner à notre table. Et pourtant, il était officier depuis le matin, sa
place était au milieu de nous.


Je le trouvai dans la crypte ; il avait
bien décousu ses galons d’or pour les donner à Edmée qui, assis près de lui,
les plaçait consciencieusement sur sa capote, mais il ne les avait pas
remplacés par l’autre, le petit galon d’or du sous-lieutenant.


— Allons !
allons ! Ellecram, lui dis-je,
prenant tout de suite le ton du camarade et de l’ami ; vous êtes des
nôtres ce soir, j’ai des galons dans ma casemate que mon ordonnance va vous coudre ;
et vous, Edmée, nous vous enlevons pour aujourd’hui à vos nouveaux camarades ;
attendez-moi dans le couloir qui est près de la salle à manger, là-haut dans
une heure, n’est-ce pas ?


Je trouvai chez moi Campagne absolument médusé
et en grande conversation avec Michaud, l’ordonnance du capitaine.


— Mais, j’te dis que j’nai jamais vu la lune
de c’te couleur-là, et puis tu sais bien qu’elle n’est point pleine à c’te
heure-ci ! criait Michaud.


— Eh bien !
alors, qu’est-ce que c’est, si ça n’est point la lune ?


— Quelle lune ? dis-je en entrant.


— Mon lieutenant, tout à l’heure nous avons
été un instant dehors, nous deux, Michaud, et, là-bas, au-dessus de Girouville,
nous avons la lune rouge, rouge comme du sang. Chez nous, les vieilles femmes
disent que c’est mauvais signe. Mais Michaud, il dit que ça n’est pas la lune.


— Mon lieutenant, dit Michaud (l’un air
entendu, c'est pas la lune pour sûr ; j’ai idée que ça pourrait bien être
une comète ?


— Une comète ! s’écria Campagne, on m’en
a montré une, chez nous, dans les environs de 82. C’est pas plus gros qu’une
noix, et ça a une queue. Eh bien ! celle-là n’en a quasiment pas de queue !


— Allons, Campagne, tu bafouilles !
Prends mes anciens galons de sous-lieutenant, tu sais, sur mon veston, et
couds-les sur cette tunique vivement. Toi, Michaud, tu vas me montrer ta comète ;
d’où peut-on la voir ?


— Comme c’est du côté de Girouville, mon
lieutenant, vous pourrez la voir par la fenêtre du télégraphe ; c’est que
dehors, voyez-vous, ça tombe, ça tombe, il y a des cours où on ne peut plus [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image223.png]passer.


Il avait raison, nous montâmes au télégraphe.


Michaud voulut ouvrir, la porte résista.


J’appelai, personne ne répondit.


Alors, Michaud fit une pesée sur la porte qui
s’entr’ouvrit.


Elle n’était pas fermée à l’intérieur, mais
obstruée par des débris. J’aidai Michard de toutes mes forces, et nous finîmes
par la pousser suffisamment dans l’intérieur pour pouvoir pénétrer.


Quel spectacle encore que celui-là !


Les deux télégraphistes étaient là, dans leur
bureau, l’un étendu mort, à demi recouvert de terre et de plâtras, l’autre,
assis dans un coin, contre le mur, épongeant, avec une serviette, le sang qui
coulait de son épaule fracassée.


Tout était sens dessus dessous. Appareils,
trépieds, miroirs, tables, lampes, papiers, placards, tout cela formait, avec
les éboulements de la voûte et les fascines arrachées aux ouvertures, un amoncellement
qui couvrait le plancher.


J’allai vivement au blessé et reconnus un de
nos deux télégraphistes.


— Toi, mon pauvre Noirot, lui dis-je, il n’y a
pas longtemps que tu as pris le service, pourtant...


— Non, depuis deux heures seulement, mon
lieutenant, me répondit-il d’une voix faible, la sueur au front. L’autre a été
tué ce matin, il a sorti quand on a crié que les Prussiens entraient et il
n’est pas revenu alors on m’a commandé.


— Et il est arrivé un obus ?


— Oui, par cette fenêtre...


Et il montrait celle du Camp-des-Romains.


— Il y a comme ça à peu près une demi-heure.


— Tu n’as pas appelé ? On n’est pas venu ?...


— Je ne peux pas crier, mon lieutenant ;
ni l’autre non plus, dit-il en regardant son compagnon étendu, et v’là la
troisième fois que je crois que j’vas me trouver mal ; c’est le sang qui
s’en va, j’n’en peux plus.
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— Vite !
Michaud ! qu’est-ce que tu fais
là à me regarder ? tu devrais être déjà descendu et remonté avec un
brancard et deux hommes !


Et Michaud se précipita dehors.


— Il y avait une dépêche commencée, mon
lieutenant, dit Noirot d’une voix éteinte.


Il étendait le doigt vers une feuille de
papier jaune à demi-cachée par des débris.


Je la ramassai et je lus :


« De Girouville, 4 heures 55 soir.


(Ce matin,
torpille ennemie a fait sauter notre deuxième magasin à poudre, celui qui se
trouve de votre côté, tuant soixante hommes et deux officiers, produisant
brèche énorme dans le flanc qui vous regarde. Attendons assaut d’une minute à
l’autre. Tirerons nombreuses fusées de couleur quand serons attaqués.
Aidez-nous de vos pièces avec hausse de 5 kil. 500. Canon redouble sur Toul.
Villey-le-Sec a repoussé deux attaques. Avons vu vers l’ouest... »


La dépêche s’arrêtait là. À son tour, le rayon
était brisé comme l’avait ôté le fil dès le premier jour. Avec eux aussi, tout
était interrompu.


Nous étions définitivement seuls.


Deux officiers tués ? Lesquels ? Comme j’aurais voulu le savoir.


Ils étaient aussi malades que nous de ce coup-là,
à Girouville, et peut-être plus...


L’ombre s’était faite dans cet étroit espace,
car la nuit descendait rapidement ; dans son coin, l’homme respirait
péniblement, en proie à la fièvre.


Un nouvel ébranlement eut lieu qui lui arracha
un cri de douleur et de terreur.


— Encore un ! mon lieutenant !
murmura-t-il.


— Oui, mon ami, mais on va venir te chercher,
sois tranquille.


Et, avec de l’eau qui était dans un bidon, je
lui tamponnai l’épaule où la clavicule brisée était à nue sur une longueur de
plusieurs centimètres.


Deux hommes arrivèrent, le déposèrent, avec
mille précautions, sur un brancard et l’emportèrent.


Je ne me souvenais même plus de ce que j’étais
venu faire là-haut. Je ne voyais plus qu’une chose ; notre télégraphe
optique détruit, irréparablement détruit.


Plus de causeries, plus de nouvelles.


Verdun et Toul allaient être, par là même,
privés de communications, puisqu’un anneau de la chaîne lumineuse qui reliait
ces deux places par-dessus la tête de l’ennemi, venait de se rompre.


Un anneau ! Peut-être deux ? Qui
pouvait dire, en effet, dans quel état était le poste optique de Girouville ?


— Ah ! par exemple, s’écria tout d’un
coup Michaud, revenu près de moi, v’là qu’elle est verte maintenant !
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— La lune donc !


— Tu es fou !


— Regardez par le trou, tenez, à gauche de
Girouville...


Par la fenêtre, que l’obus, de ce côté -là
aussi, avait largement agrandie, je jetai un regard dans la direction qu’il
indiquait.


Dans le ciel déjà sombre, un globe d’un beau
vert, terminé par une pointe située à la partie inférieure se détachait
admirablement, et tout d’un coup, disparaissant une seconde, reparut bleu cette
fois, d’un magnifique bleu clair


Michaud allait ouvrir la bouche, abruti.


— Calme-toi, lui dis-je, c’est un ballon.


— Un ballon !
j’n’en ai jamais vu des pareils !


— Tu n’as pas tout vu, Michaud !


Un instant, je restai à contempler cet astre
jeté dans le firmament par le génie de l’homme. Les couleurs par lesquelles il
passait étaient le bleu, le vert, le jaune et le rouge ; elles restaient
plus ou moins longtemps visibles, suivant les signaux à faire ; de même,
les interruptions étaient plus ou moins longues.


À la différence du télégraphe, du caloriphone
et des différents systèmes de correspondance employés, chacun des signaux
correspondait à une phrase entière, d’après un dictionnaire de convention où on
avait réuni des phrases répondant aux principales situations.


Ces ballons lumineux pouvaient aussi, quand il
le fallait, reproduire les lettres de l’alphabet et composer ainsi les mots non
prévus.


C’était une des inventions non pas les plus
récentes, mais les plus récemment appliquées ; c’était un rôle tout
nouveau donné aux ballons captifs.


Les ballons captifs, situés à une altitude
maxima de 500 mètres, servent dans le jour de guetteurs pour signaler aux
différents forts les travaux de l’ennemi. Un fil téléphonique, courant le long
de la corde, les rattache au sol ; dès qu’une levée de terre, ébauche de
batterie ou amorce de tranchée, est signalée quelque part, les forts situés à
portée sont immédiatement informés par le ballon d’abord, par le télégraphe
ensuite, de la position exacte de l’ouvrage en construction, et l’anéantissent
avant qu’il ait pu se transformer en batterie.


C’est donc le bombardement reculé pendant un
temps assez long, et si nous avions pu être informés, nous aussi, de
l’emplacement exact où l’ennemi construisait ses trois nouvelles batteries,
nous l’aurions prévenu et arrêté quelque temps.


Pendant la nuit, les ballons captifs viennent
de recevoir une autre destination :


Seize lampes Edison sont suspendues au centre
de la masse d’hydrogène du ballon. On sait que ces lampes se composent d’une
enveloppe de verre dans laquelle on a fait le vide absolu. Un fil de platine,
roulé en spirale, la traverse, et, au passage d’un fort courant, donne cette
clarté éblouissante spéciale à la lumière électrique, clarté docile d’ailleurs,
car on peut la ramener à la valeur d’une veilleuse, en diminuant l’intensité du
courant, comme on baisse une lampe Carcel.


Quatre par quatre, ces lampes ont des
enveloppes de verre bleues, vertes, jaunes et rouges ; à l’aide d’un
commutateur placé dans la nacelle ou même à terre, on peut éteindre tel groupe
et rallumer tel autre instantanément.


Le ballon est donc éclairé intérieurement ;
or, son tissu, imprégné d’une huile spéciale, est absolument transparent ;
il forme donc un globe lumineux, visible de très loin
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Toul et Verdun pouvaient se passer de nous,
tout était pour le mieux.


On avait craint d’abord de noyer, au milieu d’une
masse d’hydrogène, gaz inflammable au plus haut degré, les fils rougis à blanc
du platine ; mais il avait été prouvé que, en cas de bris du verre, le
platine s’éteignait instantanément. D’ailleurs, par excès de précaution, chacun
des groupes de quatre lampes était enfermé dans un second globe de verre rempli
d’air. Aucun danger, par conséquent.


Enfin, pour ce travail de nuit, il était
inutile de mettre quelqu’un dans la nacelle, si le ballon correspondant était
visible du sol.


Cependant, un nouveau projectile arriva et un
nouveau pan de mur s’effondra près de nous ; sous nos pieds, le plancher
s’affaissa légèrement.


— Allons-nous-en, dis-je à, Michaud.


Dans le couloir de la salle à manger, je
trouvai Ellecram et Edmée se promenant ensemble.


— Dans un instant, leur dis-je, je reviens
vous prendre.


Le commandant venait d’arriver, j’allai à lui.


— Je lui appris d’abord la démolition du
télégraphe optique et lui montrai la dépêche tronquée arrivée de Girouville.


— Dubos, dit-il aussitôt, la tourelle est-elle
remise en état ?


— Oui, mon commandant, depuis quatre heures.


— Alors, prévenez le sous-officier qui la
commande de ne pas quitter Girouville des yeux ; s’il voit partir
au-dessus du fort des fusées de couleur, qu’il ouvre le feu à 5,500 ou 5,600
mètres au maximum, dans l’axe même du fort. Un assaut est imminent pour eux,
aidons-les de nos derniers coups.


— C’est l’hôpital qui vient en aide à l’infirmerie,
dit Dubos en riant.


Et il sortit.


— Mon commandant,, dis-je alors, j’ai cru hier
faire en mettant deux couverts de plus et soir, un pour Ellecram, qui est un de
nos camarades, l’autre pour ce petit caporal, à qui vous avez annoncé la
médaille ce matin. L’adjudant Thomas m’a prêté la sienne ; la voici, vous
pourrez la lui donner.


— Bonne idée ! vous avez très bien fait ;
où le placez-vous ce petit caporal ? Tenez, mettez l’un à ma droite,
l’autre à ma gauche ; ce sont les deux héros d’aujourd’hui ; grâce à
eux, nous mangeons chez nous.


J’allai les chercher. Ils étaient un peu
gênés, mais l’accueil de tous les mit vite à leurs aises.


Le commandant leur serra la main et chacun de
nous en fit autant


Puis il les plaça, et, comme Edmée ne bougeait
pas :


— Allons, allons, mon jeune sergent, un peu
d’entrain, allons !


Et Edmée, prenant sa serviette, y trouva la
médaille que le commandant venait d’y cacher.


— Ah ! mon commandant,... dit-il... et il
ne put ajouter un mot ; dans chacun de ses yeux bleus, une grosse larme
brillait.


Ces deux braves garçons étaient si émus qu’ils
ne purent manger ni l’un ni l’autre, et Dieu sait pourtant si, voisin
d’Ellecram, devenu du premier coup et par attraction instinctive, un ami pour
moi, je lui vantais notre menu.


Un lien d’ailleurs, lien de pur hasard, me le
rendait plus sympathique encore ; il m’avait appris qu’il était né à
Saint-Cyr ; il connaissait notre vieille école ; il avait vu, dans sa
jeunesse, passer les plumets blancs et rouges. Tous ces souvenirs m’étaient chers
et, dans ce fort perdu, au milieu de cet orage déchaîné sur nous, me revenaient
mille fois plus touchants et plus doux.


Je connaissais d’ailleurs la maison de ses
parents : un petit nid de verdure sur la ligne du chemin de fer. Je
l’avais remarquée plusieurs fois en prenant le train pour Paris.


Nous nous attachâmes vite l’un à l’autre ;
c’était un garçon au cœur excellent, au tact parfait, au caractère droit. Et
puis, dans cette vie de dangers communs et d’émotions toujours nouvelles, les
affections sont plus vives, risquant d’être plus courtes.


La conversation était engagée. Je parlai au
commandant du ballon lumineux de Toul.


— Ah ! tant mieux, me dit-il. J’ai
trouvé, en effet, dans les papiers confidentiels de la place, un alphabet et un
lexique qui doivent correspondre à ce langage en couleur. Nous pourrons ainsi
comprendre ce que Toul dira.


— Et les réponses ? fit Laglande.


— Il ne faut pas espérer les traduire. Verdun
est trop loin et les collines boisées qui le masquent sont trop rapprochées de
nous.


— Les ballons captifs vont être bien précieux,
dit Orsat, si le service en est bien organisé.


— Et il l’est, dit le commandant ; il a
fallu la ténacité du commandant Renard, directeur de l’École d’aérostation de
Meudon ; il a fallu sa foi dans le succès pour arriver à ce résultat. Il
s’est heurté à des ministres indifférents, à des directeurs hostiles ; on
lui a refusé les fonds nécessaires, dispensé parcimonieusement les moyens, le
matériel et les hommes ; rien ne l’a rebuté et, à la fin de 1886, il avait
doté de parcs aérostatiques complets nos camps retranchés de Belfort, Épinal,
Toul, Verdun, Dijon, Reims et Lille. Je ne parle ni de Paris ni de Lyon dont
les ressources en tous genres permettent de construire plus de cent ballons en
quarante-huit heures.
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— Ils ne sont pas gonflés au gaz d’éclairage,
mais à l’hydrogène pur qui donne une force ascensionnelle beaucoup plus
considérable et permet de réduire du tiers la capacité de l’aérostat.


— Mais ce gaz où le trouvent-ils, les
aéronautes ?


— Ils le fabriquent eux-mêmes ; le parc
en question comprend, parmi ses voitures, une sorte d’usine roulante produisant
l’hydrogène en grande quantité, d’après un procédé absolument nouveau, qui est
le secret du commandant Renard, et c’est un secret bien gardé, car, à Meudon,
n’entre pas qui veut et Renard est l’ennemi de la réclame et du bruit.


En deux heures, un ballon pouvant enlever
trois hommes est gonflé, gréé, prêt à partir.


— N’y a-t-il pas à craindre que, de captif, il
devienne libre, mon commandant, demandai-je, très enthousiaste pour cette
question si pleine de merveilles prochaines.


— Non, à moins de tempête ; or, par les
tempêtes, on ne s’enlève pas : de même qu’en présence de la mer déchaînée,
le paquebot reste au port. La corde qui retient l’aérostat et d’une solidité
éprouvée et s’enroule autour d’un treuil fixé à l’arrière d’une voiture de
quatre chevaux. À l’avant se trouve une machine à vapeur qui le ramène à terre
en quelques minutes.


D’ailleurs, si le ballon partait, cassant son
amarre, il atteindrait mille ou deux mille mètres de hauteur, et toujours montés
par des officiers connaissant la manœuvre des aérostats, pourrait aller atterrir
assez loin pour ne pas tomber dans les lignes ennemies.


— Et le ballon dirigeable, mon commandant,
continuai-je, où en est-il ?


— Il doit être fait à l’heure où je vous parle ;
la dernière fois que j’ai vu Renard, il était plein d’espérance et ne doutait
pas du succès. Son grand modèle, le Général Manier, comme il rappelle, doit
être gonflé maintenant, et... Mais vous me faites bavarder, dit le commandant
s’interrompant, et pourtant je suis obligé de vous ramener à des sujets
beaucoup plus terre à terre. L’opération de cette nuit me préoccupe fort. Dubos
avez-vous fait faire la tranchée comme il était convenu ?


— Oui, mon commandant ; elle coupe le
chemin couvert à la deuxième crémaillère et a environ soixante mètres de long. À
sa sortie, on est sur un terrain où les projectiles n’arrivent plus.


— Et du côté du bois ?


— Mes deux patrouilles viennent précisément de
rentrer, dit le capitaine Cognon qui s’était absenté un instant pour parler à
son adjudant. Elles ont pu aller, en rampant, jusqu’à trois cents mètres du
bois, et n’ont rencontré personne.


— Fort bien, on pourra alors porter la moitié
des morts de ce côté. J’y tenais beaucoup. Ceux qui étaient dans le fossé
ont-ils été remontés ?


— Oui, mon commandant, dit Souterrain, je m’en
suis occupé. Je les ai empilés derrière le chemin couvert. J’en ai compté
soixante-huit. Je crois bien que dans le nombre il y en avait un qui n’était
pas tout à fait décédé, mais les obus pleuvaient si dru, que n’ai pas voulu
perdre de temps à le rechercher ; du reste, on ne voyait plus très clair.


— Et vous avez bien fait ; vous auriez
exposé, pour ce malandrin, la vie de trois ou quatre des nôtres : ne
faites jamais cela. C’est une faute qui me rappelle le dévouement de ces
pompiers, qui s’abîment à cinq ou six dans un immeuble enflammé et meurent
héroïquement après avoir tenté en vain de sauver les archives d’un avoué ou la
comptabilité d’une compagnie d’assurances. C’est trop bête ! Quand nous
ferons le transport, si vous l’entendez geindre, vous tâcherez de le mettre sur
le tas et non par dessous. C’est tout ce que nous pouvons faire pour lui.


— Quand je vous disais que nous devenions tous
peu à peu féroces ; tout le monde trouva cela naturel, c’était tout simplement
le retour à l’état primitif.


Le commandant continua :


— Et notre... établissement crématoire ?


— Je suis prêt, dit Laglande, les sapeurs sont
prévenus, les bois réunis


— Souvenez-vous que ce bûcher doit-être considérable
dit le commandant ; on ne transforme pas en cendres trente-quatre corps,
trente-cinq avec notre pauvre Gibert, sans prodiguer le combustible, et il ne
faudrait pas qu’il y eût des restes, car nous serions très incommodés les jours
où le vent viendrait de la plaine.


— J’exagérerai plutôt les dimensions, mon
commandant ; d’ailleurs, j’ai des palanques en quantité et j’ai calculé
qu’il y en avait assez pour brûler le reste de la garnison, plus 28 hommes ;
nous ne serons donc pas à court.


— Cet animal-là, je vous le répète, mettait le
calcul partout. Je vous demande à quoi il pouvait servir, ce calcul-là ?


Il poursuivit :


— Je ferai au-dessous quatre cheminées d’appel
qui concentreront au milieu une chaleur très forte ; les couches de
cadavres et de palanques alterneront, et je réponds du résultat.
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— Alors, messieurs, reprit le commandant, tout
est bien arrêté, nous allons prendre quelques heures de repos, nous ne l’avons
pas volé, à minuit, que tout le monde soit prêt... Le capitaine Dubos fera
commencer l’opération au moment qu’il jugera le plus favorable.


Et, comme nous partions, j’entendis le capitaine
Orsat, s’approchant de son collègue, lui dire de si voix la plus caressante :


— Vous voilà passé fossoyeur en chef :
tous mes compliments, mon cher camarade.


Comment ! lui aussi, le père Orsat
trouvait à plaisanter en présence de la besogne macabre que nous allions
accomplir !


Le moral était bon à Liouville ce jour de
juillet 18...


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .


À onze heures, Campagne vint me réveiller.


— Quoi, qu’est-ce qu’il y a encore ?
dis-je.


— Vous m’avez dit de vous réveiller à cette
heure-ci vous savez bien, pour la corvée des morts.


Et moi, j’étais dans un rêve tout bleu, tout bleuit
« La corvée des morts, » oui, je n’y pensais plus ; ah ! j’eus bien du mal à le quitter mon
joli rêve.


Il me souriait encore quand je parvins dans le
couloir où les hommes se répartissaient leur funèbre fardeau.


Là, il disparut.


Deux à deux, les soldats attachèrent les corps
et se rangèrent, deux de front, sous la voûte.


Puis, quand ce couloir fut rempli, la chaîne s’étendit
sous les voûtes les plus voisines, attendant l’heure à l’abri.


Abri bien problématique déjà, car de tous
côtés les voûtes commentaient à céder sous l’effort répété de ces béliers
lointains.


Et quel Rembrandt peindrait certains coins de
ce tableau, où sous la lumière crue des lampes se détachaient des figures
couleur de cire, des mains rouges, des vêtements souillés de poussière et de
sang.


Sur un ordre du capitaine Dubos, les hommes
avaient attaché les bras les morts avec leur ceinturon, de manière qu’ils
fussent collés au corps. En effet, ils auraient pu s’engager sous les pointes
des lances de la grille d’entrée, dans le garde-fou du pont fixe, et le défilé
général eu eût été retardé.


Et tous ces corps, déjà rigides, le
paraissaient davantage encore, sanglés dans ce fourniment, le dernier.


Comme j’allais prendre la tête de la chaîne,
la lumière rouge de ma lanterne tomba sur le visage du major von Petermann, qui
ouvrait la marche.


On l’avait trouvé de l’autre côté du fort ;
il avait déjà été traîné par de nombreux couloirs ; sa grosse figure était
d’un bleu tirant sur le noir.


Je ne me sentais pas de haine pour celui-là,
et sa vue m’impressionna.


Pauvre gros bonhomme !


À minuit vingt, comme pour une bénédiction du
ciel (faut-il parler du ciel ou de l’enfer en pareille occurrence ?) il y eut, dans l’arrivée des
obus, en ralentissement très sensible.


Était-ce manque de projectiles dans les
batteries ou tout autre motif.


Nous ne perdîmes pas notre temps à nous le
demander.


Le capitaine Dubos était près de moi.


— En avant ! dit-il.


Et, dans les couloirs, les sous-officiers
répartis dans la chaîne répétèrent :


En avant !


Et, comme de vigoureux chevaux normands tirant
la charrue dans les champs, les premiers partirent vivement et le chapelet
funèbre s’égrena dans la nuit.


Profitant de ce calme passager, les cent
cinquante hommes désignés pour enlever les corps restés sur les glacis, s’y
répandirent en courant et, sans perdre une minute, les traînèrent jusqu’aux premiers
buissons, puis revinrent en chercher d’autres pour n’avoir plus à grimper tout
à l’heure sous le feu rallumé des batteries, cette pente dangereuse sur
laquelle venaient s’abattre tous les coups trop courts.


Pour mon compte, j’allai du côté de Liouville ;
nous arrivâmes rapidement près de l’endroit où rapide et dénudée, la pente
tombe sur le village :


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image229.jpg]Les hommes disposèrent leur chargement tout au bord ; il ne fallait
pas les précipiter de suite pour donner l’éveil : les premiers arrivés repartirent
faire leur deuxième voyage, et, rapidement, un parapet de corps humains se
dressa, derrière lequel, immobiles et silencieux, nous attendîmes. En avant de
nous et sur nos flancs, des éclaireurs nous gardaient de toute surprise.


Pas le moindre bruit, on eut dit la promenade
des ombres de la Légende bétonnée.


Au bout de deux heures, tout était là ;
le capitaine Dubos ne garda que cinquante hommes et renvoya les autres.


— Et maintenant, dit-il, poussons-les dans le
vide, et vigoureusement et vivement !...


Et, attaqué par le pied, ce mur improvisé
s’écroula, s’abîma dans le noir, entraînant les pierres...


Des coups de fusil partirent d’en bas...


Sans doute, des cadavres étaient venus rouler
dans les jambes des sentinelles du village ; peut-être même celles-ci
avaient-elles tiré dessus !


— Nous nous hâtions, et les corps
disparaissaient, rebondissant, et un écho sourd se mêlait aux coups de feu.


En quelques minutes, la place fut nette. Les
Allemands de ce côté avaient repris leur bien.


Rapidement, nous partîmes.


Du côté des bois, l’opération n’était pas
terminée quand nous revîmes. Elle le fut à trois heures seulement ; elle
avait été pénible, car il avait fallu aller chercher des cadavres et des débris
humains jusqu’au fond des entonnoirs produits par l’explosion des torpilles.
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— Si ça ne leur crève pas les yeux demain
matin, dit Gazier, que je rencontrai, je veux bien être pendu, car j’ai pris la
pèlerine en caoutchouc du major, je l’ai suspendue à un long bâton enfoncé au
milieu du tas. Cela fera, de loin, l’effet d’un grand drapeau noir ; ce
sera de circonstance. Cette fois, voilà la vraie guerre ! J’y suis en plein.


Il était étonnant, ce territorial ! Il fallait cette complication de
barbarie et de sauvagerie pour qu’il se figurât assister à une vraie guerre !
Les assauts, le bombardement, tout cela lui rappelait encore trop les grandes
manœuvres ! En vérité, je vous le dis, rien d’aussi sanguinaire que les
gens pacifiques et d’humeur paisible, lorsqu’ils prennent goût aux batailles.
Il me faisait l’effet, moins les sept femmes, d’un Barbe-bleue moderne, ce
Gazier. Il ne restait plus que les blessés.


Le Commandant entra dans la casemate où ils se
trouvaient rassemblés.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image231.png]Le docteur le suivait, j’entrai derrière eux. Ils étaient là, étendus
ou appuyés le dos au mur, dans des positions diverses, serrés l’un contre
l’autre, et on entendait des respirations sifflantes et des râles étouffés.


— Faites enlever les morts, s’il s’en trouve
parmi eux, dit le Commandant à voix basse.


Altemare parcourut les lignes : huit
avaient passé l’arme à gauche depuis le matin, on les porta dehors.


— Messieurs, dit le commandant, lentement et
d’une voix grave, en s’adressant à eux en allemand, votre nation nous fait une
guerre de barbares, et en êtes les premières victimes, puisque je suis obligé
d’agir vis-à-vis de vous contrairement à toutes les lois de la guerre. Je ne puis
ni vous garder ni vous soigner. Votre général le sait et ne veut pas vous reprendre.
Qu’il assume et garde à jamais, que votre empereur et votre peuple partagent
avec lui la responsabilité de cet acte sans précédent !


Quelques-uns d’entre vous le reverront. Je
souhaite que ce soit le plus grand nombre. Ils lui porteront mon dernier mot,
car à partir d’aujourd’hui je n’aurai plus avec lui la moindre communication.
Qu’ils lui disent que les moyens les plus odieux ne décourageront pas notre
résistance.


Nous avons à venger la génération de 1870,
tombée sous vos coups ; nous lutterons jusqu’au dernier homme.


La France sera victorieuse où nous ne la
verrons pas vaincue.


Non, messieurs, dit le commandant, s’arrêtant
devant un vieil officier à barbe grisonnante qui, soulevé sur un coude,
écoutait, les yeux fixes, vous portez cette médaille commémorative d’une guerre
dont nous voulons aujourd’hui effacer le souvenir, dites à votre chef que,
confiants dans la victoire de l’armée française, nous sommes résignés à tout
souffrir et prêts à tout oser.


Et, comme les hommes entraient avec des
brancards :


— Je suis obligé, ajouta-t-il, de vous
prévenir que tout cri poussé par un d’entre vous pendant le transport sera
immédiatement puni de mort.


Et auprès de chaque brancard, un soldat se
plaça la baïonnette au bout du canon, car il était défendu de tirer.


Les hommes avaient la consigne de planter leur
baïonnette de bas en haut dans la bouche de ceux qui appelleraient.


La pointe, traversant le palais et plongeant
dans le cervelet, devait supprimer instantanément la parole et la vie.


J’ajoute qu’ils se le tinrent pour dit et
qu’aucun n’eut la tentation de marcher sur les traces de la Tour d’Auvergne.


On donna cette consigne avec les mêmes détails
que s’il se fut agi d’une nouvelle manière de préparer le rata ou d’ajuster les
guêtres.


Puis on se mit en roule...


À quatre heures, au petit jour, c’était fini ;
il était temps.


— Il n’y a plus un allemand dans le fort, mon
Commandant, vint dire le capitaine Dubos ; vos ordres sont exécutés. Nous
n’avons perdu que trois hommes tués par des éclats d’obus.


— Merci, capitaine, dit le Commandant ;
aux nôtres maintenant. Tout est-il prêt, Laglande ?


— Oui, mon Commandant, le bûcher est terminé,
et un sapeur, blotti derrière, n’attend que votre signal pour y mettre le feu :
ce signal sera un coup de sifflet prolongé.


— Vous n’avez pas oublié ce pauvre Gilbert,
que j’avais fait porter au magasin d’armes ?


— Non, Commandant, dit Laglande, il est par-dessus.


Nous étions tous rassemblés. Personne n’avait
dormi pendant cette nuit-là.


— Mes chers camarades, mes amis, dit le commandant,
en votre nom, au nom de tous les défenseurs de Liouville, je salue ces morts
que la haine de l’ennemi nous empêche d’honorer comme ils le méritent. J’envoie
à Gilbert, le camarade si dévoué, si énergique que nous venons de perdre, le tribut
de nos regrets et l’expression de nos adieux.


Messieurs, je vous le redirai chaque fois que
l’un de vous partira, si je suis là encore pour le redire, soyons tous prêts à
le suivre.


Et, passant dans le couloir pour sortir un
instant dans la cour, le Commandant donna un coup de sifflet prolongé.


— Nous ne pouvons pas manquer cela, me dit
tout bas Souterrain ; pensez donc !
un bûcher comme au temps du siège de Troie ; comme je regrette donc
d’avoir oublié mon Iliade ; il devait y avoir quelque part une
description dans le genre de celle que nous allons voir : Achille ! Patrocle ! Hector !
Agamemnon ! tout ce monde-là se
brûlait successivement. Allons, viens !
je connais un coin sur le bastion, où nous serons bien défilés. Après, nous irons
nous coucher.


Il avait raison, on ne voit ça qu’une fois
dans sa vie.


Quelques minutes après, nous étions dans
l’angle d’une traverse, sur le prolongement du parapet de la courtine.


Devant nous, une petite pièce de flanquement,
puis le large fossé encore plein d’ombre, et, de l’autre côté, l’énorme masse
de bois qui s’enflammait en grésillant au loin, l’aube naissante.


— Tu ne trouves pas que ça rappelle l’Inde ? me dit Souterrain, renfonçant
instinctivement la tête dans ses épaules chaque fois qu’un obus tombait dans le
voisinage ; oui, ça rappelle les bûchers des Rajahs, les femmes qui se
jettent dans les flammes pour ne pas survivre à leurs époux, un tas de choses
très poétiques ! Oui, mais
aujourd’hui ça manque de femmes, fit-il après une pause. Dis donc, vois-tu ça ?
trente-cinq femmes se jetant là-dedans pour ne pas survivre... Après tout, je
dis une bêtise, ils devaient être presque tous garçons...


Il se tut. D’ailleurs, j’étais loin des
plaisanteries de ce rieur obstiné ; je ne pensais guère à répondre.


La flamme montait, montait vite ;
l’énorme pyramide était maintenant embrasée tout entière.


Et notre fort, sortant de l’ombre, se teinta
de rouge et nous apparut tel qu’il était, bouleversé, retourné, éventré !
Les pièces culbutées, les affûts tombés sur leurs flasques s’éclairèrent entre
leurs traverses fondues de reflets couleur de sang.


Oui, mais au milieu de tous ces débris, le
drapeau se dressait encore, et, cramponnés aux flancs de ce fort en ruines,
nous aussi nous restions debout !


Que devaient penser nos voisins en voyant cette
flamme énorme au-dessus de Liouville ?


Elle montait toujours plus haut, se mêlant aux
tourbillons de fumée noire du goudron.


Quel signal d’appel y verraient les camarades,
là-bas, au loin ? Car il allait se voir de loin !


Et ce pauvre Gibert ! À qui le tour la prochaine fois ?


À qui le tour ? j’anticipe, mais je vais
vous le dire à Souterrain ! à ce pauvre grand gamin qui riait là près
de moi.


Ah ! si on me l’avait dit à ce moment-là !


Tout à coup, le vent fit un saut et les
flammes furent poussées de notre côté.


— Pouah ! dit Souterrain dégringolant le
talus, ça sent le bifteck brûlé, allons-nous coucher.


Et, comme nous allions rentrer dans le couloir
qui ramène à l’intérieur du fort, nous nous aperçûmes que nous n’étions pas
seuls.


Et celui qui était là, à l’entrée de cette
petite cour déserte, ne nous avait guère entendus et ne nous voyait pas.


C’était l’abbé Legrand, qui, agenouillé et la
figure dans ses mains, récitait à voix basse la Messe des Morts.
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        le fort. Les Allemands furent bien
inspirés nous laissant tranquilles ce matin-là. Tranquilles est une manière
déparler, car leur sept batteries continuaient le concert endiablé de la
veille, et le matin le sergent de ronde fit ramasser sur les banquettes du
parapet deux territoriaux, que le tir de la nuit avait réduits en chair à pâté.
Deux tués seulement ! c’était bien peu d’effet utile pour tant de bruit.


On a calculé que dans l’ensemble d’une campagne
il faut, pour tuer un homme, son poids en plomb. — Chaque balle pesant 25
grammes, comptez ce qu’il faut en moyenne, de coups de fusil pour obtenir ce
résultat modeste : un mort !
plus de deux mille cinq cents !


Il est vrai que dans certaines circonstances,
l’assaut de la veille par exemple, on obtient, 1,500 tués avec 15,000 balles
(c’était à peu près le nombre de coups tirés chez nous :) et chaque mort avait
trois ou quatre trous : — mais ces boucheries-là sont l’exception.


Dans tous les cas, l’artillerie est loin de
ces proportions-là, car Laglande ne manqua pas de calculer que nous avions reçu
de quatre heures du matin à dix heures, environ 3,200 coups, soit à peu près
128,000 kilogs de fonte.


Et, tout cela avait tué : deux hommes ;
on leur aurait élevé dix statues avec ce poids-là.


Aussi ce fut la première réflexion qui se
produisit, lorsque nous nous rencontrâmes à déjeuner : les Allemands
pouvaient continuer longtemps sur ce pied-là, et retourner de fond en comble la
surface du sol ; il était bien plaisant de penser à leur déception
prochaine.


— Oui, tirez, tonnez, dit le père Orsat en
dépliant sa serviette, et puis quand vous croirez que nous sommes tous morts,
venez y voir !


C’était notre premier déjeuner sous terre,
dans la nouvelle casemate du commandant Randal.


Le génie l’avait terminée : on y
descendait par trois marches ; ainsi approfondie, elle était beaucoup plus
haute de plafond que le reste de la grotte, et une espèce d’antichambre fermée
par de doubles portes la séparait complètement de cette dernière.


Une cheminée coudée débouchant à l’air libre
sur un talus défilé des coups, l’aérait très suffi[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image233.jpg]samment, et on éprouvait en y entrant une sensation de fraîcheur très
appréciable.


— C’est vrai, mon Capitaine, dit Laglande,
continuant la pensée du père Orsat, mais ce qui a pu être fait à Liouville est
la conséquence d’un hasard heureux pour nous. Si nous n’étions pas sur une
couche rocheuse, couche dont les stries parfaitement délimitées permettent une
extraction très rapide, nous n’aurions pu créer ce refuge inespéré. Dans un terrain
argileux, sablonneux, il aurait été impossible, même avec de nombreux étais, de
creuser un réduit aussi spacieux défiant la torpille.


— Alors, dit Gazier, si on n’est pas bâti sur
roc, il faut se rendre ? allons donc !


— Je n’ai pas parlé de se rendre, dit Laglande :
on a toujours la ressource de percer les lignes ennemies, ou de se faire
sauter;... mais, en dehors de ces trois solutions-là...


— Ainsi, dit le père Orsat, les camarades de Girouville ?


—... Sont bien malades, mon capitaine, s’ils
n’ont pas pris à temps les précautions dont nous recueillons aujourd’hui les
fruits : car ici, dès ce soir, les talus n’existeront plus : demain
soir, tout ce qui est maçonnerie sera rasé...


— Après demain, continua Dubos, le terrain
sera nivelé et les fossés comblés.


— Le jour suivant, poursuivit Souterrain, on
pourra labourer là-haut comme font actuellement les Arabes nomades sur les
ruines de Carthage.


— Et après la guerre finit le docteur, qui
voulait mettre son grain de sel, une Commission archéologique sera nommée pour
rechercher l’emplacement probable d’un fort que la légende appelait le fort de
Liouville.


— C’est cela, ajouta Souterrain, on fera des
fouilles, et on nous trouvera en train de dîner on de jouer au loto.


— Voyons, trêve de blagues, dit le Père Orsat,
qui, avec les allures de profond ignorant qu’il se donnait invariablement, ne
manquait jamais quand il en trouvait l’occasion, de grossir son bagage de connaissances :
s’il en est ainsi, d’abord nous sommes frits, ensuite la fortification, telle
que l’a conçue le constructeur de Liouville, en toute son époque, cette
fortification est une vieillerie, son système est suranné, démodé, son principe
absurde.


— En doutez-vous ? dit le Commandant qui n’avait pas encore parlé.


— Mon Dieu, mon Commandant, je commence à n’en
plus douter, depuis que je vois raser tout là-haut. J’ai eu en effet la
curiosité de prendre l’air deux minutes ce matin, et le spectacle est lamentable.
Mais il y avait 15 jours, quand je parcourais ce fort de Liouville si
formidable, avec son haut relief, ses revêtements énormes, son escarpe défilée,
son commandement sur tout le terrain environnant, je disais à Danrit : comment
ne serait-on pas en sûreté derrière 6 ou 8 mètres d’épaisseur de terre ? Quels
projectiles feraient écrouler ces voûtes de 1 à 2 mètres à la clef, noyées dans
le sable : comme on sera bien dans ces galeries, dans ces casemates à
l’épreuve des bombes ! Et voilà que de tout cela, il ne va plus rien
rester debout. C’est un nettoyage complet de mes croyances en fortification.


— Nettoyage que vous avez déjà dû effectuer
une première fois en 1870, mon cher Orsat, lorsqu’avec des moyens d’action bien
inférieurs à ceux d’aujourd’hui, vous avez vu éventrer les anciens forts de
Vanves, d’Issy, de Montrouge, etc.


— C’est vrai.


— D’ailleurs de ces derniers il ne faut plus
parler : on a eu beau les renforcer, les modifier, ce sont aujourd’hui
jouets d’antiquaires et objets d’études préhistoriques.


— Mais enfin, dit mon Capitaine, puisqu’on reconnaissait
il y avait deux ans déjà l’insuffisance de nos ouvrages, pourquoi s’est-on exposé
aux déceptions d’aujourd’hui.


— Ah ! c’est que notre Administration de
la guerre est bien la plus paperassière, la plus routinière, la plus lente de
toutes les administrations, y compris celles de la Turquie et de la Chine. Dès
l’apparition des nouveaux
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explosifs, les Allemands chez qui l’unité de
direction et de commandement est absolue recouvrirent de sable, de gravier, de
béton, les forts de Metz et de Strasbourg.


— Oui, dit Laglande, et cela avant même de
savoir si ces revêtements seraient suffisants ; mais, à l’annonce des
effets de la mélinite, ils apprécièrent si bien la nécessité de faire quelque
chose de suite, ils se mirent au travail.


— Et chez nous ? dit Gazier.


— Chez nous, reprit le Commandant, on nomma
des Commissions ! Ah ! les
Commissions ! voilà une denrée dont nous ne manquerons jamais en France,
elles se mirent immédiatement à l’œuvre et les rapports affluèrent, les projets
s’amoncelèrent, les cartons ministériels se gonflèrent, etc... aucune
résolution ne fut prise. Des expériences furent faites, qui démontrèrent la
résistance des tourelles du Creusot, la dureté du ciment romain : l’acier
et béton se disputèrent la suprématie ; pour les mettre d’accord, on les
adopta tous les deux.


— Alors, si on les adopta ? reprit
Gazier.


— Ah ! mon cher lieutenant, ne confondez
pas innocemment, adopter une mesure et l’appliquer cela fait deux.


— Et avec ne rien faire cela fait même trois,
dit Souterrain.


— D’abord, fit le père Orsat, en hochant la
tête, nous étions dans une dèche !....


— Oui, reprit le Commandant, ce fut aussi une
raison, les projets comportaient 400 millions de dépenses : puis ils
furent réduits à 150, puis on se borna à faire pour cinquante sous de travaux.
Liouville est même des plus heureux à ce point de vue, car on y a fait quelques
revêtements de ciment. D’ailleurs, au moment où les crédits allaient être
demandés, une nouvelle école se dressa : celle-là ne voulait plus
seulement améliorer, elle voulait tout refaire.


— Tout refaire ? ils étaient fous !
dit Dubos.


— Vous l’avez dit, reprit le Commandant, qui
certainement avait dû rompre des lances jadis, pour soutenir les idées qu’il
développait devant nous. Oui, il y eut des gens, des officiers généraux et supérieurs,
qui, au moment où la guerre était imminente, eurent le toupet de dire :
refaisons tout d’après de nouveaux plans !


— C’était insensé, appuya le capitaine Cognon,
qui ouvrait la bouche pour la première fois.


— Eh bien, j’étais de ceux-là !.....Oui, reprit-il en riant, et en
voyant la tête des deux capitaines qui l’avaient si délibérément traité de
toqué, et ne regrettez pas vos épithètes, car elles sont des plus anodines en
comparaison de celles qui nous furent adressées à cette époque. Oui, j’étais de
ceux-là ; il vous semble voir, n’est-il pas vrai, un chasseur qui,
entendant arriver un sanglier, veut changer les cartouches de son fusil,
risquant de voir la bête dans ses jambes à l’instant où il fera basculer son
Lefaucheux. Mais si ce chasseur imprévoyant n’a au service du dur à cuire de la
forêt, que du plomb à moineaux, a-t-il tout à fait tort. ?


— Il a absolument raison, affirma le capitaine
Cognon, ne s’apercevant par lui-même de la rapidité de sa volte-face, tant il
avait envie de retirer son appréciation précédente.


Le Commandant sourit légèrement et poursuivit :


— Enfin on discuta, pérora, je crois même
qu’on s’insulta, mais on ne fit rien, nos forts restèrent ce qu’ils étaient,
c’est-à-dire tout à fait insuffisants. Voyez l’exemple de Girouville, si au
lieu de son petit magasin à poudre, il avait vu sauter l’autre, il n’y restait
plus 50 hommes debout. J’espère qu’instruits par l’expérience, ils auront
enterré leurs poudres, mais au lieu de cette quantité d’ouvrages tous très
faibles, n’en vaudrait-il pas mieux quelques-uns sur les points principaux et
ceux-là imprenables ?


— Oui, dit Dubos, qui à son tour retournait sa
veste, et décidément cette guerre nous a trouvés parfaitement insuffisants au
point de vue fortification.


— Heureusement, dit le Commandant, il n’en
sera pas de même pour le reste.


— Mon Commandant, dit alors Orsat, vous venez
de nous montrer deux écoles aux prises, il me semble qu’il y en a une troisième ;
j’étais un jour à dîner auprès d’un officier, brillant élève de l’école de
guerre, lequel traitait précisément cette question de la défense des forts ;
or, il prétendait que la fortification permanente devait être reléguée au
second plan ; il la remplaçait par des troupes mobiles judicieusement
postées et couvertes par des ouvrages de campagne.


— Je connais cela, reprit le Commandant, et il
y eut même mieux ; des sommités militaires proposèrent le désarmement des
forts, les jugeant inutiles, on parla d’en extraire les approvisionnements et
l’armement. À cette école de guerre dont vous parlez, on professa cette
doctrine qu’à l’avenir pour défendre un fort, il faudrait commencer par...
l’évacuer.


— L’évacuer !
s’écria Gazier toujours en arrêt.


— Oui, je veux dire le défendre à l’extérieur,
puisque l’artillerie ennemie le rend intenable, ne pas l’occuper.


— C’est une idée qui ne doit pas avoir
beaucoup de succès, quand on a affaire, comme nous, à une vingtaine de mille
hommes, voire même à une force moitié moindre, dit Orsat ; que dirait-on d’un
lapin qui projetterait de défendre énergiquement les abords de son terrier, au
lieu de sauter dedans à la première alarme ?


— Mais vous voyez bien, dit le commandant, que
nos théoriciens ont tout prévu, excepté ce qui est arrivé ; où sont-elles
les troupes mobiles, et qu’aurons-nous pu tenter ici avec 800 hommes en fait de
défense extérieure ? Dès le deuxième jour, nous étions enfermés, bien
enfermés, dès le sixième nous devions être pris ou enterrés.


— Et cependant, dit Laglande, il existe
certainement un type de fort
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capable de résister victorieusement à l’artillerie
actuelle, si puissante qu’elle soit. Dans cette lutte de la cuirasse contre le
boulet, l’avantage doit fatalement rester et restera à la cuirasse. Vous me
direz que les Anglais lancent un obus plein de 1,180 kilos dans leur canon de
120 tonnes, et les Italiens un monstre de 1,270 kilos, je crois, avec des
charges de 300 kilos de poudre prismatique ; les uns et les autres, il est
vrai, dans des canons qui éclatent de temps en temps. Mais on ne peut aller
indéfiniment dans cette voie, tandis qu’on peut accumuler devant ces masses,
quelle que soit leur vitesse, des matelas de plus en plus épais. Le dernier mot
doit donc rester à la fortification.


— Sapeur, va ! grommela Dubos, ne se
rappelant pas à temps qu’il y en avait près de lui un autre à quatre galons.


— Mon cher artilleur, lui dit le Commandant,
souriant de nouveau, j’ai évidemment l’air de plaider pro domo meâ ;
cependant, croyez-moi, je suis impartial, car j’ai fait partie de plus cent
commissions mixtes, comprenant : artilleurs, ingénieurs civils, officiers
du génie, j’ai assisté à cinquante expériences, à celles des camps de Châlons
et Bourges notamment, et je dis que Laglande a raison, tout sapeur qu’il est.
La masse qui résiste surplace par son inertie aura raison des monstrueux canons
que d’ailleurs on ne pourra traîner partout. Voyez ici, ils n’ont pu amener des
calibres supérieurs à 21 centimètres, alors qu’ils en ont de 40 et de 42.


— Mais !
et les explosifs ! fit Dubos.


— Je vous accorde qu’ils sont terriblement
gênants, et produisent des effets surprenants, mais on peut leur résister. N’en
sommes-nous pas une preuve ?


— Oui, mon Commandant, mais preuve qu’il est
impossible de généraliser, car on en arriverait à la défensive purement passive
et on recevrait des coups sans pouvoir en rendre.


— Aussi je ne donne pas le moyen que nous
venons d’employer comme le principe d’un type nouveau, ce n’est qu’un
expédient, mais les forts que l’on construira, cette guerre terminée, ne ressembleront
pas plus à celui-ci que le fusil 1886 à l’escopette des brigands de la Calabre.


— Je serais curieux de connaître à l’avance ce
que seront ces forts, dit le père Orsat, si plus tard nous en défendons un du
modèle nouveau, je...


— D’abord, Orsat, mon cher, s’exclama Dubos en
riant, vous serez grand-père et retraité à cette époque-là. Voyez-vous ce sacré
Orsat, qui pense, à défendre un nouveau type, lorsque nous ne savons ni les uns
ni les autres, comment nous sortirons de l’ancien !


— Le nouveau type ? dit le Commandant, ah !
le nouveau type !


Et comme il allait continuer une rumeur se fit
entendre dans la crypte, c’était le nom que nous lui donnions le plus souvent
au réduit, et tous nous écoutâmes.


— Voyez donc ce que c’est, Ellecram ! dit le Commandant.


Mon nouvel ami sortit et revint presque
aussitôt, il tenait à la main le drapeau de Liouville, la corde qui tenait lieu
de hampe et servait à le hisser était coupée.


— Voilà le pavillon qu’un homme rapporte, mon
Commandant, dit-il, il vient de tomber, détaché du mât par les obus.


— Il y a longtemps que ça aurait dû arriver,
dit le Commandant, nous en remettrons un autre et ainsi de suite jusqu’à ce
qu’ils se lassent, les Prussiens ; la nuit venue, Laglande, vous ferez
cette opération et il y aura 20 francs chaque fois pour l’homme qui ira le
remplacer.
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— Qu’est-ce que tu veux ? lui dis-je.


— Mon Lieutenant !... Je viens vous dire que.. Neigette, vient de faire
quatre petits !


— C’est à table que tu me racontes cela !
veux-tu te dépêcher d’aller la retrouver ta Neigette, lui dis-je. Est-ce qu’il
aurait bu ? ajoutai-je à part moi. Non. Ce n’est pas possible, ce serait
la première fois.


— Tiens, Thomas, dit le Commandant au tringlot,
une ordonnance, pends ce drapeau-là, juste derrière moi.


Et quand il fut en place, cette casemate eut
un aspect tout nouveau.


Il était beau, ce drapeau pendant jusqu’à
terre, avec ses couleurs déjà passées, ses larges déchirures, ses deux cents
trous autour desquels l’étoffe était noircie brûlée.


— Messieurs, dit le Commandant, debout, et
tendant le bras vers lui, laissez-moi vous demander une grâce, si je suis tué
ici, donnez-moi ce linceul-là.


Il y eut un silence, ce fut Orsat qui le
rompit. — Oh ! mon Commandant,
dit-il, ne parlez pas de cela. Ce drapeau, nous le mettrons un jour dans la
cathédrale de Metz et vous l’y verrez quand vous serez Colonel.


— Orsat, vous êtes un vil flatteur, dit le
Commandant se rasseyant et reprenant le ton de la conversation.


— Vous me demandiez ce que serait ce nouveau
fort, le fort de demain, le voici, vous êtes des visiteurs à qui je vais en
faire les honneurs de mon mieux.


« Voyez-vous là-bas, sur ce mamelon
dominant, un fort de premier ordre ? — Un fort là-haut ? répondrez-vous,
je ne vois rien, — Approchons. Trois légers boursouflements apparaissent
cependant : je les distingue en effet, on dirait des taupinières, c’est
cela ; votre fort ? —
C’est cela ce que vous en voyez, ce sont les sommets des trois tourelles, elles
n’ont au-dessus du sol qu’un très léger relief. — Et le reste ? — Vous le
verrez quand vous serez dedans.


« Vous montez : à 20 mètres
au-dessous du sommet, vous vous trouvez arrêté tout d’un coup par un fossé très
étroit, deux mètres à peine, de l’autre côté duquel est une bande d’acier
percée de meurtrières : à 100 mètres vous la distinguez à peine, elle se
confond avec le sol. — Qu’est-ce ceci ? dites-vous. — C’est le parapet
d’infanterie ou encore, si vous le préférez, le chemin couvert des anciens forts
bien autrement sérieux, car on y arrive du fort lui-même, tandis qu’ici, vous
l’avez vu, nous avons dû l’abandonner dès la première heure, ce chemin couvert,
parce qu’il est situé de l’autre côté du fossé. De cette bande d’acier partent
des feux rasants sur toute la pente, feux invisibles, ne l’oubliez pas, grâce à
la poudre sans fumée. — Les plaques qui la composent ont 0“ 80
d’épaisseur. — Il y a donc une galerie, direz-vous, derrière ce rempart
inattendu ? — Oui une galerie qui communique avec le fort, mais qu’on peut
en rendre indépendante en crevant ses rameaux de communication, galerie qui
peut, qui doit en outre se transformer en une mine circulaire d’une puissance
énorme. Supposez en effet qu’il faille l’abandonner à l’ennemi parvenu là ;
elle saute et forme un vaste fossé dans lequel se mettent à pleuvoir sans
interruption des bombes de tous calibres.


Le Commandant était plein de son sujet. Il
faisait lui-même les demandes et les réponses.


« Poursuivons jusqu’au sommet, dit-il,
jusqu’à présent vous n’avez rien aperçu ; n’en soyez pas surpris, car,
vous le voyez maintenant en arrivant sur la crête, le fort est dans un
entonnoir à fond plat creusé sur ce sommet. Avez-vous visité les pays
d’Auvergne, ces volcans éteints et rebouchés qui présentent au lieu du cratère
primitif une cuvette sans profondeur de 80 à 100 mètres de rayon. Tel le
terre-plein du nouvel ouvrage.


« L’ennemi en arrivant n’a plus, vous le
voyez, de fossé à franchir. L’escarpe, la contrescarpe ont disparu ; de
parapets en terre il n’y en a pas l’ombre.
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« Jetez d’abord les yeux sur les trois tourelles ;
chacune d’elles est un monstre en acier forgé dont la nôtre serait une bien
chétive reproduction. Elles occupent les sommets d’un vaste triangle de 100 à
150 mètres de côté : visitons l’une d’elles


« Elle émerge du ciment qui d’ailleurs
recouvre uniformément toute la surface du terre-plein et ses 4 mètres de
hauteur se divisent en deux étages, chaque étage comportant deux canons : au
sommet les pièces de 155m/m et de 240m/m,
voyant le terrain extérieur, et faisant du tir de plein fouet sur les troupes
au loin : au-dessous d’elles, deux pièces de 40 centimètres, n’opérant
qu’à tir indirect et plongeant, et lançant des obus de 800 à 1000 kil., avec
une précision mathématique à 4000 mètres. Je ne parle pas des portées extrêmes
de 18 et 20 kil., que possèdent ces engins. — Vous savez comme moi qu’elles
sont inutilisables, sauf dans le cas de bombardement d’une ville. Mais pouvoir
placer à 4 kilom., sans se déranger, un véritable fourneau de mine dans un
ouvrage en construction, n’est-ce pas l’idéal ?


« Total par conséquent, 12 pièces, mais
12 pièces tirant jusqu’à la fin, tandis que les nôtres... hein, Dubos ? »


— Ah !
mon Commandant, mes pauvres pièces ne m’en parlez pas : ça me serre le
cœur, et pas moyen d’en aller remettre une sur pied. »


— N’y songez plus, leur rôle est fini ;
la tourelle et les casemates dégorge seules fournissent encore quelques
bordées, puis la parole sera au fusil.


— C’est ce que j’avais l’honneur de vous dire
au début, mon capitaine, ne puis-je m’empêcher d’ajouter.


Le capitaine Dubos me regarda de travers.


— Au fusil et à la mine, mon Commandant, dit
vivement Laglande.


— À la mine en effet, mais au fusil en dernier
ressort, reprit le Commandant, d’ailleurs l’expérience va bientôt nous fixer
sur ce point : continuons notre visite, voulez-vous ? 80 artilleurs
sont suffisants et au-delà pour le service des pièces, car tout se fait mécaniquement,
deux hommes par pièce et c’est assez.


— Et l’infanterie ? », mon
commandant, demandai-je.


— J’y arrive, mon jeune impatient, en vous
déclarant tout d’abord « que son rôle est bien diminué dans ce fort
mécanique. »


— Ah ! fis-je.


Et un ricanement du capitaine Dubos en face de
moi accentua ma déconvenue.


« Dans l’intérieur du triangle formé par
mes tourelles, poursuivit le Commandant Randal, voyez-vous un ouvrage noirâtre,
aux angles partout arrondis. Il est bas, de forme circulaire avec une cour intérieure
d’où s’élance à 1000 mètres en l’air le ballon captif, l’inévitable ballon
captif des défenses futures. C’est votre caserne ; elle est en ciment
romain d’une épaisseur à défier tous les explosifs connus ; un fossé
étroit, mais profond l’environne
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La corvée des morts.


et vous la voyez percée de trous et de
meurtrières dont les joues sont revêtues d’acier. Ce petit ouvrage, si aplati
qu’il paraisse, à deux étages de feux : il se flanque lui-même et flanque
les tourelles par les petits bastions et les ailerons qu’il projette dans tous
les sens. En un mot, il n’y a pas un coin de ce terre-plein qui ne soit
archi-battu par des feux croisés. Sur ces plongées à contre-pente organisées à
l’avance au 1er étage, vous pouvez avec vos fusils faire du tir
indirect jusqu’à 3000 mètres. »


— C’est déjà gentil pour le rôle restreint que
vous voulez bien nous accorder, mon Commandant, hasardai-je.


— Il est vexé votre lieutenant, dit le
commandant au capitaine Orsat en riant, et il a raison, car voilà ce qui va
justifier mes allégations désagréables pour l’infanterie, c’est que le
rez-de-chaussée, ne contient pas un fantassin !


— Ah ! et qu’y a-t-il dans ce
rez-de-chaussée, dit mon capitaine qui pensait comme moi, mais était trop malin
pour le laisser voir.


— Trente mitrailleuses de dix canons chacune.
De construction toute nouvelle, elles tirent en éventail, en fauchant si vous
aimez mieux, et cela sans arrêt, avec une précision supérieure à celle du
meilleur tireur. Elles lancent un petit obus à fragmentation systématique
donnant 20 morceaux et, toujours dirigées sur la crête, la rendent
littéralement inabordable ; chacune d’elle équivaut à 60 tireurs, total
1800 hommes supprimés, remplacés, et j’ose le dire, avantageusement :


— Il n’y a donc que l’artillerie qui fasse
quelque chose dans ce fort-là, reprit Dubos, puisque voilà encore des
mitrailleuses à faire marcher ; seulement permettez-moi de vous dire mon
commandant qu’avec 80 artilleurs en tout vous ne pourrez servir 12 pièces et
30..........


— Si vous me laissiez achever, vous verriez
que je n’ai pas besoin d’eux pour servir mes mitrailleuses, mon cher Dubos :
elles sont mécaniques et automatiques. Il y a à l’arrière de chacune d’elles
une courroie de transmission qui descend dans les sous-sols et que nous
retrouverons tout à l’heure.


À mon tour j’esquissai un petit ricanement, le
nez dans mon assiette.


— Conclusion, il me faut au grand maximum 200
fantassins, à cause des reconnaissances préalables et pour vous faire plaisir,
Danrit, je leur laisse le fusil 1886, parce que je crois en effet qu’on ne
trouvera pas mieux demain. »


Le commandant était complètement emballé dans
sa description, et, très attentifs, nous le suivions curieusement partout où il
nous conduisait. Cet homme-là avec sa tête de vieux constructeur de casernes,
avait les idées neuves et originales, qui ont fait du général Brialmont, le
premier ingénieur militaire de la Belgique et de l’Europe. En le voyant la
première fois avec ses lunettes qu’il quittait rarement, on lui aurait donné sa
retraite d’office, avec la permission d’aller méditer Vauban et Conontaigne,
ces vieux ingénieurs d’un autre âge ; or, chaque jour il nous étonnait par
sa largeur de vues et sa grande intelligence des choses.


Il continua :


« Voulez-vous me suivre dans les
sous-sols : nous y descendons à la fois par la caserne et les tourelles ;
voilà 50 marches et notez qu’elles sont mobiles ; vous êtes à 10 mètres de
profondeur : une pluie de bombes sur notre fort ne nous ferait pas plus
d’effet maintenant que la grêle tombant sur un toit.


« Partout la lumière électrique, et à bon
marché, car partout vous entendez le grondement des machines et les sifflements
de la vapeur. Vous êtes dans une magnifique usine : ici, machine à haute
pression faisant marcher les tourelles, tirant sur la chaîne du ballon, commandant
les courroies des mitrailleuses ; là, machines dynamo-électriques
fournissant l’étincelle qui met le feu aux pièces automatiquement, les
projections lumineuses qui éclairent la nuit les pentes et le terrain
dangereux, enflammant le platine qui met le feu aux mines, enfin envoyant
partout la force et la lumière.


« Aussi à côté de la poudre, denrée de
premier ordre, trouvez-vous le charbon, l’élément vital par excellence dans ce
nouveau milieu. Le fort en recèle un dépôt considérable, vous n’en doutez pas.


« Au centre de ce réduit central débouche
un puits artésien. À 10 mètres encore sous nos pieds, les poudres et les
explosifs sont entassés et des monte-charge les élèvent dans les tourelles.


« Partout aussi le téléphone.


« De ce côté, opposé aux magasins, entrepôts
et machines, donnent les logements des officiers, que de puissants ventilateurs
rendent plus habitables que ce trou-ci, je vous prie de le croire. Nous
avons-là : 2 officiers d’infanterie et d’artillerie, un par tourelle et un
autre adjoint au commandant, 1 du génie et 2 officiers mécaniciens, emploi
nouveau, car dans ce fort il y a 100 soldats mécaniciens avec des chefs et des
sous-chefs et ce ne sont pas les moins utiles : total 10 officiers. »


— Et de docteur ? point ? dit
tranquillement Altemare qui, penché sur sa chaise, faisait sa digestion, les
deux mains croisées sur son ventre, tournant ses pouces.


— Ah sapristi l, mais fichtre si, il nous faut
un médecin, et un bon même, mille excuses !
docteur.


— Mais, mon Commandant, votre omission ne me
surprend pas, dit le gros « oncle » : on ne pense à nous que
lorsqu’on a un ou plusieurs membres à se faire couper...


— Alors, mon Commandant, dit Dubos, vous
enfermez là-dedans 400 hommes ?


— Oui et c’est un maximum, un gros maximum,
car si je ne craignais vos récriminations, je supprimerais 30 artilleurs,
puisque les pièces se chargent toutes seules, sont pointées dans le sous-sol
par un officier et partent toutes seules. Je supprimerais 100 fantassins.


— Oh !
oh ! grommela mon capitaine.


— Mettons 95, dit le commandant dont les
angles s’adoucissaient décidément. Il en reste 105 ; le service de garde
exigeant 12 guetteurs par jour, ils dormiront sept jours sur huit : il est
vrai que je les prête au génie pour sa guerre souterraine.


— Vous les transformez en sapeurs, mon
Commandant ! m’écriai-je.


— Ne m’avez-vous pas dit que le fantassin
était propre à tout faire ?


J’étais collé : rien à répondre à un
pareil argument.


« Voulez-vous maintenant en finir avec
cette visite déjà trop longue, reprit le Commandant. Entrer chez moi, en
admettant que je sois le commandant supérieur de la citadelle de mes rêves.


« Je la vois d’ici ma casemate : une
sorte de caveau circulaire éclairé jour et nuit par une couronne de lampes
Edison. Approchez avec moi. Ici, le téléphone correspondant avec les principaux
organes de la place, là, contre le mur, une carte gigantesque du fort et du
terrain environnant jusqu’à l’extrême limite de la portée des pièces. Les
arbres isolés, les moindres touffes de bois, les mouvements du sol les plus insignifiants,
tout s’y trouve. Regardez de plus près. Voyez-vous cette petite roue qui
descend du plafond suspendue à une bobine électrique, par un système de tiges
et de parallélogrammes de cuivre : tenez !
elle vient de tracer un point rouge très visible auprès de ce coin de bois
teinté de vert. Comprenez-vous ce que signifie ce point ?


Et l’enthousiasme du Commandant croissait,
assurément il se croyait à Fontainebleau en train de professer.


« Ce point, poursuivit-il, c’est
l’aéronaute en observation là-haut à 800 ou 1000 mètres qui vient de le tracer
lui-même : il a devant lui dans la nacelle cette même carte à une échelle
réduite. Il a vu là-bas dans la plaine une corvée ennemie ébaucher une batterie
au coin de ce bois, et, prenant un stylet d’acier, il en a marqué remplacement
exact sur sa carte. — un courant électrique partant de ce stylet et descendant
le long du câble est venu communiquer à cette roue des mouvements identiques ;
elle a reproduit ici la position exacte de cette batterie naissante.


« Et croyez-vous qu’elle va faire long
feu cette batterie-là ? prêtez-moi une minute d’attention : la carte
est partagée en trois recteurs embrassant tout l’horizon : le point rouge
est dans le secteur 2, j’appelle par le téléphone l’officier de la tourelle 2.


« Regardez mieux encore sur cette carte ;
voyez-vous cette innombrable quantité de petits cercles bleus dont chaque
tourelle est le centre rigoureusement exact. Ces cercles sont coupés par des
rayons rouges entièrement tenus, tracés, de minute en minute aux distances
rapprochées, de seconde en seconde aux grandes distances. — Le fameux point
rouge est sur le cercle 2615, c’est la distance en mètres. Il est sur le rayon
12°, 52', 14", c’est la direction.


« Je donne ces deux éléments à l’officier
et j’ajoute que l’ouvrage à détruire est au coin d’un bois. Il a sous les yeux
la carte de son secteur à la même échelle que celle-ci. Il trouve le point. Sur
le rail circulaire que la tourelle parcourt à une vitesse uniforme, il place un
commutateur électrique à la division 12° 52' 14" la pièce partira
d’elle-même quand elle sera dans cette direction : devant lui est une roue
graduée sur laquelle se meut un levier : il le place à la division 2615 et
en même temps qu’il fait ce mouvement la pièce prend l’inclinaison voulue :
le coup part : l’obus est tombé au point que l’on a visé sans voir dans un
rayon de cinq mètres, n’en doutez pas : il a donc pulvérisé et tué la
moitié des travailleurs. C’est l’aéronaute qui me l’apprend par le téléphone en
se déclarant satisfait.


« Mais Messieurs, c’est une guerre
d’ignares que nous faisons encore cette fois-ci ; ah ! quand viendra
la prochaine, la science, la science seule tuera, vaincra et décidera. »


La prochaine guerre : il parlait déjà de
la suivante ! Et Gazier le regardait
bouche béante, regrettant probablement de s’être dérangé pour celle-ci.


« Et voilà, continua le commandant
Randal, « le piano du Commandant. » Voyez ces larges touches
aux couleurs variées. Sur celle-ci vous lisez : pièces légères :
tourelles trois, et à la tourelle trois le feu commence au premier étage, si
j’appuie. — Sur celle-ci : « Mitrailleuses, secteur 5 : »
je presse et 6 mitrailleuses se mettent à cracher dans un rayon de 72 degrés ;
les hommes n’ont pas encore gagné leurs créneaux qu’il y a déjà une couronne de
morts là-haut sur la crête. Voilà une touche dissimulée derrière un verre comme
les sonnettes d’alarme des chemins de fer et des incendies ; n’appuyez
pas, sapristi, vous feriez partir une mine de 200 kil. de poudre, à 250 mètres
d’ici, à l’extrémité du 49e rameau, dans le premier secteur.


« Mais surtout, regardez avec respect et
à distance ce petit coffre-fort fermé, dont seul j’ai la clef dans ma poche ,(
car en l’ouvrant, je découvre le bouton noir qui fait tout sauter à la fois,
qui transforme le cratère en volcan, et qui envoie à 200 mètres dans les airs,
en libérant le ballon captif, tourelles, caserne, ennemis, défenseurs et avec
eux la moitié de la montagne.


« Voilà, messieurs, voilà le fort de
demain, dit le Commandant ; j’ai peur de m’être laissé un peu emballer par
mon sujet, mais c’est un peu votre faute, car vous m’avez fait enfourcher mon
dada favori.


« Que de progrès, vous le voyez, nous
avons à poursuivre, progrès que la marine a déjà réalisés en partie, car rien
ne se rapproche autant du fort idéal que je vous ai décrit rapidement, que le
cuirassé de ces dernières années. Mais dans nos forts actuels cette
merveilleuse installation, même à l’état embryonnaire, où la trouvez-vous ?
Quand je pense qu’à notre arrivée ici, on ne pouvait seulement pas faire sauter
Liouville à volonté ! — C’était
indécent. Grâce à Dieu quelques progrès ont été réalisés dans ce sens. »


Il s’arrêta c’était un vrai cours qu’il venait
de nous faire et il ne parlait plus que nous l’écoutions encore.


— Mais ça coûterait des millions, mon
commandant, un fort comme celui-là, dit Orsat.


— Moins cher qu’un cuirassé, moitié moins
cher, 5 ou 7 millions au plus j’en suis certain, répondit-il, et du moins un
pareil fort ne serait pas à la merci d’un torpilleur et tiendrait pendant toute
la durée d’une guerre.


— Et même encore après, dit Souterrain, si le
commandant y tenait ; avec des vivres en quantité suffisante, il pourrait
rester en état de guerre, pour son compte pendant quelques mois, par amour de
l’art.


— Que coûte donc un fort comme Liouville ?
dit Orsat.


— Avec sa batterie, deux millions et même
plus, dit le Commandant.


— Mais il y en a de bien plus chers, mon
Commandant, dis-je, le fort Saint-Cyr par exemple avec ses deux batteries et...


À ce moment, une main se posa discrètement sur
mon bras, une grosse main rouge.


Je me retournai : c’était encore
Campagne.


Celle fois il était « plein »,
c’était sûr ; jamais dans un autre moment il ne se fût permis de venir
ainsi une seconde fois.


Sans doute il allait me raconter que la portée
de Neigette se composait d’un lévrier et de deux levrettes. J’étais furieux.


— Veux-tu t’en aller, Campagne, lui dis-je à
demi-voix.


— C’est que je voudrais parler au Commandant,
mon lieutenant.


Pas d’erreur possible ; c’était
l’ivresse, une douce ivresse.


— Je vous prie de m’excuser, mon Commandant,
dis-je : Campagne, mon ordonnance, se figure qu’il peut venir vous
déranger jusqu’ici, et je crains...


— S’il a quoique chose de sérieux à me dire,
oui : qu’est-ce que vous voulez, Campagne, dit le Commandant qui le
connaissait,. car le capitaine Orsat et moi en avions déjà fait l’éloge à
table.,


— Mon Commandant je venais vous dire que...
j’ai gagné les vingt francs.


Le Commandant n’y était plus.


— Quels vingt francs ? fit-il.


— Les vingt francs pour le drapeau !


L’animal ! voilà donc ce qui le tracassait
si fort. Il avait entendu l’ordre ; il avait peur d’être devancé, il
venait de suite réclamer son dû.
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drapeau sur le fort, dit le Commandant familièrement.


— Oui, mon Commandant.


— Et à la même place ?


— Oui, mon Commandant.


— Toi seul ?


— Oui, mon Commandant.


— Je te félicite : tu es un gaillard.


Tiens, voilà tes vingt francs.


Nous quittions la table, je suivis Campagne
dehors.


— Et ce drapeau, Campagne ?


— Ah !
voilà, c’est ma seule peur... eh


bien !
oui : c’est le nôtre, mon Lieutenant j’ai pensé que vous ne m’en vouderiez
point.


Rien à dire : le brave garçon faisait une
chaussette pour se marier à son retour dans le Pas-de-Calais. Vingt francs,
c’était une somme pour lui.


J’aurais bien voulu sortir pour voir ce que
devenait le tas de morts laissé pour compte aux Allemands, et savoir s’ils
avaient enlevé leurs blessés. Mais il aurait été absurde de quitter le réduit
en ce moment. Les pièces de toutes les batteries tiraient toujours
furieusement.


Mais par où avaient-ils pu amener une pareille
quantité de matériel ?


Nous le sûmes plus tard ; c’était par le
chemin de fer qu’ils avaient construit au nord, sur la ligne même suivie par
leurs colonnes ils avaient posé les rails au fur et à mesure qu’ils avançaient,
et leur voie débouchait sur Apremont par la vallée de Varnéville. Elle
n’attendait que notre disparition pour filer dans la vallée de Marbotte et rejoindre
sur la Meuse le tronçon que de Montbar m’avait signalé comme se dirigeant sur
la vallée de Saint-Julien.


Et notre fort était à cheval à l’intersection
de ces deux lignes, les empêchant de se prolonger, de se souder en face de
Lérouville, en face de la ligne de Paris. Cette position seule suffisait à
justifier l’acharnement hâtif qu’ils déployaient contre nous.


Je n’avais pas pu le voir, ce tronçon passant
entre Girouville et nous ; peut-être, audacieusement, avait-il poursuivi
sa route, mais il ne fallait pas songer quant à présent à monter sur un parapet
avec une lorgnette.


Je commençais à avoir la nostalgie du ciel.


Nous passâmes le reste de cette journée dans
la crypte ; on commençait à s’y habituer malgré la chaleur ;
d’ailleurs on pouvait bien souffrir un peu, en échange de la certitude de ne
rien recevoir sur la tête.


Et puis Campagne, toujours industrieux, avait
transformé le soupirail donnant sur le couloir de sortie en une petite
ouverture basse qu’il avait l’intention d’agrandir, et qui me donnerait une
issue indépendante du réduit central. Je devais prendre la garde le lendemain,
et j’allais me coucher pour prendre des forces quand un remue- ménage se
produisit parmi les hommes et des cris s’élevèrent. J’entr’ouvris la porte de
mon trou, et à l’angle opposé, deux casques prussiens m’apparurent émergeant
au-dessus des képis rouges.
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disaient les hommes.


— Des Alsaciens ! entendis-je, des Alsaciens !
Ils avançaient, entourés par nos soldats, et précédés par le sergent Colson de
chez nous qui les amenait. Ils avaient l’air ravi et souriant tous deux, et je
les vois encore tant il y avait entre eux un contraste étonnant. L’un, blond
fadasse, yeux gris, à la tournure assez bien prise, figure rose, petite
moustache. L’autre, une espèce de noiraud à la barbe rude et hirsute et dont
les deux yeux disparaissaient sous l’épais sourcil formant saillie.
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Armée allemande, Chasseur à pied (clairon et
fifre).


— Des Alsaciens ! des Alsaciens !


Et les mains, toutes les mains, se tendaient
vers eux et pressaient les leurs, et le petit disait en bon français :


— Nous sommes Français, soldats français, vos
frères !


Quand ils arrivèrent près du logement du
commandant situé à côté du mien, ils ne marchaient plus, ils étaient portés par
des enthousiastes qui criaient : « Vive l’Alsace-Lorraine ! »


On leur avait enlevé leurs casques, qu’on
avait remplacés par des képis, et elle faisait un drôle d’effet, notre coiffure
si française sur ces tuniques sanglées, au col raide montant au sommet du cou.


Tous deux portaient l’uniforme du soldat
d’infanterie. Mais au collier du plus jeune, on voyait le petit bouton
héraldique qui indique le gefreite (appointé).


Le gefreite est dans l’armée allemande un peu
moins que le caporal, et un peu plus que le soldat de première classe chez
nous.


Ils avaient la tunique bleu foncé, le pantalon
gris, la demi-botte ; leur ceinturon blanc portait encore les trois
cartouchières. Ils étaient sans armes.


Le commandant ouvrit sa porte et parut sur le
seuil.


— Qu’est-ce ceci ? dit-il


Colson s’approcha :


— Ce sont des Alsaciens, mon commandant, ils
ont quitté Apremont ce matin et se sont rendus aux tirailleurs qui étaient du
côté de la batterie,


— Faites-les entrer.


Et comme je m’étais rapproché :


— Entrez donc, Danrit ! me dit le
Commandant


Quand nous fûmes seuls, le Commandant les
regarda fixement l’un après l’autre, puis, après quelques instants de cet
examen, qu’ils supportèrent sans baisser les yeux :


— Ainsi, vous êtes Alsaciens ? leur dit
le Commandant en français.


— Oui, mon commandant, répondirent-ils
ensemble.


— Vos noms ?


— Neumann ! dit le petit blond.


— Herzog ! dit l’autre.


— Et de quelle partie de l’Alsace êtes-vous ?


— Mon camarade est de Molsheim, répondit
Neumann qui paraissait de beaucoup le plus intelligent, moi je suis de
Schirmeck, c’est à dire presque son voisin. C’est pour cela que nous avons projeté
de fuir ensemble.


— Mais, reprit au bout d’un instant de silence
le commandant, il n’y a pas un seul Alsacien-Lorrain dans le XVe
corps d’armée allemand mobilisé, précisément pour éviter les trop nombreuses
désertions. Les Alsaciens sont envoyés en Poméranie, en Silésie, sur la
frontière autrichienne, et je ne m’explique pas que vous soyez là.


— Nous ne sommes pas du XVe corps,
mon commandant, mais du XIe qui occupe la province de Ilesse-Nassau
et la Thuringe.


À la suite des pertes subies par le corps de
siège au début, on a envoyé ici un régiment entier de notre corps d’armée, et
ce régiment contient une vingtaine d’Alsaciens.


— Ah ! vous êtes du XIe corps,
et quelle garnison y occupiez-vous ?


— Lui était à Darmstadt, et moi du bataillon détaché
à Offenbach.


— Vous étiez nombreux à Darmstadt ?


Et comme le jeune blondin allait répondre :


— Non, dit le Commandant, c’est à votre
camarade que je m’adresse puisqu’il en arrive.


L’autre était une vraie brute, il prononça des
paroles inintelligibles.


— Herzog ne connaît pas très bien votre
langue, dit Neumann, car il a quitté l’Alsace depuis 15 ans pour travailler à
Fribourg où on la parle à peine ; c’est pourquoi j’ai osé répondre pour
lui.


— Alors, dites-moi ce qu’il y avait dans ces
deux places ?


— À Darmstadt deux régiments d’infanterie, un
de cavalerie de ligne et au moins six batteries d’artillerie ; à
Offenbach, mon bataillon seulement.


Le commandant ouvrit une brochure qu’il avait
sur sa table, donnant l’emplacement des troupes de l’armée allemande.


— C’est exact, murmura-t-il, et avez-vous vos
livrets, ainsi que des papiers justifiant votre identité ? reprit-il tout
haut.


— Oui, mon commandant, reprirent-ils tous deux
avec empressement.


Et ils sortirent de la poche intérieure de
leur tunique des livrets assez malpropres et chiffonnés, recouverts d’un papier
jaune portant leurs noms en gros caractères, puis des lettres, des enveloppes
aux noms de Neumann et d’Herzog. Ces lettres émanaient de parents ayant opté
pour la nationalité française et résidant à Paris.


Le commandant examina et parcourut l’un après
l’autre tous ces papiers. Sa méfiance tomba complètement à la lecture des
lettres ; elles exprimaient un tel regret de l’Alsace absente, un amour si
vrai pour la France, qu’il fut touché.


— Mais, pauvres gens, dit-il, qu’avez-vous
espéré en venant nous rejoindre ici dans ce fort où vous devez nous croire
presque perdus, presque enterrés déjà. Vous auriez peut-être mieux fait d’attendre
une meilleure occasion, la prochaine rencontre avec des troupes françaises par
exemple ; vous auriez moins risqué. Savez-vous ce qui vous attend si vous
êtes repris ?


— Oui c’est la mort, mon Commandant, dit
Neumann, mais ils ne nous prendront pas vivants, [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image242.jpg]nous y sommes bien résolus.


— Vous êtes de braves gens, dit le Commandant,
et puisse votre exemple être suivi par tous nos frères d’Alsace-Lorraine.
Danrit, me dit-il, procurez leur un lit pour ce soir. Demain on les
débarrassera de tout ce qui indique leur ancienne nationalité, on les
habillera, et vous les mettrez dans votre peloton, où on les initiera rapidement
au maniement du fusil 86. Dites à Orsat que je les lui recommande spécialement :
ils ont droit à toutes nos sympathies.


Et le commandant leur tendit la main que
Neumann prit en s’inclinant.


— L’autre hésitait.


— Allons prends, puisque le Commandant te fait
cet honneur, lui dit son compagnon.


Et Herzog qui semblait professer une véritable
obéissance pour le petit blond l’imita.


J’avais remarqué les mains blanches de ce
Neumann, je le regardais depuis le commencement, et malgré le courage que je
lui reconnaissais d’avoir rallié Liouville dans des circonstances aussi critiques,
je ne me sentais pour lui aucune sympathie : sa figure ne m’allait pas.


Il y a des gens comme cela, du premier coup
ils aiment où ils délestent : le cœur ne se dirige pas comme un
torpilleur. Ainsi j’étais allé à Ellecram du premier coup et je n’éprouvais que
de l’éloignement pour celui-ci.


— Comment avez-vous fait pour arriver jusqu’au
fort ? demandai-je à Neumann en
rentrant dans la crypte.


— Ça n’a pas été trop difficile, répondit-il ;
nous avons pris par l’ouvrage que vous avez au-dessus du village de
Saint-Aignan, parce que tout le monde à Apremont se figure qu’il n’y a plus
personne dedans : nous avons montré de loin nos fusils la crosse en l’air :
un homme nous a fait signe de les poser par terre en nous mettant en joue, puis
il est venu nous chercher, et l’officier qui est là-bas nous a fait accompagner
ici par un sergent. Mais j’ai bien cru que nous n’arriverions pas sains et saufs.
Il tombait des obus de tous les côtés...


Un lit était là vide :


— Eh bien vous êtes camarades de régiment,
leur dis-je, vous allez coucher ensemble ici.


Et comme Herzog faisait des gestes de
dénégation hébétée.


— Es-tu bête !
mon pauvre Herzog, lui dit Neumann tranquillement, tu te figures donc qu’il y a
assez de lits dans un fort pour qu’on puisse t’en donner un à toi tout seul :
fais donc ce qu’on te dit. Tu es soldat français maintenant.


Herzog ne répondit pas : je rentrai chez
moi.


J’y étais à peine depuis quelques minutes,
lorsque le bruit du canon, de notre canon cette fois, me fit tendre l’oreille.
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Et tout à coup, je me rappelai que nous
devions aider Girouville de notre feu pendant l’assaut attendu là-bas d’heure
en heure par les camarades.


Alors elle était venue, cette heure de
l’assaut ? Les fusées de couleur avaient donc rayé le ciel noir, comme
autant de voix plaintives s’élevant dans la nuit et demandant de l’aide.


Oui c’était bien cela, car à leur tour les
pièces de casemate de la courtine se mirent à tonner, et le tir devint rapide,
pressé, vibrant.


L’ennemi n’avait pas choisi le matin cette
fois pour son attaque, mais la nuit tombée.


Et le sommeil s’enfuit de mes yeux.


Comment allaient-ils s’en tirer là-bas ? Je n’avais que des amis à
Giron-ville : ce pauvre Montbar n’avait-il pas sauté avec le magasin à
poudre ; suivant son habitude d’aller fouiner partout, il devait être
quelque part dans les environs et Henry, et Strechère, l’amoureux ; au
moins, seigneur, épargnez celui-là l qu’y a-t-il de plus gentil qu’un amoureux ?


Pauvre Girouville ! cette porte de la France allait-elle être forcée cette
nuit ?


Et je me rappelai nos propres angoisses, mon
désespoir en voyant les Prussiens entrer à Liouville, et dans mon lit je me
remuai, agité, fiévreux.


D’ailleurs, il ne fallait pas nous le
dissimuler, la chute du fort de Girouville avançait singulièrement la nôtre,
car l’ennemi prenait ainsi pied dans la plaine, installait sur les côtes
au-dessus de Girauvoisin les batteries qui tonnaient à cette heure contre
Girouville, et nous attaquait par la seule face qui eût été préservée jusque-là.


Bien plus, Girouville lui-même allait tirer
sur nous ; les canons de Bange allaient être servis par des artilleurs
allemands !


Et mon imagination galopait, battait la
campagne.


Il était au moins minuit quand la tourelle se
tut. Sans doute là-bas aussi le feu avait cessé.


Quelles nouvelles nous apporterait le soleil
de demain ?


Et mes yeux se fermèrent, en mêlant au nom de
la France le nom béni de mes rêves bleus...
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Sans nouvelles de
France. — Un service postal s. g. d. g. — Tir à revers sur les batteries
prussiennes de Fréméréville. — Un phare électrique — Premiers travaux
d’approche des Allemands. — Seconde parallèle à 500 mètres, — Les idées de
Laglande, — Départ du premier courrier.


       



irouville n’est pas
pris ! c’est le premier cri que
j’entends au réveil ce matin-là. Et il n’y a aucun doute, car deux batteries
prussiennes établies sur le mamelon qui domine Fréméréville tirent dessus sans
interruption. De la crête des bois de Milaumont et des Epiuaux, d’autres
batteries dirigent leur feu sur son front d’attaque. Nos voisins sont entourés
comme nous le sommes nous-mêmes.


Les guetteurs rapportent que le camp des
Romains, est lui aussi attaqué furieusement, car des batteries se sont établies
au-dessus d’Ailly-sur-Meuse, concentrant leur feu avec celles de Versel et de
la Marsoupe. Saint-Mihiel est au milieu de ce cercle de feu et doit recevoir
bien des éclaboussures : pauvre Saint-Mihiel ! — Ou distingue le canon des Parodies.


Enfin sur nous le feu ne se ralentit pas :
quelle provision d’obus avaient-ils donc amassée, pour pouvoir aller ainsi
pendant des heures et des heures, des jours et des nuits, sans laisser à leurs
canons d’acier le temps de se refroidir, à leurs artilleurs celui de se reposer !


Ah ! C’est que les projectiles s’accumulent
dans les arsenaux, en même temps que la haine s’amasse dans le cœur d’un peuple :
ce sont deux niveaux qui montent en même temps, et à ce titre -là, ils avaient
dû fondra des milliers et des milliers d’obus ; mais patience, nos
arsenaux aussi étaient pleins et nous ne resterions pas à court...


Au milieu de ce fracas, on n’entendait plus la
lutte lointaine : seul un nuage grisâtre s’élevait dans la direction de
Toul montrant que la lutte battait son plein là-bas.


Mais à Nancy, à Verdun, et puis plus bas, à
Épinal, à Belfort, que se passait-il : sans doute de tous ces côtés la
bataille était engagée, et toute cette frontière de l’Est était en feu.


On raconte que pendant la guerre de Crimée,
cette lutte de Titans où 1800 canons tonnaient ensemble, l’ébranlement de
l’atmosphère par l’artillerie provoqua des troubles météorologiques dans différentes
régions de l’Europe. Un brave homme des environs de Brest avait même remarqué
que le lendemain des batailles d’Inkermann, de Tractir, de Balaclara et surtout
après l’assaut de Malakoff, il avait plu toute la journée. Il aurait dû ajouter
qu’à Brest il pleut tous les jours et même toutes les heures. Mais si
réellement des centaines de canons déchirant l’air changent les pressions
atmosphériques et condensent les nuages, il allait joliment pleuvoir dans les
environs.


Nous étions au huitième jour : à cette
heure où en était la France ?


Nos régiments étaient rassemblés maintenant.
Les corps d’armée concentrés, munis de tous leurs éléments et de leurs convois convergeaient
les uns vers les autres, pour former par groupes de 3, 4 et S, les trois années
des Vosges.


De quel côté s’opérait le rassemblement de ce
peuple en marche ?


Car c’était une nation armée qui s’avançait
sur une autre nation. 800,000 hommes de première ligne allaient venir tout
d’abord se heurter contre les envahisseurs et derrière eux deux millions de soldats,
de soldats armés, équipés, pourvus de tout, allaient garder les places et
combler les vides de l’armée combattante.


Oui, pourvus de tout, on pouvait le dire
autrement qu’en 1870, car le fusil Gras, avec ses innombrables
approvisionnements, formait l’armement de cette armée de seconde ligne :
nos pièces de 5 et de 7, excellente artillerie que le progrès toujours
croissant de la balistique avait remplacée par une artillerie de précision,
allaient la suivre. La réserve de l’armée territoriale, jadis encore sur le
papier, avait été armée, équipée en 1886 et avait reçu ses cadres. Le travail
gigantesque de notre mobilisation générale avait été revu dans toutes ses
parties. Le transport par voie ferrée était assuré pour la plus petite des
fractions du corps d’armée comme pour ses 8 régiments d’infanterie. À cette
heure enfin qui eut pu embrasser la France d’un seul coup d’œil, eût été émerveillé
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Oui, on pouvait dire, comme autrefois à
Boulogne, la grande armée, car toute cette masse allait rester unie, tous ses
éléments allaient se soutenir, et le premier coup de ce bélier géant serait
d’autant plus terrible que la justice et le droit marchaient avec nous.


Ce premier coup allait se donner :
peut-être l’était-il déjà ! Quels résultats avaient eu les rencontres du
début ? nous sommes un peuple si impressionnable que notre moral peut dépendre,
bien à tort, d’un premier succès ou d’un premier revers. La victoire nous
avait-elle souri partout comme à Liouville ? Car c’est remporter une
victoire que n’être pas écrasé dans les circonstances que nous avions
traversées.


Rien ! nous ne savions plus rien, et
c’est ce qui commençait à nous peser le plus. L’isolement nous faisait imaginer
un tas d’absurdités : on ne se figure pas à quel point peut divaguer une
réunion de gens pourtant intelligents lorsqu’ils se lancent dans l’hypothèse,
et sont séparés du reste des hommes. Ah !
comme nous regrettions le télégraphe optique


On avait bien compris certaines phrases
envoyées de Toul à Verdun par le ballon lumineux, et je les avais enregistrées
soigneusement :


« Corps d’armée devant Villey-le-Sec,
augmenté d’une division de la garde et d’une division de cavalerie depuis ce
matin.


« Deux corps d’armée concentrés à
Fontenoy : canal Marne au Rhin saignée près Liverdun.


« Dites au général en chef un corps
d’armée arrivé dès les premiers jours remonte vers le Nord, probablement le XIe.



Cette dernière dépêche semblait indiquer que
la concentration de*
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troupes françaises se faisait sur Verdun,
puisque le général en chef français se trouvait aux environs.


Mais c’est tout ce que nous savions.


Et nous ne pouvions pas plus donner de nos
nouvelles que nous n’espérions en recevoir.


J’avais toujours sur moi mes lettres revues et
augmentées, attendant que le hasard voulût bien les porter aux miens.


Et pourtant il y avait un moyen de les faire
passer par-dessus les lignes ennemies. Depuis que j’avais vu le ballon captif
de Toul, j’y pensais à chaque instant, à ce moyen.


Pourquoi ne pas créer de petits ballons,
organiser nous-mêmes un service postal ?


Et l’idée étant mûre dans ma tête ce même
matin, j’entrai chez le Commandant.


— Mon Commandant, vous avez une grande
provision de zinc et d’acide sulfurique pour vos [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image247.png]piles, lui dis-je ? ne pourriez-vous, sans nuire à votre système
d’éclairage électrique, me permettre de vous en emprunter un peu ?


— Et pourquoi faire, avec ou sans indiscrétion,
mon cher Danrit ?


— Pour obtenir de l’hydrogène* deux ou trois
mètres cubes d’hydrogène :


— Et qu’en voulez-vous faire, grand Dieu ?


J’en voudrais gonfler un petit ballon,


— Oh !
oh ! est-ce que vous penseriez
à bous quitter ? dit-il en riant.


— Non, non Commandant, mais ne vous serait-il
pas agréable d’en voyer par ce chemin-là des nouvelles à ceux qui vous sont
chère ?


— Ne parlez pas pour moi ; je suis un
vieux célibataire sans famille et sans amis ; je suis de ceux que rien n’attache
et à qui personne ne s’attache ; mais je comprends que l’idée en soit
venue, d’autres, à vous en particulier, dont la pensée doit souvent franchir le
cercle de fer qui nous entoure. J’ai lu cela dans vos yeux.


— Et vous avez bien lu, mon Commandant ;
alors vous m’autorisez à essayer et vous voulez bien m’en donner les moyens ?


— Oui, faites : mais qui vous dit que
votre ballon n’ira pas tomber dans le grand-duché de Bade ? et dans ce
cas, croyez-vous que la poste Allemand ? se charge de faire suivre vos
lettres ?


— J’y ai pensé, mon Commandant ; mais
j’ai remarqué que tous les soirs, vers 5 heures, les petits nuages blancs qui
passent au-dessus du fort courent vers la France. Il y a donc à une certaine hauteur
au-dessus de nous un courant favorable.


— Oui, mais au-dessus de lui, il y en a un en
sens contraire : vous savez que l’atmosphère est sillonnée de ces courants
alternés.


— Aussi, ne vais-je pas faire un seul ballon,
mon Commandant, mais deux, de mêmes dimensions ; s’ils se tiennent en
équilibre parfait avec le même poids, je serai sûr que, débarrassés tous deux
d’une partie égale de ce poids, ils atteindront la même hauteur.


— S’ils sont lancés au même moment, oui.


— Le premier lâché n’emportera qu’une pierre
et s’il prend la bonne direction, nous ferons partir derrière lui, celui qui
portera nos lettres. Si au contraire, le premier a le mauvais goût de filer du
côté du Rhin, j’attendrai une autre heure, demain matin par exemple, et je
recommencerai dans les mêmes conditions.


Allons, vous avez tout prévu : il faut
que vous ayez une bien grande envie de rassurer. . Vos parents, pour vous
lancer dans un pareil travail.


— M’autorisez-vous, mon Commandant, à prévenir
la garnison ? Ceux qui auront
confiance dans le nouveau service postal auront le temps d’écrire d’ici ce
soir.


— Parfaitement : je ne vous confierais
évidemment pas le plan du fort ou un rapport au ministre, mais vous pouvez
expédier par cette voie autant de lettres d’amoureux que vous voudrez.


J’avais encore une heure et demie devant moi
avant de prendre la garde, je rentrai vite dans ma casemate et, quelques
instants après, Campagne allait clouer à l’endroit le plus apparent de la
crypte un placard sur lequel j’avais écrit en grosses lettres :


[bookmark: bookmark23]FORT DE LIOUVILLE


AVIS IMPORTANT


« Il partira ce soir ou demain matin un
courrier pour la France.


« Les lettres mises dans la boîte
ci-dessous ne devront pas dépasser le poids de 10 grammes, et ne pourront par
conséquent comprendre qu’une seule feuille de papier, format ordinaire.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image248.jpg]« La levée sera faite ce soir à 4 heures, limite extrême.


« L’affranchissement sera remplacé par la
mention : Garnison du Fort de Liouville (Meuse).


« Les envois d’argent sont interdits, les
mandats postaux supprimés.


« Le départ du courrier n’est pas garanti.
Son retour encore moins.
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Et au-dessous, Campagne installa, en guise de
boîte aux lettres, une caisse à biscuit vide dont il avait recloué le
couvercle. Sur son petit côté, il avait percé la fente traditionnelle, une
fente par laquelle on aurait introduit un pain de munition. Campagne dont
l’ambition était d’entrer dans les postes comme facteur rural, et qui devait
gagner sa vie plus tard... non pas à la sueur de son front fut enthousiasmé
quand je lui eus communiqué mon idée.


— Ce n’est pas tout, lui dis-je : ce
ballon, tu vas le construire :


— Moi, mais je ne saurai jamais y arriver, je
n’en ai jamais vu qu’un à la foire de Beaurainville, et même qu’il a emporté un
chat dans la nacelle.


— Je t’expliquerai tout ce que tu as à faire :
va à la casemate où sont remisées nos cibles, et rapporte tout le papier que tu
trouveras. Fais faire par Marteau un grand pot de colle de pâte avec de la
farine, et reviens vite ici avec trois camarades dégourdis pour t’aider.


Il partit en courant.


Au-dehors, les hommes se bousculaient pour
lire l’affiche, se livrant aux commentaires les plus variés : et les
blagues, les plaisanteries s’étaient mises à circuler, mais au bout d’une heure
toutes les plumes du fort étaient en mouvement et ayant jeté un coup d’œil dans
la crypte, j’en vis plus d’une trentaine écrivant déjà sur le petit rebord
mobile de leur lit.


Pendant ce temps, j’avais dessiné une sphère
sur du papier ; je pensais qu’avec 1m 50 de diamètre, elle
pouvait enlever un poids de 1 kilog. 500 et atteindre de suite une hauteur de
800 à 1200 mètres ; elle passerait assez haut pour éviter les coups de feu
des Allemands, lesquels ne manqueraient pas d’essayer de la crever, s’ils la
voyaient seulement à 200 mètres au-dessus d’eux.


Je fis une petite épure qui me donna la
dimension des fuseaux à découper. En tenant compte de l’allongement dû à la
queue, ils devaient avoir 1m85 de haut ; leur largeur maxima à
l’endroit de l’équateur, c’est-à-dire de la circonférence perpendiculaire à
l’axe vertical du ballon, serait de 20 centimètres. Sur ces 20 centimètres, 5
étaient absorbés par le collage ; en tenant compte de cette diminution, il
fallait 31 fuseaux sur une circonférence de 4m70.


J’en découpai immédiatement deux dans ces
feuilles de papier de grande dimension qui servent à recouvrir les cibles de 4,
5 et 600 mètres. — Puis je traçai parallèlement à leurs bords les lignes qui
devraient être en contact avec les bords des fuseaux voisins.


Je découpai en même temps un cercle de 20
centimètres de rayon qui devait fermer la calotte supérieure, et au centre
duquel devaient venir converger toutes les pointes des fuseaux. J’y appliquai
les deux premiers, et j’expliquai à Campagne que quand il aurait ollé de la
même façon les 29 autres, la sphère serait complètement fermée.


En même temps que lui les hommes venus pour
l’aider construisaient le second ballonnier en le regardant faire.


— « Je viendrai à 4 heures, lui dis-je,
mes explications terminées : il faut que les deux ballons soient faits et
bien secs. Surtout pas de trous. Tu iras chez le commandant chercher le zinc et
l’acide qu’il m’a promis puis tu prépareras deux de ces grandes bouteilles en
grès que tu trouveras à l’artillerie et qui ont contenu de l’essence ; tu
les rempliras à demi de rognures de zinc et tu leur trouveras des bouchons ;
enfin tu feras une provision de balles de fusil Gras ; une cinquantaine
suffira. »


Ma casemate était transformée en un atelier aérostatique :
on avait tiré deux lits dehors pour avoir de la place. Il ne s’agissait plus
que de trouver un endroit pour le lancement et ce n’était pas facile avec ce
bombardement qui n’arrêtait pas.


Il était 2 heures, j’allai relever Ellecram
qui avait pris sa première garde. — Il avait été décidé que nous ne resterions
plus de garde que 12 heures. C’est le maximum de temps pendant lequel
l’attention peut se soutenir sans être lassée ; le tour était réglé de
manière que le même officier eût alternativement une garde, de jour et une
garde de nuit.


J’allais faire mon tour de jour.


— Rien de particulier, me dit Ellecram, j’ai
fait renforcer les abri des guetteurs, car on vient encore d’en rapporter un en
charpie : il est de chez vous. Tu prendras garde (nous nous tutoyions
déjà) en passant dans le couloir qui fait communiquer les cours 10 et 11 :
une torpille a défoncé les citernes, il y a là un trou béant. Le pont fixe
aussi a été atteint et si on voulait sortir, il faudrait mettre des planches.
Enfin, fais bien attention à toi
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Le nombre des guetteurs avait été réduit à 6.
Un à chaque saillant et un autre au centre de chaque front.


Je m’assurai d’abord que le peloton de piquet
était prêt et je fis sonner au piquet —


En deux minutes il était rassemblé dans l’une
des galeries de communication de la crypte avec l’intérieur ; on fit
l’appel, tout le monde était là.


Je fis rompre les rangs.


Je me dirigeai alors vers la tourelle ;
c’était, on l’a vu, mon poste favori, le seul d’ailleurs d’où l’on put, à peu
près abrité, examiner l’intérieur.


Le tout était de l’atteindre : je
traversai rapidement la cour qui la précédait, et bientôt je me trouvai
installé derrière elle, faisant face à Girouville. Ah ! je n’y restai pas
longtemps, et je ne peux plus voir tourner quelque chose, même des chevaux de
bois, sans me rappeler le coup qui m’arriva.


J’avais bien remarqué qu’elle tournait, mais
comme elle n’avait pas tiré depuis le matin, je ne pensais guère qu’elle
attendrait aimablement mon arrivée pour lâcher une bordée.


Ce fut pourtant ce qui se produisit. Je venais
de m’asseoir le plus commodément possible, lorsque les sabords passèrent
au-dessus de ma tête : le premier coup partit, puis le second, et les deux
lingots monstrueux, chargés de mélinite, passèrent dans un jet de flammes
au-dessus de ma pauvre tête, en faisant un frou-frou de tous les diables.
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enfants !


La première me jeta le nez par terre, la
seconde m’abrutit complètement ; toutes deux m’avaient rendu sourd.
C’était trop près, vraiment !


Je restai là quelques secondes, la tête en
capilotade ; puis le sentiment de la situation me revint, derrière moi
cette canaille de coupole continuait son mouvement de rotation lent et
régulier. Ça allait recommencer.


Je m’aplatis contre le talus : deux
nouveaux projectiles passèrent, faisant un vent auprès duquel un cyclone est un
zéphyr léger.


J’en avais assez : il valait mieux être
dedans que dehors, en faisant le tour du massif de béton je descendis dans la
gaine ; j’attendis que la porte passât à ma portée et je montai.


L’adjudant d’artillerie était là : depuis
la veille il était sous-lieutenant. Le Commandant l’avait nommé en remplacement
de Gibert. Je le félicitai d’un mot et lui serrai la main. C’était un garçon
vigoureux, ayant déjà 14 ou 15 ans de service. Depuis le commencement du siège,
il avait presque constamment fait ce service pénible des pièces de tourelle. Il
n’avait pas volé son grade, celui-là : il se nommait Ratier.


J’allais ouvrir la bouche quand une troisième
salve partit ; ah ! ils méritaient bien leur nom les bourdons ;
quel ébranlement dans cette cage de métal. Les deux grosses cloches de la
cathédrale de Reims que j’avais maintes fois visitées pendant qu’elles
sonnaient à pleine volée, faisaient tout trembler dans les tours, mais ne
tapaient pas sur les nerfs comme ces deux pièces-là.


Cependant mes oreilles commençaient à
s’habituer à ce déchirement, je me remis peu à peu et curieusement je suivis la
manœuvre.


Le monte-charge fonctionnait ; d’un trou
très étroit pratiqué sur le plancher entre les deux pièces, sortait l’obus
saisi par deux griffes puissantes ; une chaîne enroulée autour de deux
poulies jumelles l’amenait lentement à hauteur de la culasse, puis le palan qui
servait à la fois aux deux pièces tournait à droite ou à gauche suivant qu’il
avait à servir celle-ci ou celle-là. Le projectile se présentait la pointe en
avant au-dessus d’une plate-forme en acier formant coulisse, et doucement y
était déposé par un déroulement de la chaîne. Un canonnier le poussait alors
avec un écouvillon court et le faisait entrer dans la chambre en pesant de
toutes ses forces pour le mettre bien à fond ; et il avait à peine terminé
que la gargousse se présentait à son tour, arrivant du sous-sol, elle aussi,
véritable sac de poudre dont chaque grain avait la grosseur d’une noix.


Oui, d’une noix, car si l’on employait pour
ces pièces la poudre à canon
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du bon vieux temps, le tir n’aurait plus
aucune justesse et l’explosion instantanée de cent kilog. de poudre fine,
produisant l’effet d’une mine, ferait éclater la pièce.


Avec la poudre prismatique à gros grains au
contraire, la combustion est relativement lente ; le projectile n’est pas
déplacé brusquement au départ. Les premiers gaz formés le mettent en mouvement
sans à coup, et il ne franchit pas les rayures, ce qu’il ne manquerait pas de
faire si on le jetait dehors brutalement. Lorsque le culot de l’obus sort de la
pièce, le dernier grain de poudre vient de brûler, toute la charge a été
utilisée, mais progressivement, et de telle sorte que la vitesse maxima est
atteinte à l’extrémité de la course du projectile dans l’âme.


— Sur quoi tirez-vous ? demandai-je.


— Sur ces deux batteries qui ont eu l’aplomb
de s’installer là-bas à Fréméréville, me dit-il, elles nous tournent absolument
le dos. Ils croyaient le feu de Liouville si bien éteint qu’ils ne se sont même
pas couverts par un épaulement. Aussi c’est un vrai plaisir de taper là-dessus.
C’est comme un gendarme qui tirerait dans le dos d’un bandit lequel
l’attendrait du côté opposé. D’ailleurs, dit-il, en regardant par une ouverture
que je n’avais pas remarquée, en voilà une d’éteinte. Ma hausse était bonne.


Il manœuvra un levier situé derrière les
affûts, et la tourelle s’arrêta.
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— On peut voir ? dis-je.


— Oui, très bien, mon lieutenant, dit-il par
habitude, oubliant que nous étions désormais camarades ; il peut même
adapter une lunette à cette ouverture. Je vais la braquer sur Girouville ;
elle et excellente, vous verrez le fort à bout portant.


Je mis l’œil à l’objectif elle premier objet
qui frappa mes yeux fut le drapeau. Comme nous, ils avaient dû en mettre un neuf,
car les couleurs étaient superbes. Il dominait un véritable amas de ruines.
Avec son flanc complètement entr'ouvert de notre côté, son parapet écroulé dans
le fossé, les débris qui jonchaient les glacis, le fort n’offrait plus qu’une
masse informe.


Les batteries prussiennes n’avaient été aussi
audacieuses que pour empêcher les nôtres de travailler à cette brèche je
dirigeai la lunette sur ces batteries. Celle de gauche, en effet, était complètement
bouleversée : on pouvait en compter les pièces, car elle était beaucoup
plus rapprochée de nous que Girouville. Sur les 12 qui l’armaient, deux
seulement restaient debout sur leurs affûts et l’on voyait très distinctement
deux entonnoirs produits par la mélinite sur le terre-plein ; tout avait
fui, sauf ceux qui ne l’avaient pas pu et dont les corps étaient semés partout
comme autant de petits points noirs.


— Les camarades de Gironville ne plaindront
pas, dit Ratier. À l’autre maintenant : elle doit être un peu plus
rapprochée de nous et va se méfier : il ne faut pas lui donner le temps de
démé[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image254.jpg]nager.


Je descendis dans le sous-sol, ne tenant pas à
devenir tout à fait sourd. Comme j’arrivais, le Commandant franchissait la
petite porte qui donne accès du dehors. Deux hommes le suivaient en portant, l’un
des lanternes du télégraphe optique, l’autre, un rouleau de fil conducteur et
une pioche.


— Ah ! Vous voilà par ici, fît-il,
ont-ils fini de tirer là-haut ?


— Non, mon Commandant, ils vont recommencer ;
une batterie vient d’être éteinte, ils reprennent le feu sur l’autre : si
ça va aussi vite que pour la première, ça ne sera pas long.


La coupole s’était remise à tourner.


— Attendons ici, dit le Commandant, vous
regardez ma nouvelle lanterne, dit-il et vous ne reconnaissez plus celle qui
vous a éclairé l’autre soir à Saint-Julien A quelque chose malheur est bon j’ai
fait fouiller dans les décombres du télégraphe optique et avec les trois instruments
démolis, on a pu en reconstituer deux à peu près complets : les
réflecteurs n’ont pas été touchés, et j’ai retrouvé deux lentilles convergentes
absolument intactes.


Je n’ai eu qu’à remplacer la lampe à pétrole
par mes deux charbons et nous voilà munis cette fois d’un..... d’un instrument
sérieux.


Les deux coups venaient de partir avant qu’il
eût fini sa phrase ; elle avait été coupée en deux malgré lui.


Décidément l’artillerie était une belle arme,
mais ce froissement continu du tympan était insupportable.


Nous comptâmes 12 coups, puis la tourelle
s’arrêta.


Nous montâmes.


— Ça y est ?
dit le Commandant.


— Oui, ça y est, mon Commandant, et tout à
fait : l’un des deux derniers coups a porté au milieu d’un groupe assez
fort qui devait être là en soutien de batterie et y a fait une trouée sérieuse.


Du coup je me précipitai à la lunette pour me
réjouir les yeux : rien d’agréable, en effet, comme le spectacle d’un
groupe d’ennemis étendus par terre.


— C’est bien, dit le Commandant. Je vous ferai
transporter ici dans le magasin du sous-sol tous les obus à la mélinite
disponibles qui correspondent à votre calibre, et que les pièces démontées ne
peuvent plus utiliser ; vous aurez au moins 1800 coups de plus à tirer par
pièce : donc ne visez pas à l’économie et tant que ça tournera, aidons
Girouville et surtout tenons la plaine : c’est notre principal rôle.
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bien tenue, mon Commandant ; vers sept heures ce matin, nous avons éventré
une locomotive qui passait derrière le bois du Châtelain à 2100 mètres.


— Ah !
leur ligne arrive là déjà ?


— Elle doit même atteindre le ruisseau de Bequillon
dans la vallée de Saint-Julien, mon Commandant : j’en ai rendu compte au
capitaine tout à l’heure : nous avons coupé la voie en deux endroits et
elle est obstruée par des débris de locomotive et de tender ; ils ne
pourront réparer cela qu’à la nuit.


— La nuit !
la nuit ! peut-être, dit le
Commandant, car nous voilà organisés maintenant pour la supprimer, la nuit.
C’est pour cela que je viens. Ce soir à huit heures, vous reculerez une de vos
deux pièces de manière à laisser un sabord complètement libre, et nous installerons
cette lanterne que j’apporte. Les lentilles ne sont pas disposées sur le même
axe : il en résulte que nous allons lancer par cette ouverture, non pas un
rayon unique, mais une sorte de faisceau vertical permettant de couvrir une
grande étendue de terrain. J’ai calculé que sur le plateau nous couvririons 200
mètres à 1000 mètres et 120 seulement dans la plaine où les rayons seront
plongeants.


Quand tout sera disposé, vous ferez marcher la
tourelle, et nous aurons ainsi un magnifique phare à coupole tournante qui
balayera continuellement nos abords et ôtera à l’ennemi toute velléité de recommencer
une attaque de nuit.


— Dieu veuille seulement, mon Commandant,
qu’un projectile ou un simple éclat n’arrive pas sur le sabord, dis-je à mon
tour.


Ils vont diriger tous leurs coups dessus
pendant la nuit. C’est un point de mire, tout trouvé et s’ils cassent la
lanterne...


— J’y ai pensé, dit le Commandant, aussi
ladite lanterne n’est-elle pas placée directement devant le sabord comme vous
le croyez : ce serait trop l’exposer. Elle restera même à l’étage
inférieur, avec les artilleurs de garde et c’est par un jeu de glaces ayant
l’inclinaison voulue que le rayon sera envoyé au dehors. Si donc un coup malencontreux
venait ébrécher le sabord, il casserait tout au plus deux glaces : or j’en
ai une provision, car j’ai fait ramasser toutes celles du déta[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image256.jpg]chement.


— Les glaces à main des hommes ?


— Oui, et ne vous figurez pas que j’aie trouvé
seulement la petite glace ronde qui fait partie de la trousse réglementaire du
troupier. — Cette expérience m’a prouvé que nos soldats ne sont pas tous indifférents
aux soins de la toilette. J’ai ramassé des glaces carrées de toutes dimensions
que je disposerai très aisément pour le rôle que j’en attends. Pour être juste,
je dois ajouter que presque tous ces objets de haute fantaisie viennent de
soldats d’administration et... du génie. En temps de paix, ces bougres-là doivent
passer leur temps à se cirer les moustaches et à se friser les cheveux !


Je riais en pensant à cette rafle inattendue.


Il est vrai qu’on ne songeait plus guère à se
regarder et à soigner sa toilette ; nous avions tous des figures et des
tenues qui témoignaient d’un parfait dédain pour les soins habituels du temps
de paix. Les barbes, déjà longues, étaient devenues hirsutes. Celles qui
n’avaient que 8 jours étaient encore moins présentables. Si ça durait encore
deux semaines, cette existence-là, on pourrait nous comparer dans notre grotte
aux voleurs d’Ali-Baba.


Moins le « Sésame ouvre-toi ! pourtant, car si les Allemands se
figuraient que leurs batteries allaient traduire la formule magique, ils
pouvaient se fouiller.


À midi j’avais trouvé l’endroit d’où pouvaient
partir mes petits ballons. C’était la voûte où l’autre soir priait l’abbé
Legrand. Étant tout à fait du côté opposé aux coups, elle tenait encore, et, de
plus, n’était pas bouchée comme toutes les autres par un masque couvrant en
rails et sacs à terre. Les ballons, gonflés à l’abri, pouvaient sans difficulté
être tirés à l’air libre et s’enlever de suite.


On pouvait atteindre ce couloir à couvert :
je fis dire à Campagne d’y tout transporter.


Il ne me restait plus qu’à tuer le temps
jusqu’à 4 heures ; pour y arriver, je résolus d’aller jeter un coup d’œil
sur le terrain en avant du front d’attaque.


J’y arrivai par les couloirs, mais après des
détours sans nombre, car partout les voûtes étaient crevées, des éboulements
bouchaient les issues, et obstruaient les passages jusqu’à hauteur d’homme.


En passant près de la cour 7, je jetai un coup
d’œil au-dehors : c’était une des plus grandes et aussi des plus exposées.
On ne voyait plus le sol de la cour ; supposez-vous dans un vieux château
effondré, c’était cela : Il n’y manquait que du lierre s’enroulant autour
des lianes qui sortent du creux des pierres, et les plantes parasites qui
aiment les ruines et la solitude.


Ah ! cette cour, jadis balayée tous les
matins par les corvées ; ces talus fauchés avec tant de soin par le
casernier, ces plates-formes peintes en noir par les ouvriers d’artillerie, ces
abris où l’on n’aurait pas trouvé une toile d’araignée, quel « cornard »
était venu remplacer tout cela !


Les caves à mortiers dormaient dans cette
cour. On allait en avoir besoin pour la lutte rapprochée ; aussi des
artilleurs que l’on ne voyait pas, car ils travaillaient à l’intérieur, étaient
occupés à déblayer les ouvertures, et l’on voyait les pelletées de terre sortir
de ces trous noirs d’où les [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image257.jpg]bombes allaient partir par centaines quand l’ennemi se rapprocherait.


En débouchant du couloir de la cour 9, j’aperçus
le guetteur accroupi dans l’angle d’une grosse traverse, et gravissant en
courant les terres éboulées du talus de banquette, j’arrivai près de lui.


C’était un territorial.


— Quoi de nouveau ? lui dis-je ;


— Il y a que, sûrement, mon lieutenant, les
Prussiens avancent, car depuis midi que j’ai l’œil sur le tas de morts que vous
savez, il a diminué de plus de moitié. Et pourtant je ne vois rien. Il y a là
dans ces trous en avant des hommes de chez nous qui ont tiré toute la inanimée,
mais toujours sur les batteries du fond : il n’ont rien vu de plus que moi
à 400 mètres d’eux. Ce tas-là ne fond pourtant pas tout seul.


— Assurément, répondis-je, baissez-vous, je
vais regarder un instant avec ma lorgnette.


Devant le guetteur, un rempart était disposé,
comprenant une vingtaine de sacs à terre, au milieu desquels on avait ménagé
une ouverture, une sorte de créneau horizontal.


Autour de lui, on avait construit un pare-éclats.


Ou appelle ainsi une double rangée de gabions,
grands paniers remplis de terre tassée, que surmontait une triple rangée de
fascines donnant à l’assemblage une hauteur de 1m30 égale à celle du
parapet.


Un obus, arrivant sur ce pauvre rempart, n’en
aurait fait qu’une bouchée, mais il suffisait à arrêter les éclats qui, au
moment d’une explosion aux environs, étaient projetés dans tous les sens. De là
son nom.


C’était un abri relatif, mais, tel qu’il
était, l’homme obligé de passer là 2 heures à observer, et voyant au loin
l’éclair des pièces qui tiraient sur Liouville, était bien heureux de se sentir
derrière lui.


Je regardai par le créneau avec une lorgnette.


En effet, plus de drapeau noir : le
parapet humain était comme affaissé.


En promenant la jumelle à droite et à gauche,
j’aperçus dans des intervalles de buissons des taches jaunes que je ne
connaissais pas.


Mais c’était un parapet qui s’élevait là, à
500m de nous !!


Je n’eus plus de doute en voyant les mêmes
taches beaucoup plus loin sur nos deux flancs. Sans ce maudit taillis, il eût
été parfaitement visible.


Assurément l’ennemi avait relié ses batteries
par une tranchée, constituant ainsi la première parallèle construite autour du
fort. Puis, à l’abri de ses canons, et n’ayant rien à craindre des nôtres, il
avait, la nuit dernière, commencé la seconde parallèle à moitié chemin entre la
première et nous.


Il l’avait creusée à hauteur du dépôt funèbre
que nous lui avions confié, et s’il n’avait pas eu le temps de le faire
disparaître avant le lever du jour, il achèverait cette besogne la nuit
suivante, on pouvait en être certain. Il reprenait donc son bien malgré lui, et
le général allemand devait s’apercevoir que son innovation ne lui avait pas
réussi.


Les idées de Laglande commençaient donc à se
réaliser : nous allions entrer dans la période du vieux siège, d’après les
règles posées il y avait 200 ans. On pouvait prévoir dès à présent quelle
marche l’ennemi allait suivre. La dynamite, l’héliofite ou le coton-poudre
remplaceraient la pondre elle-même, mais les travaux d’approche allaient
comprendre toutes les vieilles ficelles d’autrefois.


La première parallèle, grande tranchée large
et profonde située à 1000 mètres, allait servir de dépôt de munitions, et de
place d’armes pour la concentration des troupes.
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sapeurs allaient partir, étaient partis déjà, poussant devant eux pendant la
nuit le fameux gabion farci, énorme panier cylindrique beaucoup plus grand que
les gabions ordinaires, rempli comme eux de terre durcie, et coiffé d’un casque
à l’abri de la balle ? (le pot
en tête) ainsi abrités, ils allaient creuser en sape simple ou en sape double,
trois cheminements convergeant vers nous.


Sape simple ou volante s’ils constituaient un
seul parapet du côté le plus dangereux, sape double s’ils rejetaient la terre
des deux côtés de la tranchée.


Jadis, pour s’approcher d’une place sans que
les cheminements fussent enfilés par l’artillerie de la défense, on les faisait
en zig-zags, ce qui leur donnait un développement énorme. Et plus on approchait
de la place, plus en zigs-zags étaient aplatis, plus le travail augmentait.


Or, j’avais beau fouiller tout le terrain de
la seconde parallèle jusqu’au bois, je ne voyais pas trace de cheminements.


Ils étaient bien capables, dans leur hâte de
brusquer le dénouement, d’avoir creusé leur seconde parallèle sans avoir amené
leurs communications avec la première.


Leur écrasante supériorité en artillerie et en
infanterie leur permettait d’agir ainsi.


Pourtant c’était bien étrange et bien
imprudent.


— Ainsi vous n’avez vu personne, ni
travailleur ni troupe, demandai-je au territorial.


— Rien, dit-il.


— Allez vite trouver le lieutenant du génie,
M. Laglande, et priez-le de venir ici où j’attends : vous reprendrez votre
service lorsque nous serons partis d’ici, lui et moi.


Laglande arriva dix minutes après. Je lui
passai ma lorgnette, et lui fis part de mes remarques.


Il regarda longuement le terrain de tous côtés
sans rien dire, et un projectile qui nous couvrit de terre tous les deux
n’arrêta pas son examen.


— Si je ne voyais pas là-bas, à gauche, du
côté de Saint-Julien, les mêmes taches qu’en face, dit-il, je croirais que nous
avons seulement devant nous un fossé creusé pour les morts. Mais c’est bien un
retranchement. Il n’y a pas le moindre doute, retranchement très bas et très
épais.


— Mais, lui dis-je, je ne vois aucune trace de
cheminement entre ce retranchement et la lisière. Et vous ?


— Moi non plus, fit-il au bout d’une minute.


— Avouez alors qu’ils se moquent de nous en
procédant ainsi contre toutes les règles de la Barbette, pardon ! du génie, en laissant deux
tranchées situées à 500 mètres l’une de l’autre sans communication.


— Il n’est pas certain, dit Laglande, qu’il
n’y ait pas de communication.


— Mais on verrait de loin en loin ces taches
jaunes qui apparaissent nettement là tout près.


— Qui vous dit qu’ils n’ont pas fait une
communication voûtée ? Le
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Le départ du premier courrier par ballon.


bois, certes, ne leur manque pas. Ils ont
au-dessus du roc une épaisseur de terre de 2 mètres, [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image260.jpg]jusqu’à 100 mètres d’ici où le roc pur commence : ils ont fort
bien pu cheminer en sape blindée.


— En sape blindée ? une communication
souterraine alors ?


— Oui, et c’est plus que possible, c’est probable.


— Mais c’est très long à faire : n’y
a-t-il pas dans cette sape une charpente recouverte de fascines ?


— Oui, ce que nous appelons un portique :
2 mètres de haut, 2 m. 50 de large, 1 m. 80 de terre par-dessus.


— De la terre par-dessus, alors on verrait le
bourrelet.


— Non, s’ils ont eu la précaution élémentaire
de le couvrir de buissons ; ils ont un intérêt considérable à ce qu’on
ignore la position de ces rameaux, car les bombes de 27 et de 32 les auraient
bientôt éventrés.


— Mais ils n’ont pu faire 500 mètres de
galerie voûtée en une nuit, car pour des travaux de cette nature, le grand
nombre de bras ne fait pas avancer sensiblement l’ouvrage : ils ne peuvent
jamais travailler que deux die front.


— C’est vrai, mais ils ont dû commencer ce
travail le jour même où ils établissaient leurs batteries, c’est-à-dire..


Br... r r r ou...! !


Et un gros obus passa, rasant la crête où nous
nous faisions tout petits.


Il y eut un moment de silence.


— Qu’est-ce que je disais donc, reprit
Laglande, en secouant son dolman couvert de terre, je ne sais plus ; il
n’y a rien de pareil à ces envois-là pour vous causer des distractions. C’est
égal, ils seraient bien aimables de relever un peu la hausse de cette pièce-là
pour le coup suivant. Ah !
quand donc serai-je enfin dans mon élément ?


— Dans votre élément ? lequel ?


— Mais, dans la terre, dans mes puits de mine,
mes galeries, mes rameaux, sondant, écoutant, m’enfonçant, m’étendant au loin,
faisant partir sous les pieds de l’ennemi, ici une mine, là un camouflet !...


— Ah !
non, par exemple, répondis- ;e, voilà un rôle que je ne vous envie pas.
Combattre dans des trous, en voilà un plaisir ! rester un beau matin


mort et enterré dans une galerie crevée, comme
un simple puisatier, et cela après 5 années d’études mathématiques, physiques,
et techniques, non, mon cher, j’aime mieux le soleil.


— Vous y êtes au soleil dans ce moment-ci :
eh bien, voulez-vous me dire quel agrément il peut y avoir à se rencontrer tout
d’un coup avec une masse M, animée d’une vitesse V2 et suivant une
trajectoire T qui passe par votre individu. Nous autres, sous terre, nous nous
moquons du canon et du fusil, nous faisons sauter artilleurs et fantassins au
moment où ils y pensent le moins. C’est la guerre par excellence !


— Dites tout de suite qu’on ne devrait pas se
battre autrement. Voyez-vous les deux armées, aussitôt la guerre déclarée,
s’enfonçant sous terre comme une légion de taupes, traversant les couches tertiaires
et quaternaires, les terrains jurassiques et crétacés, se rencontrant à 150 mètres
au-dessous de la surface terrestre, et y créant subitement un jour ou plutôt
une nuit de bataille, des milliers d’entonnoirs ; voyez-vous du coup la
conformation du sol changée pour plusieurs siècles.


— Je ne vous parle pas de cela...


— Et en cas de fausse direction, voyez-vous
aussi les armées ne se rencontrant plus, et l’une allant déboucher dans un pays
neutre où elle est coffrée, tandis que l’autre, se mettant inopinément en
contact avec la Méditerranée, inonderait tout son réseau et...


— Satané rieur, croyez-vous que l’endroit soit
bien choisi pour me raconter vos facéties ? Nous parlions de leur seconde
parallèle : je disais donc qu’ils ont fort bien pu marcher en sape blindée
depuis le 5e jour c’est-à-dire depuis 60 heures, et qu’alors leurs
communications sont établies. il y a d’ailleurs un moyen de nous en assurer ?


— Lequel ?


— Tomber sur les travailleurs la nuit
prochaine ; s’ils s’enfuient à ciel ouvert c’est que la communication
manque, si vous les voyez disparaître comme par enchantement, c’est qu’ils
auront filé par leurs galeries couvertes ; alors il nous faudra en
déterminer la trace de ces galeries pour les couvrir de bombes.


— Justement le Commandant installe la lumière
électrique ce soir dans la tourelle. Il pourra éclairer instantanément le
terrain de la 2e parallèle, comme il l’a fait une première fois
beaucoup plus loin.


— Oui, mais il ne faudra pas prévenir à
l’avance l’ennemi que la lumière électrique va fonctionner, car il se
méfierait.


— Allez donc le trouver, mon cher Laglande, et
dites-lui ce que vous avez vu : il donnera des ordres pour cette nuit.


Nous descendîmes rapidement dans le couloir ;
là nous trouvâmes le territorial attendant que sa place lui fût rendue. Il prit
sa course, et quelques instants après, il avait regagné son réduit sans
encombre.


Cependant quatre heures étaient arrivées. Je
me dirigeai vers la crypte. Gazier, qui devait prendre ma place m’attendait.


— Tenez, me dit-il, voilà une lettre pour ma
femme. Il n’y a pas de cabinet noir au moins dans votre administration ?


— Pas encore lui dis-je, mais ça viendra ;
qui me dit que vous ne lui envoyez pas un plan de notre réduit et un état de
nos approvisionnements, à votre femme ?


— À ma femme !
je lui raconte des balançoires, oui ; avec cette lettre-là elle a de quoi
endormir nos deux derniers en 25 minutes.


— Quel drôle de type vous faites, Gazier, mon
ami !


— Je lui remonte aussi le moral en finissant ;
je lui dis que je suis ravi d’être ici, que le spectacle est magnifique, que je
fais des économies, que je ne regrette rien, et que je voudrais que ça dure le
plus longtemps possible.


Ce sacré Gazier ! il avait plaisanté son
capitaine, le donnant comme un Marseillais causeur et blagueur. Il était bien
la preuve qu’il y a des Marseillais au nord de Paris tandis que le capitaine
Cognon, malgré ses drôleries du début, semblait avoir pris à tâche de montrer
qu’il y a des Picards en Provence.


— Ah !
vous lui dites que vous ne regrettez rien !
dis-je à Gazier et vous comptez sur une explosion de satisfaction quand elle
lira cela.
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— Elle préférerait peut-être vous voir
regretter votre intérieur, Gazier, j’ai bien envie d’abuser de mes hautes
fonctions de directeur des postes pour supprimer votre lettre. Ça se fait quotidiennement
et l’exemple venant de haut, je n’en aurais nul remords.


— Ne faites pas ce coup-là ; vous ne
connaisse, pas ma femme : elle est toujours de mon avis ; quand je
souris, elle est heureuse, quand je me rembrunis elle pleure ; quand j’ai mangé,
elle n’a plus faim.


— Heureux Gazier ! heureux caractère !


— Oui, pour un bon caractère, j’ai un bon
caractère...


— Ce n’est pas du vôtre que je parle, mais de
celui de votre femme. Je l’admire autant que je vous trouve abasourdissant ;
votre lettre lui parviendra, je vous le promets : je ne veux pas inaugurer
le service de la correspondance


à Liouville par une canaillerie. Campagne,
est-ce que la levée est sérieuse ?


— Ma foi oui, lieutenant, 136 lettres ;
avec celle-là 137.


— Et moi 3, dis-je, cela fait 140.


Les miennes dépassaient de beaucoup le poids
fixé ; elles pesaient bien 60 grammes à elles trois, l’une d’elles
surtout, écrite cependant très finement était d’un volume scandaleux ;
mais ce serait bien la peine d’être le directeur d’un service si on ne commettait
pas des abus d’autorité. Chacun sait que les règlements administratifs sont
applicables à tous excepté à ceux qui les font. Je collai sans scrupule mes
trois lettres dans le paquet.


Je le ficelai avec soin, en faisant un petit
cube entouré de sept ou huit révolutions de papier, puis enveloppé complètement
de papier d’étain. De cette manière, si notre petit ballon tombait dans une rivière,
un étang, une mare, nos lettres seraient préservées pendant quelque temps jusqu’à
ce qu’une bonne âme vint les repêcher.


Vérification faite, le paquet pesait un kilog
deux cent quarante grammes.


Et sur deux des côtés j’écrivis sur un carton
blanc la suscription suivante :


« Lettres des soldats français enfermés
dans le fort de Liouville (Meuse) expédiées par ballon le.. juillet à cinq
heures du soir par vent d’est-ouest.


Prière au Français qui trouvera ce paquet d’en
porter le contenu au plus prochain bureau de poste. Ses compatriotes de la
frontière le remercieront. »


— Et toi, Campagne, dis-je, pèse moi une pierre
de un kilog deux cent quarante, diminue-la jusqu’à ce que tu aies exactement ce
poids, et donne-moi le gros tube en caoutchouc qui est dans ma cantine et qui
me servait de siphon, tu sais...


— Oui, mon lieutenant.


Tout était prêt. Je sortis. Les hommes s’étaient
rassemblés près de ma porte. Ils savaient quel était le courrier qui allait
emporter leurs lettres, et curieusement beaucoup nous suivirent quand ils nous
virent prendre le couloir qui conduisait au bastion droit.


Les ballonnets ôtaient là, suspendus à la
voûte par une ficelle, et aplatis de manière à ne présenter qu’une demi-sphère
creuse : de cette façon, ils ne contenaient pas d’air, on n’aurait pas
besoin de le chasser pour le remplacer par de l’hydrogène. Campagne avait parfaitement
compris mes instructions.


Le filet était remplacé par quatre ficelles
partant du sommet, noyées dans du papier collé, et fixées également à
l’équateur par une autre bande de papier. Elles se réunissaient près de la
queue pour supporter la nacelle. . . pardon, notre courrier.


Le tube en caoutchouc fut coupé en deux par le
milieu, car il en fallait deux. Une extrémité fut introduite dans la queue de
chaque ballon et maintenue dans cette position par une ligature, l’autre traversait
de part en part les bouchons qui s’adaptaient aux bouteilles en grès.


Ces dernières étaient remplies de limaille de
zinc à mi-hauteur. J’y versai rapidement l’acide sulfurique étendu de trois ou
quatre fois son volume d’eau.
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aussitôt. Je bouchai les deux flacons, et l’hydrogène monta par les tubes dans
les ballonnets qui peu à peu s’ouvrirent.


Il fut nécessaire de remettre de l’acide
sulfurique et de l’eau vers le milieu de l’opération.


À ce moment, du couloir voisin, la voix du
père Orsat nous arriva :


— Ah ! gueux de Michaud ! gueux de
Michaud !


Il accourait, deux lettres à la main.


— Comprenez-vous cela, dit-il en chiant, je ne
savais même pas qu’il y avait un courrier !... je viens seulement de lire
l’affiche ! Ah ! Danrit, mon ami, vous avez oublié votre capitaine !...
Madame Orsat vous revaudra cela après ma mort, à moins toutefois que,
satisfaite de ma disparition, elle ne vous vote des remerciements. Avec les
femmes on n’est sûr de rien, disait-il en criant de plus belle.


Je lui expliquai que j’étais de garde.


— Alors j’avais raison, c’est la faute de
Michaud : je vais l’envoyez tout seul en reconnaissance à Apremont cette
nuit avec ordre de ramener quatorze prisonniers. S’il en revient sans eux, je
le fais fusiller pour désobéissance en présence de l’ennemi. . . Enfin, dit-il
en levant les bras, vous allez prendre mes lettres. . . hein


Déjà j’avais défait le paquet.


— Mais certainement, mon capitaine, donnez, je
les croyais bien dedans.


— Les voilà. Ah ! une minute, attendez
que je vérifie mes adresses, car j’ai écrit tout cela au galop ; gueux de
Michaud !


Et il assujettit sur son nez, tout au bout, un
lorgnon qu’il ne mettait que pour des vérifications extraordinaires, la veille
des inspections inopinées du sous-intendant.


— Voilà, dit-il, levant la tête.
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(Indre-et-Loire)


c’est bien cela ; scélérat de Michaud !
et celle-là ?


M. Adam, à Neuf-Maisons, près
Pont-Saint-Vincent (Meurthe-et-Moselle)


Il n’y a pas d’erreur ; canaille de Michaud.


— Pont-Saint-Vincent (Meurthe-et-Moselle) dit
derrière nous le Commandant qui venait d’arriver. Mais, mon pauvre Orsat,
autant prier le général prussien d’Apremont d’expédier lui-même celle-là. Le
fort de Pont-Saint-Vincent doit être à cette heure investi comme le nôtre :
c’est en plein pays envahi !


— C’est vrai, dit mon capitaine, mais avec de
la chance...


— Oui, surtout si les Allemands, maîtres de
tous les services, lisent la suscription : « Garnison de Liouville ! »


— Ça ne fait rien, envoyez tout de même, dit
le père Orsat délibérément, c’est pour mon beau-frère, il n’y a que des injures
dedans, ces choses-là, ça parvient toujours.


Il disait cela avec un sérieux désopilant.


Le paquet fut bientôt refait. Il s’agissait de
l’attacher, car déjà les ballons presque entièrement remplis eussent touché la
voûte si deux hommes ne les eussent retenus par leurs petits cordages.


— Lequel emporte le courrier ? dis-je à
Campagne.


— Celui-là, mon lieutenant, dit-il, et à l’équateur
de l’un d’eux, il attacha une petite flamme tricolore qu’il avait
confectionnée.


Il pensait à tout ce brave garçon.


Les ballons étaient complètement arrondis :
pour éviter toute perte d’hydrogène jusqu’au départ, nous serrâmes la queue
avec quelques tours de ficelle.


Alors, la pierre d’une part, le courrier de
l’autre, furent suspendus aux


cordages. Au-dessous de chacun de ces deux
poids égaux, deux petits sacs en toile absolument pareils furent attachés et
Campagne se mit à les remplir de balles de fusil Gras qu’il avait dans sa
poche.


Peu à peu sous l’action de ce lest, les
ballonnets perdirent leur force ascensionnelle, et quand tous deux furent en
parfait équilibre sans que rien les retint.


— Voilà, dit Campagne, seulement il y a trois
balles de plus dans celui-ci que dans l’autre, 17 au lieu de 14.


Et il désignait le ballon d’épreuve.


— C’est-à-dire que la pierre n’est pas assez
lourde et doit être lesté de trois fois le poids d’une balle, c’est-à-dire 73
grammes : il suffit de retirer les trois balles du sac et de les attacher
à la pierre.


— Ce qui fut fait aussitôt.


L’équilibre n’était pas changé, mais cette
fois les deux ballons avaient le même lest : 14 balles de 25 grammes
chacune, soit 350 grammes, ce qui était beaucoup pour le petit volume de
l’aérostat : un ballon est en effet, dans l’air une véritable balance de
précision, qu’il cube 500 ou 1200 mètres. Il suffit de jeter par-dessus bord
100 ou 200 grammes de lest pour le faire monter d’une centaine de mètres :
qu’un nuage de condensation passe près de lui, il baisse, qu’un rayon de soleil
frappe son enveloppe, il monte. En le délestant de 5 ou 6 kilogrammes, on le
fait atteindre les plus hautes régions : nos 350 grammes de lest enlevés,
notre petit ballon allait donc partir comme une flèche


— Mon commandant, dis-je, en coupant les
ficelles qui retenaient bien inutilement les deux petites sphères à la voûte,
nous allons faire le lâchez tout. »


— Une minute, dit Altemare, qui était survenu,
vous allez bien me permettre d’accrocher cela à celui qui part le premier.


Et il montrait une feuille de papier suspendue
à un fil.


— Mais puisque c’est un ballon d’essai...


— Justement, s’il va en Prusse, ils sauront
d’où il vient.


Et il accrocha à l’équateur en guise de
drapeau sa feuille de papier sur laquelle on lisait.


FORT DE LIOUVILLE (MEUSE)


Vive la France Vive l’Alsace-Lorraine


La Garnison.


Bravo, docteur ! dîmes-nous tous ensemble.
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  Travaux d’approche entrée d’une sape-blindée.

  
 




— Vous ne savez donc pas que je suis Lorrain,
dit-il, de son air doux et calme.


Le ballon fut tiré dehors par Campagne.


D’un coup de ciseaux je coupai l’extrémité de
la queue au-dessus de la ligature pour donner une issue au gaz, car il fallait
tenir compte de la dilatation probable.


Complètement fermé, il eut pu crever sous
l’action du soleil encore chaud. D’un autre coup de ciseaux, je coupai la
ficelle qui portait le petit sac de balles. Celui-ci tomba à terre et Campagne
lâcha tout, disant : Voilà.


— Ah !
j’arrive à temps, dit Cognon, faisant irruption : que j’aurai* eu de
regrets, bagasse, d’arriver trop tard. Autrefois à la Joliette je n’ai jamais
manqué le départ d’un bateau.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image265.png]Et nous oubliâmes le bombardement pour regarder monter notre petit
ballon d’avant-garde. Il diminuait, diminuait, montant à peu près verticalement :
puis il s’infléchit du côté du Nord pendant un instant, devint un petit point
noir sur le ciel bleu, et prenant franchement sa course vers l’Ouest, disparut
dans la direction de Bar-le-Duc.


— Ne restez pas dehors, dit le Commandant,
rentrez vite ! ! !


Mais il y a un Dieu, pour les assiégés comme
il y en a un pour les ivrognes elles amoureux ; aucun obus n’arriva dans
cette cour, pendant l’opération. — Le couloir fut épargné, lui aussi et ce fut
heureux, car nous étions la presque tous, et les hommes se pressaient dernière
nous pour voir.


— Vite à l’autre, dis-je, en rentrant dans le
couloir. Le premier est en bon chemin.


Et à son tour, délivré du sac de lest, notre
petit courrier aérien s’enleva rapidement, comme pour se mettre au plus vite
hors de la portée des obus. Il parcourut la même courbe que le précédent, son
petit drapeau flottant à l’arrière, et piqua droit sur la Meuse.


Et mon cœur battit bien fort en le voyant
disparaître du côté de la France, de cette belle France pour laquelle nous
étions tous bien décidés à mourir s’il le fallait, mais où il serait si doux
aussi, après une guerre victorieuse, de vivre à deux dans un petit coin, en songeant
au passé et en se redisant les beaux rêves d’azur enfin réalisés.



[bookmark: _Toc354410932][bookmark: bookmark25]CHAPITRE
XVI


Sortie de nuit. — inquiétudes du père Orsat. —
Surprise et sauve-qui-peut. — Un officier, deux sous-officiers, vingt-trois
morts. — Pauvre Souterrain ! — À la recherche de son corps. — Les deux
Alsaciens se dévouent, — Active et territoriale. — La lanterne ronge. —
Souterrain retrouvé. — Un assassinat — Deux coups de revolver.
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dégourdi ! On n’attend plus que toi !


Et comme Souterrain, de l’autre côté du pont,
finissait cette phrase dite à mi-voix, une violente explosion eut lieu dans le
fossé, étendant un voile de fumée devant l’entrée du fort.


— Mon lieutenant, dit l’homme interpellé, ce
coup-là vient de couper les planches. Je ne peux plus passer.


— Alors, c’est bon, tu y coupes pour cette
fois... Les autres, suivez-moi ; le nez dans vos souliers, bon sang ! défilez-vous, défilez-vous donc !


Il était nuit, depuis une heure environ, on
avait établi pour remplacer le pont fixe démoli, deux planches jointives en
attendant mieux. Cinquante hommes venaient de sortir du fort pour aller
reconnaître la deuxième parallèle signalée dans la journée, et Souterrain, dont
c’était le tour à marcher, n’avait voulu laisser à personne l’honneur de le
remplacer. Son bras n’était pas guéri, mais il pouvait tenir un revolver ;
c’était, disait-il, tout ce qu’il fallait.


J’étais au poste avec le capitaine pour le
voir partir. Le père Orsat lui avait renouvelé toutes ses recommandations une
dernière fois. Il s’agissait de jeter le trouble parmi les travailleurs, en
leur exécutant un feu rapide dans la figure, lorsque le phare éclairerait leur
ligne.


— Vous comprend bien, mon bon ami, c’est nous
qui attendons votre signal, un petit coup de sifflet qui voudra dire :
« Je suis posté, je suis prêt. » Quelques secondes après, vous verrez
les silhouettes se dessiner dans une raie blanche qui se promènera lentement à
hauteur du nouveau retranchement ; la patrouille qui vient de revenir a entendu
le bruit fait par de nombreux travailleurs ; il faut leur ôter l’envie de
continuer leur besogne cette nuit. Alors, dès que vous les verrez, feu à
outrance. Si vous remarquez une débandade générale vers le bois, vous pourrez
pousser de l’avant une centaine de mètres pour ramasser quelques sentinelles
avancées, car le Commandant ne serait pas fâché de faire causer un ou deux
prisonniers. C’est même dans ce but qu’il a ordonné cette reconnaissance, car à
500 mètres, sans sortir du fort, nous aurions pu leur faire du mal au risque de
recevoir un obus ou deux. Mais, je tiens à vous le répéter, ne tentez le coup qu’à
bon escient.


— Compris, mon capitaine, compris, avait-il
dit. Je vous assure que je vais leur tailler une croupière de première
grandeur.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image267.jpg]— Profitez des trous de tirailleurs pour vous embusquer, c’est à peu
près la ligne qu’il ne faudra pas dépasser au début.


— Bien, mon capitaine.


— Et si vous êtes obligés de rentrer plus vite
qu’il ne faudrait, prenez à votre droite pour démasquer le front d’attaque où
nous allons nous tenir avec la mitrailleuse pour empêcher toute poursuite ;
d’ailleurs vous savez qu’en revenant tout droit, vous vous engagerez au milieu
des torpilles du glacis !


— Soyez sans inquiétude, mon capitaine, ils ne
poursuivront pas ; ils ne s’attendent point à notre visite ; ils ne
penseront guère à nous en rendre une.


— Allons, à bientôt, de la tête et du calme !


— Comptez sur moi, mon capitaine.


— J’aurais dû y aller moi-même, me dit le père
Orsat quand il l’eut vu partir ; c’est une opération qui demande beaucoup
de sang-froid et eût exigé quelqu’un de rassis : le sang de nos hommes est
précieux, car nous sommes bien réduits déjà. Souterrain s’emballe vite et s’il
m’en fait tuer une douzaine cette fois-ci !...


— Il faut aussi de l’entrain, mon capitaine,
lui dis-je pour faire ce coup-là, et Souterrain en a.
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— Oui, mais il est intelligent, il a bien compris
vos recommandations, il fera bien l’affaire, vous verrez : il nous
ramènera quelques têtes carrées, et le Commandant qui ne sait plus trop ou est
le gros du corps de siège ne regrettera pas qu’on ait risqué un peu pour lui procurer
des renseignements, on ne fait pas d’omelette !...


— Je sais tout cela, mais vous sentez bien que
les Allemands n’ont pas entrepris cette tranchée à si courte distance sans la
garnir, la border de défenseurs ; en admettant qu’ils soient surpris parce
qu’ils ne nous supposeront pas le toupet que nous avons là. Ils se remettront
vite, sachant notre petit nombre, et qu’est-ce que cinquante hommes, voyons,
mon cher Danrit, qu’est-ce que cinquante hommes peuvent faire ? Enfin, le
Commandant a ordonné cette sortie, il a ses raisons, mais si je commandais ici,
personne, vous m’entendez bien, personne ne mettrait plus les pieds hors du
fort, et je ferais démolir ce qui reste du pont pour qu’on ne soit plus tenté
de sortir. À propos de pont, il faut se hâter de rétablir la communication qui
vient d’être interrompue, et vivement même. Comment rentreraient-ils s’ils
étaient talonnés ?


— Sergent, dit-il au sous-officier qui
commandait le poste, faites jeter rapidement deux planches à la place des
précédentes et rétablissez les deux lanternes qui en éclairaient les
extrémités.


Le sergent sortit ; quelques minutes
après, il était de retour.


— C’est fait, mon capitaine, mais j’ai encore
un homme tué. Je n’y comprends rien : depuis deux heures, on dirait que
tous les coups de l’ennemi sont dirigés sur le poste et le pont. Il est même étonnant
que le lieutenant ait pu passer sans perdre un homme, car il tombe quatre fois
plus d’obus qu’hier par ici, et j’ai bien peur que ces planches-là ne durent
pas plus longtemps que les autres.


— Encore un homme tué ! dit le père Orsat ; de chez nous ? qui est-ce ?


— Gogué, de la première section, mon
capitaine.


— Tiens, ce pauvre Gogué, c’est lui qui allait
avoir le prix annuel accordé à ceux qui ont appris à lire et à écrire au
régiment, pauvre diable ! Sergent, n’oubliez pas d’avoir l’œil sur le pont :
vous avez dans le couloir assez de planches pour rétablir dix fois la communication
s’il le faut, n’y manquez pas l


Les obus tombaient dru en effet sur ce flanc
du fort, quoiqu’il fut mieux garanti que les autres par l’épaisseur et la
hauteur du chemin couvert ; un éclat arriva pendant que le capitaine
parlait et, entrant par une meurtrière, vint crever le sac d’un homme de garde
posé sur la planche en face de nous.


— Et surtout, poursuivit le père Orsat,
laissez grille et porte ouvertes, il faut avant tout que les nôtres puissent
rentrer. Ne renouvelons pas le coup de Leipzick où les ponts furent détruits [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image269.jpg]avant que toute l’armée fût passée. Si on me cherche, je suis là-haut
avec le reste du piquet.


Nous sortîmes ; une vague inquiétude
avait pris le père Orsat. C’était visible ; le quart de sa compagnie était
dehors, il ne serait tranquille qu’après les avoir vu rentrer.


La demi-section qui se tenait sur le pont
d’attaque était protégée par un parc, construit à la hâte. Le sergent-major
Bourel la commandait.


Les hommes s’étaient embusqués de leur mieux
dans les éboulements, quelques-uns dans les trous d’obus ; ils semblaient
donc un peu dispersés ; mais, l’oreille tendue, ils étaient tous prêts à
se rallier au premier signal.


On aurait cherché en vain à distinguer quelque
chose dans cette nuit aussi noire que celle de la corvée des morts :
quelques étoiles se montraient de temps en temps à travers une déchirure de
nuages, puis disparaissaient aussitôt ; du côté de la France, on ne
percevait qu’à la lueur des pièces prussiennes, la ligne de séparation de la
terre et du ciel : du côté de la Woëvre des éclairs de chaleur tout petits
et comme ininterrompus donnaient l’impression d’une lamelle d’or, vibrant à
l’horizon. Le canon seul troublait le silence du soir.


Nous attendions sans parler, on avait consulté
les calendriers. Dans une heure, si les nuages se dissipaient, le premier
croissant de la lune monterait au-dessus de Saint-Mihiel, aussi le Commandant
avait-il voulu en finir avant.


Dans la crypte le reste de la compagnie était nu-pied.
La moitié des territoriaux et des artilleurs était occupées à une corvée du
fort à la batterie ; par trois ou par quatre, ils portaient des caisses ou
rapportaient de là-bas des charges assez lourdes : on avait creusé dans le
glacis du front de gorge une tranchée permettant de gagner à l’abri les pentes
donnant sur la Woëvre et c’était de ce côté une navette continue depuis 8
heures.


Sur ces mêmes pentes à droite et à gauche des
bastions, on avait rétabli deux postes de tir indirect pour l’infanterie ;
30 hommes avaient pu toute la
journée cribler de balles les batteries de La Louvière et de Saint-Julien sans
subir d’autre perte qu’un seul homme blessé. Ils étaient rentrés au fort à
cause de l’expédition nocturne qui exigeait la présence de tous, mais si la
sortie réussissait, le tir plongeant serait continué tout le reste de la nuit ;
il fallait profiter de notre reste.


Oui, de notre reste, car c’était une chance
d’être encore libres de nos mouvements du côté de la plaine, alors que le
village de Liouville était occupé. Jusqu’alors les Allemands avaient dû
renoncer à monter de ce côté, car nous pouvions inonder ces pentes de bombes à
des distances où le tir des mortiers est relativement très précis, et nos
mortiers, cachés dans leurs caves blindées, n’avaient pas encore renoncé à la
lutte. Mais lorsque l’ennemi resserrerait son cercle sur le plateau, il
faudrait renoncer à exécuter des tirs indirects en dehors du fort, comme on
avait renoncé, en raison du bombardement, à poursuivre celui que j’avais
inauguré sur le parados.


C’était encore un de nos moyens de défense les
plus efficaces qui disparaissait.


— Il doit pourtant être en position, dit près
de moi le père Orsat relevant de temps en temps la tête au-dessus du parapet
comme pour fouiller dans la nuit.


— Cette lenteur vous prouve au moins qu’il ne s’emballe
pas, répondis-je à voix basse, et qu’il prend ses dispositions avec calme.


J’avais à peine terminé cette phrase qu’un
coup de sifflet se fit entendre devant nous, coup de sifflet particulier dont
les ondulations chevrotantes étaient produites par la vibration d’un petit pois
dans l’intérieur de l’instrument ; c’était bien le son du sifflet que
Souterrain avait emporté.


Derrière nous Laglande aux écoutes répéta le
signal, en se tournant vers la coupole.


J’avais les yeux sur sa grosse masse noire :
une seconde ne s’était pas écoulée qu’un éclair aveuglant en jaillit, tombant
sur les buissons, éclairant d’une lumière crue des ombres nombreuses, et le
terrain nous apparut ; comme dans une lanterne magique dont la lampe
s’allume.


Et la voix de Souterrain arriva jusqu’à nous.


— Commencez le feu.


Il devait être environ à 200 mètres.


Et de petits éclairs rapides marquèrent la
place où, coude à coude, tenait la petite troupe.


Le père Orsat avait braqué une lorgnette sur
le terrain éclairé.


— Ça va bien, dit-il, tout ça fiche le
camp : ça va bien ! Tiens
c’est curiaux, je n’en vois plus [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image270.png]qu’un seul, fit-il au bout de quelques secondas. Soudain le feu des
nôtres s’arrêta :


Un instant s’écoula, un bruit confus de pas,
puis des heurts de baïonnette contre baïonnette parvient jusqu’à nous ;
des coups de feu isolés s’y mêlèrent aussitôt suivis de cris nombreux.


Que se passait-il donc ? tous nos hommes
avaient rallié le parapet, le doigt sur la détente, insouciants des obus.


Mais sur qui tirer ?


Quelques minutes se passèrent longues, longues
comme un morceau de l’éternité.


Et tout d’un coup les cris se rapprochèrent ;
on distinguait celui-ci : par ici ! par ici ! et celui-là :
Hurrah ! des pas nombreux et rapides se firent entendre dans la direction
du pont.


Plus de doutes ! les nôtres revenaient au
galop suivis de près par l’ennemi.


Déjà le père Orsat était descendu, oubliant
son âge et ses vieilles jambes, courant au poste comme un jeune homme. J’y
arrivai en même temps que lui, juste à temps pour voir rentrer les premiers de
nos hommes franchissant à toute vitesse le pont volant si étroit sur lequel il
n’étaient passés au départ qu’avec la plus grande circonspection et si affolés
qu’ils ne s’arrêtèrent même pas une fois dans le couloir, à l’intérieur du fort


Ah la panique !
la panique ! quelle horrible
chose !


J’en arrêtai un. C’était Mitour ; il me
reconnut : je l’entraînai au poste.


— Voyons, parle, qu’est-il arrivé, parle, remets-toi ! »


— Nous avons été entourés ; ils
viennent... ils sont derrière nous.


— Entourés ?


— Oui, de partout : je vous dis qu’il
sont là.


— Alors mon capitaine, dit le sergent de
garde, je vais rentrer le pont ?


— Gardez-vous en bien, malheureux : et
ceux des nôtres qui sont dehors ? vous n’y pensez donc pas ! quand je vous le dirai, et pas
avant ! aux meurtrières, tous
les hommes ! et ne perdez pas
la tête, ne tirez que sur l’ennemi et pas sur nos camarades.


Les lanternes éclairant d’ailleurs
suffisamment l’entrée pour qu’il ne soit pas permis de s’y tromper.
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Une dizaine d’hommes de chez nous, toujours courants,
rentrèrent encore : puis la pétarade éclata dans le fort ; la section
que nous venions de quitter avait vu l’ennemi dans la surface éclairée et tirait.


Quelques fuyards passèrent encore, puis l’un
d’eux, complètement perdu sans doute, éteignit la lanterne de l’autre côté du
pont ; on entendit le bruit des planches qui heurtées par lui tombaient au
fond et le son mat de la chute d’un corps suivit aussitôt après.
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son élan, un groupe compact apparut, casque en tête : les plaques de
cuivre scintillaient aux rayons tremblotants de la seule lanterne qui restait
de ce côté-ci du pont, et des coups de feu partirent des meurtrières.


— Rentrez le pont ! dit le capitaine, et les chaînes s’enroulèrent en
criant, la porte blindée fut poussée, nous étions chez nous.


Oui, mais ceux qui étaient restés dehors
étaient perdus !


Je n’avais pas vu rentrer Souterrain.


D’ailleurs, il serait venu de suite au poste
où il nous avait quittés.


Il était donc pris ou tué. Je fus pris d’un
serrement de cœur inexprimable.


Le père Orsat avait eu la même pensée.


Est-il rentré ?
fit-il.


Je ne crois pas, répondis-je,


Aux meurtrières le feu cessa ; les
Allemands avaient disparu, laissant une douzaine des leurs au bord de la
contrescarpe. La lanterne d’ailleurs était tombée dans le fossé quand le pont
était rentré et s’était éteinte. Au-dessus tout était redevenu noir.


Sur le parapet, le feu cessa également.


Et, coïncidence curieuse, le feu des batteries
avait été comme suspendu pendant toute cette scène, comme si là-bas, à un
kilomètre de nous, les artilleurs allemands avaient craint de tirer sur les
leurs.


Nous passâmes dans la cour 11 sortant du
couloir d’entrée. Au-dessus de nos têtes, comme une traînée de soleil oubliée
par l’astre à son coucher, les rayons du phare éclairaient le glacis, faisant
paraître la nuit plus sombre et le ciel plus noir. Puis une fusée rouge monta
devant nous, partant de la tranchée ennemie, et, instantanément, le
bombardement reprit avec une violence inouïe.


— Tout le monde au réduit ! cria le
capitaine.


Et le clairon de piquet sonna le rassemblement


Un quart d’heure après toute la garnison était
assemblée dans le crypte, et nous avions pu réunir les hommes échappés au
désastre.


Car c’était un vrai désastre que nous venions
d’essuyer.


On fit l’appel : Il était parti 47 hommes
et 2 sous-officiers.


Avec Souterrain les deux sous-officiers
manquaient et 23 hommes n’avaient pas répondu à l’appel de leur nom.


En interrogeant les fuyards, nous arrivâmes à
savoir à peu près ce qui s’était passé :


Après le feu rapide très court que nous avions
entendit, Souterrain avait commandé : « en avant, à la baïonnette » :
il avait vu à 100 mètres de lui s’enfuir des sentinelles avancées ; les
travailleurs filaient eux aussi au plus vite ; le moment lui avait paru
opportun ; il avait fait ainsi 150 à 200 mètres, et avait embroché deux Prussiens
surpris dans leurs trous, oubliant dans l’emballement de la course, qu’il eût
mieux valu les ramener. Mais on en trouverait d’autres dans la tranchée et la
petite troupe courait toujours.


Et tout d’un coup une troupe compacte arrivait
de droite et, débouchant on ne sait d’où, était tombée sur le flanc de nos
soldats.


Pendant quelques instants, on avait essayé de résister,
mais il y avait là deux ou trois compagnies. Presque enveloppés, nos hommes
s’étaient rejetés sur la gauche, lorsque dans la zone éclairée par le phare,
une nouvelle troupe avait surgi, marchant à leur rencontre et les pressant
entre deux feux. Alors ils s’étaient sentis perdus : déjà la retraite
était presque coupée, la débandade était venue, et ceux-là seuls avaient pu
s’échapper qui n’avaient pas attendu que le cercle se refermât.


Au lieu de surprendre l’ennemi, on avait été
surpris par lui. Il eût été prévenu qu’il n’eût pas agi plus habilement et avec
plus d’opportunité.


Aussi la conclusion des hommes était-elle
qu’il ne fallait plus espérer surprendre ces gens-là qui savaient se garder
d’une façon extraordinaire.


— Et Souterrain ?


Tout ce que pouvaient en dire ceux qui
l’avaient remarqué, c’est qu’il courait comme un cerf dans les buissons ;
on l’avait vu décharger son revolver plusieurs fois, puis on ne savait plus.


Vingt-trois morts ! Il y eut un silence pénible. Le père Orsat n’osait faire
de reproches à ces malheureux ; deux surtout se dissimulaient l’air
piteux, et je les remarquais bien au second rang. Ils avaient abandonné leur
fusil sur le terrain de la lutte.


— Ainsi, dit le père Orsat, lentement,
gravement, comme s’il eût parlé devant une tombe, vous avez laissé là-bas votre
officier et vos deux sous-officiers !


Personne ne répondit : il reprit au bout
d’un instant.


— Personne de vous n’a pensé à tirer de là son
lieutenant mort ou vivant. C’est pourtant là ce qu’ont toujours fait vos camarades
du Tonkin ; ils ne laissaient pas leurs officiers morts aux [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image273.jpg]mains des Chinois...


« C’est encourageant pour la prochaine
sortie, continua-t-il, en parcourant des yeux le petit groupe dont tous les
hommes baissaient la tête... Après tout, vous avez peut-être raison et je vous
engage à laisser votre capitaine sur le terrain la prochaine fois ; un
vieux comme moi ne vaut pas que vous hasardiez votre peau pour enlever la
sienne à l’ennemi. »


Les autres hommes debout près des lits
écoutaient silencieux. Les artilleurs s’étaient réunis en groupe dans le fond
de la crypte, et de ces paroles amères, tous prenaient leur part.


Un nouveau silence se fit et le Commandant
parut à l’une des issues, revenant de la tourelle.


— Qu’y a-t-il ? Orsat, dit-il, en entrant
vivement, devinant une catastrophe.


— Un officier, deux sous-officiers,
vingt-trois hommes tués ou disparus ! dit mon capitaine.


Il n’ajouta rien ;


— C’est la perte d’un jour d’assaut, dit le
Commandant dont le visage s’assombrit étrangement.


— Et comment ce malheur est-il arrivé ? demanda-t-il à mi-voix, en se
rapprochant de nous.


En quelques mots le père Orsat lui fit
connaître ce que nous venions d’apprendre.


Alors se retournant vers le groupe des fuyards :


— Il n’est pas possible que tous vos camarades
soient tués, dit-il, dans cette nuit, si près du fort, quelques autres ont dû
s’échapper qui essaieront de rentrer : on va rétablir le pont, ouvrir les
portes. Mais ce que je ne puis admettre, c’est que nous laissions à l’ennemi le
corps d’un officier. Dans notre situation, c’est comme si nous perdions un
drapeau.


Il faut donc le retrouver avant le jour, et le
rapporter ici. Entendez, vous tous ?


Il y eut un silence qui devint horriblement
pénible.


Comment ! dans toute cette vaillante
garnison, qui avait donné déjà tant de preuves de courage et de dévouement,
dix, vingt bras ne se levaient pas de suite pour dire « nous partons ».


Ah ! le moral ! qu’il faut donc peu
de choses pour l’affaisser subitement ; la pensée que ces Allemands
étaient aux aguets partout et prévoyaient tout avait démonté tout le monde.
Sortir c’était se faire ramasser, et on ne voyait pas plus loin.


— Ainsi, reprit le Commandant, personne ne...


— J’irai, mon Commandant, et je vous promets
de rapporter le corps de notre officier, dit une voix au fond de la crypte.


Et tout le monde se retourna.


C’était Neumann qui venait de parler, Neumann
en tenue de pioupiou français, très bien d’ailleurs dans sa capote bleue
relevée aux genoux.


— Nous gagnerons ainsi le titre de soldats
français, que vous nous avez rendus, mon Commandant, reprit-il d’une voix
ferme, permettez aux deux Alsaciens que vous avez accueillis de vous témoigner
ainsi la reconnaissance qui est au fond de leur cœur.


Il s’était avancé suivi de son camarade, tous
deux tenant leur képi à la main.


— Je savais que les Alsaciens étaient braves,
dit le commandant, et vous êtes de vrais Alsaciens. C’est bien, c’est très bien
ce que vous faites là.


— Et notez, mon Commandant, dit le capitaine
Orsat, dès ce matin ils m’ont demandé l’autorisation d’aller s’embusquer dans
les trous de tirailleurs les plus éloignés en avant du front ; en dix
minutes, ils ont appris le maniement du fusil 86 et l’emploi de sa hausse et
ils sont partis. Le soir je cherchais une patrouille pour aller le plus loin
possible dans la direction de cette tranchée maudite, et Neumann s’est offert.
Il l’a faite seul avec son camarade et m’a rapporté les renseignements voulus.
Oui, c’est beau, c’est très beau !


Et timidement près de nous Liconnet et
Bourgois dirent :


— Permettez-nous d’y aller avec eux, mon
capitaine.


C’était les deux hommes qui avaient perdu
leurs fusils.


Nous aurons peut-être la chance de les
retrouver, ajoutèrent-ils à voix basse.


— Autant chercher une sardine dans la mer
Rouge, mes pauvres enfants, dit le père Orsat, mais votre intention est bonne.


— Mon Commandant, dit-il, ces deux hommes
de ma compagnie qui ont eu le malheur de. . . perdre leurs fusils sur le
terrain, demandent à accompagner Neumann et Herzog. Pour ma part [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image274.jpg]je n’y vois pas d’inconvénient : ils ne seront pas trop de quatre
pour cette pénible recherche.


— Certainement, dit le Commandant Randal, et s’ils
ne retrouvent pas leurs armes, du moins auront-ils mérité qu’on leur en rende
d’autres demain. Ils vont donc partir tous les quatre.


— Mon Commandant, reprit Neumann, je réponds
du succès si je suis seul avec Herzog, parce que nous allons reprendre notre
ancien uniforme et que de cette façon seulement nous pouvons réussir. Le
terrain doit être parcouru par des patrouilles auxquelles il faudra répondre en
allemand : deux camarades en pantalon rouge nous perdraient
irrémédiablement.


— C’est juste, dit le Commandant vous irez
seuls, c’est entendu, habillez-vous et partez de suite. Si demain le corps de
M. Souterrain est au fort de Liouville, vous Neumann je vous nomme caporal et
je donne à Herzog les galons de 1er classe.


— Nous ferons tout pour réussir, » mon
Commandant, répondit modestement Neumann.


— « À demain, alors. »


Et le Commandant rentra chez lui.


Aussitôt le silence fut rompu. Toutes les
mains se tendirent vers les deux Alsaciens. Tous voulaient témoigner de leur
mieux à ces deux hommes combien, ils étaient touchés d’un dévouement aussi
patriotique, aussi généreux.


— Avez-vous vu, disait Gazier qui était entré
avec le Commandant avec quel accent ému et convaincu, il affirmait de réussir.
Il me botte, moi, ce blondin-là. C’est un lapin qui n’a pas froid aux yeux et
qui n’est point bête par-dessus le marché. Si le Commandant ne le nommait pas
caporal, je tâcherai de le prendre pour ordonnance. »


— Mon cher Gazier, lui dis-je, avouez qu’il ne
paraît pas, avec le langage qu’il tient et les sentiments qu’il montre, avoir
les vraies aptitudes d’un ordonnance et puis vous oubliez, mon excellent confrère
territorial, que Neumann appartient à la « compagnie active ! »


— J’en conviens, mais la compagnie active et
la territoriale, mon cher collègue, répondit-il en appuyant malicieusement sur
ce dernier mot, seront bientôt fondues en une seule, si l’effectif continue à
baisser par à coup de 23 hommes ; et alors la différence que vous tenez
tant à maintenir aujourd’hui n’existera plus.


Je tenais mon Gazier, rien ne le faisait
mousser comme la prétention de l’armée active d’être supérieure à l’armée
territoriale. Ainsi m’amusais-je souvent à professer vis-à-vis de l’armée de seconde
ligne et devant lui seulement des sentiments !
peu charitables, que d’ailleurs je n’éprouvais nullement.


— Il serait bien désagréable pour vous que la
fusion en question eût lieu, mon cher ami, lui dis-je en ricanant, car nous
nous trouverions de la même compagnie et...


— Bien entendu et après...


— Après, il y aurait pour vous ce suprême
désagrément de vous trouver sous mes ordres, et de risquer d’être fourré au
clou par votre collègue d’aujourd’hui.


— Vous dites !


— Je dis ce qui est. — En cas de mélange des
troupes actives avec les troupes territoriales, les officiers de l’armée active
ont à grade égal le commandement en toutes circonstances. — C’est la loi. Il
faut être industriel ou marchand de colonnade en temps de paix, pour ignorer
cela.


— La loi est absurde, l’ancienneté devrait
être la règle là comme partout.


— Vous me faites rire avec votre ancienneté,
alors vous admettriez, que votre capitaine l’Avocat qui avait 15 jours
d’ancienneté de plus que le mien, vous admettriez qu’il commandât l’infanterie
du fort.


— Certainement !


— Vous êtes malade, il faut soigner ça, Gazier ;
ainsi l’un ayant trente ans de services effectifs, dont vingt comme officier,
l’autre ayant passé le même laps de temps à défendre des coquins, vous avez
l’aplomb de les mettre sur le même pied au point de vue militaire ! Mais vous, mon cher Gazier, vous
que j’aime bien pourtant, si j’étais quelque chose dans les légumes, je ne vous
nommerais même pas adjudant dans l’armée active, bien que vous soyez capable de
faire dans la vie civile un député ou un fabricant de réveils-matin !


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image275.jpg]Pour le coup, il éclata. Il était proposé pour capitaine et j’allais le
ravaler de la sorte !


— Mon cher Danrit, me dit-il, vous passez les
bornes, et puisqu’il en est ainsi, je mets en fait que l’armée territoriale en
tant que solidité, en tant que moral, est supérieure à votre armée de jeunes
blancs-becs ayant un an ou deux de service ; les nôtres sont des hommes de
trente à trente-cinq ans, des hommes faits, mûris.


— Qui ne s’emballent pas...


— Parfaitement, qui ne s’emballent pas et qui
ne se seraient pas fait prendre comme vos conscrits de tout à l’heure.


— Mon cher Gazier, lui dis-je, c’était un coup
droit, parce que votre famille et vos devoirs paternels et conjugaux ne vous
ôtent rien de votre entrain militaire, croyez-vous qu’il en soit de même de vos
hommes ; les trois quarts d’entre eux sont mariés et ont des enfants.


— Oui, je connais cette rengaine-là ;
qu’est-ce que c’est que cela : le mariage et les enfants quand la guerre
éclate ?


— Allons, lui dis-je, je vois que vous ne
connaissez pas le commandement que doit faire sur un champ de bataille un chef
d’escadron de gendarmerie pour faire charger son monde.


— La gendarmerie, quel rapport cela a-t-il ?


— Je vous le dirai ensuite, le connaissez-vous
ce commandement ?


— Non.


— Le voici : « Gendarmes,
préparez-vous à charger, mais rappelez-vous que vous êtes pères de famille et
que vos chevaux vous appartiennent ! » Et les gendarmes chargent au
pas. Or, dans l’armée territoriale, le commandement est identique, mais on ne
le fait même pas, car il y a encore un échelon à descendre entre votre valeur
et celle de la gendarmerie, vous avez encore plus d’enfants que les gendarmes,
et vous ne chargeriez point du tout.


Et ayant lancé mon venin, je m’enfuis, car il
allait certainement nid sauter dessus.
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  Assassinat de Souterrain blessé.

  
 




Ce sujet revenait de temps à autre entre
Gazier et moi et donnait lieu chaque fois à des disputes toutes amicales que
l’excellent caractère de mon interlocuteur ne pouvait envenimer.


J’avais été si content de le voir « monter
à l’échelle » ce soir-là que j’en avais pendant quelques instants oublié
les événements de tout à l’heure. J’y revins bien vite, en voyant réapparaître
Neumann et Herzog, de nouveau germanisés.


Les deux Alsaciens étaient allés demander au
fourrier où avaient été placés le ballot de leurs effets de la veille.


— Il n’est pas encore brûlé, dit le sous-officier ;
vous avez de la chance, venez avec moi.


Décidément mon antipathie pour ce Neumann
était stupide, elle ne reposait sur rien. Je le voyais d’un autre œil, depuis
tout à l’heure. Ce qu’il faisait là était vraiment beau, car il risquait gros
s’il était reconnu là-bas.


Depuis vingt-quatre heures sa désertion et
celle d’Herzog, devaient être connues. Avec quel [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image277.jpg]bonheur les Prussiens remettraient la main dessus !


Un quart d’heure après ils repassaient devant
moi ; drôle de chose que l’uniforme, mon impression première me revint.


— Sale tête, me dis-je en le revoyant dans sa
raideur teutonne. Et lorsqu’ils passèrent, je me bornai à un « bonne
chapée », alors que tout à l’heure je leur aurais pris la main à tous
deux.


Ma foi, quand ils seraient désaffublés et
refrancisés, il serait encore temps.


— Vous savez à peu près l’endroit, leur
dis-je, au moment, où ils allaient disparaître sous la voûte de sortie.


— Oui, oui, mon lieutenant ; nous serons
peut-être un peu longtemps dehors, parce que je ne tiens pas à être repris et
que je vais employer le système des buissons qui ne va pas vite, mais vers
minuit j’espère être de retour. 


— Qu’est-ce que vous appelez le système des
buissons ?


— Nous allons, Herzog et moi, nous couvrir de
branches et de feuillages la tête et les épaules de manière à simuler dans la
nuit une de ces nombreuses touffes noires qui pullulent sur le terrain, et nous
n’avancerons qu’avec la plus grande lenteur ; nous pourrons ainsi
approcher très près des lignes.


C’est par ce moyen qu’en Algérie les Arabes se
glissaient jadis auprès des sentinelles pour les assassiner ; il était
joliment dégourdi ce Neumann


— Et des fusils ? fis-je.


— Nous en prendrons aux morts qui sont restés
de l’autre côté du pont. Il nous faut des fusils Mauser de chez nous, sans
cela...


Il avait pensé à tout :


— Bonne chance, répétai-je.


— Merci, mon lieutenant.


Mitour passait près de moi, allant se coucher.
Je l’arrêtai.


— Ainsi tu n’as pas vu d’où ils sortaient, ces
Allemands qui vous sont arrivés subitement sur le côté?


— Non, non, mon lieutenant, vous n’avez pas
idée comme ils ont été vite sur nous ; c’est [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image278.jpg]comme s’ils nous avaient attendus.


— Tu n’as pas remarqué un retranchement, une
levée de terre, quelque chose à l’endroit où le combat a eu lieu ?


— Rien, mon lieutenant, et puis avec cette lumière
électrique, tout le reste du terrain paraît si noir que dans la bousculade nous
ne savions plus où nous étions, et sans la lanterne rouge je ne sais pas si
nous ne serions pas allés tomber dans les torpilles.


 — Quelle lanterne rouge ?


— Celle du pont.


— Mais au pont il y en avait deux que vous ne
pouviez voir parce que le chemin couvert cache tout ; et puis d’ailleurs
elles ne sont pas rouges.


— Tout ce que je peux vous dire, mon
lieutenant, c’est que les camarades et moi nous nous sommes dirigés dessus ;
je suis sûr de l’avoir vue comme je vous vois.


C’était bien étrange.


— Mais l’as-tu revue en passant le pont, cette
lanterne rouge ?


— Non, c’est vrai.


— Elle est donc sur le parapet au-dessus de la
porte ; c’est probablement une lanterne oubliée par le génie ; va
faire un tour là-haut et rapporte là sans trop t’exposer, car c’est un point de
mire pour l’ennemi et je m’explique que les abords du pont aient été couverts
d’obus pendant toute la soirée.


Mitour partit : je rentrai chez moi. Le
lit de Souterrain était là. Il n’était pas défait, il ne devait plus l’être :
pauvre cher camarade, si plein de cœur et de franche gaieté : il était
bien français celui-là, léger d’argent et de soucis, narguant le danger, brave
sans pose et bon sans le savoir.


Si seulement on pouvait le rapporter.


Je me mis à écrire ; mes impressions
gaies ou tristes, mes espoirs, mes appréhensions, les événements, tout,
j’écrivais tout.


Et avec le chemin que fait l’imagination,
quand les idées se bousculent pour passer, et s’égrènent le long des pages, je
ne pensais plus guère à Mitour lorsque sa tête se hasarda dans
l’entrebâillement de la porte.


— J’ai trouvé la lanterne, mon lieutenant,
elle était bien là-haut comme vous disiez.


Je ne pus retenir un cri de surprise. Mais
c’était ma lanterne qu’il me tendait là, une petite lanterne à huile donc le
verre en forme de lentille était recouvert intérieurement d’une pelure rouge
orange : quand je voulais changer les plaques photographiques de mes châssis,
je l’allumais la nuit venue dans ma baraque, après avoir bouché toutes les
ouvertures, car le gelatino-bromure employé aujourd’hui est sensible aux rayons
lunaires et il ne fallait pas couvrir les [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image279.jpg]plaques d’un voile avant d’aller prendre une vue.


Comment diable ma lanterne pouvait-elle être là-haut,
au-dessus du pont ?


Merci, dis-je à Mitour après un instant de
réflexion. Appelle-moi Campagne et reviens avec lui.


Campagne arriva.


— Veux-tu m’expliquer comment la lanterne que
voici était.... Où était-elle maintenant Mitour ?


— Sur la traverse, au-dessus de la porte,
celle qu’on a crevée le jour où il a fallu tuer tous les Prussiens dans


— Tu entends, Campagne, comment se fait-il
qu’on vient de la retrouver là ?


— Je n’y comprends rien, dit Campagne, je l’ai
nettoyée à côté de mon lit dans la chambre parce que vous vous en étiez servi
pour aller à cette corvée du côté de Liouville l’autre nuit, je l’ai remplie
d’huile, et je l’ai replacée sur cette planche au-dessus de notre lit. Elle y
était ce matin, j’en suis bien sûr.


— Tu ne l’as pas prêtée à un sapeur du Génie,
à quelqu’un !


— À personne.


— Mais, mon lieutenant, dit Mitour, on voyait
qu’elle avait été placée là exprès, et non pas oubliée par hasard, car on avait
creusé un peu la terre pour lui faire une niche.


Étrange ! étrange !


Je me rappelais malgré moi ce drame où un
traître, pour appeler les Allemands à Châteaudun et leur indiquer le côté le
plus accessible de la ville, promène une lumière à une fenêtre.


Mais ces choses-là ne se voient qu’au théâtre
où dans les romans. Deux amants séparés peuvent encore à la rigueur recourir à
ce moyen, mais chez nous qui donc l’eut employé dans le but infâme que
j’imaginais là ? c’était
absurde.


Ma parole ! quand on est triste et
exaspéré comme je l’étais, on en arrive à bâtir de toutes pièces des mélodrames
à dormir debout.


N’était-ce pas d’ailleurs Souterrain lui-même
qui, logeant avec moi et ayant remarqué cette lanterne, l’avait fait placer
au-dessus de la porte pour guider son retour ?


Le lendemain j’interrogerais son ordonnance.


— Monsieur Souterrain ne vous a pas indiqué ce
point pour le ralliement en partant !
demandai-je encore à Mitour.


— Non, mon Lieutenant, nous ne l’avons vu
qu’en nous sauvant. 


— Ce n’était donc pas lui, car il eût prévenu
son monde.


— Tu tâcheras d’éclaircir cela demain, dis-je
à Campagne : pour ce soir ne t’endors que d’un œil, car si on rapporte le
corps de M. Souterrain, je veux que tu sois là


— Je n’ai justement pas envie de me coucher,
mon Lieutenant, et si vous voulez bien, je vais ajuster à votre porte cette
serrure que j’ai ôtée à une casemate de là-haut. J’ai préparé les trous, vous
voyez, il n’y a plus que les vis à mettre ; si on vous a pris cette lanterne-là
chez vous, on ne recommencera plus demain et puis comme ça, vous serez tranquille
et vous pourrez vous enfermer chez vous..


— Fait, lui dis-je.


Je me remis à écrire ; quand le cœur
parle, la plume va vite et ma main courait : pauvre rêve bleu, que
d’images tristes et sanglantes venaient souvent planer entre lui et moi ! Quand reviendrait-il, riant,
dégagé de toutes


les ombres funèbres ?


Quand la victoire, la victoire bénie
viendrait-elle dissiper tous ces nuages qui me cachaient l’avenir, l’avenir de
bonheur, certain avant la guérie, douteux à cette heure.


— Je laisse la clef par ici, mon Lieutenant,
dit Campagne ; c’est fait.


— Merci, va te reposer.


Et je restai seul, Vérenocke ayant pris la
garde cette nuit-là.


Mon petit réveil-matin à la tête de mon lit
marquait minuit et demi, rien encore. Je regardais dans la crypte. D’un coup
d’œil j’embrassais toute la compagnie : plus de 10 lits étaient vides
entre autres celui que j’avais donné la veille à Neumann et Herzog. Ils
n’étaient pas encore rentrés.


Les pauvres diables ! peut-être
avaient-ils payé cher cette preuve de dévouement à leur ancienne patrie, à leurs
nouveaux frères d’armes ! Les Prussiens seraient impitoyables s’ils
étaient reconnus. C’était la mort sur l’heure....


Après quelques instants de réflexion, je me
remis à ma lettre. Le prochain ballon pouvait compter sur une surcharge, plus
abusive encore que la précédente.


Si le public se figurait qu’il allait y avoir
un service postal régulier par cette voie, il était naïf « le public ».


Il y aurait un départ chaque fois que j’aurais
un courrier personnel à expédier : je tenais à prendre mon rôle de grand
directeur tout à fait au sérieux, et si jamais un rapport officiel rendait plus
tard compte de ma gestion il n’en constaterait pas moins que j’avais apporté
une somme de zèle et d’intelligence considérable dans l’exercice des fonctions
les plus délicates.


J’avoue tout cela crûment aujourd’hui que je
suis redevenu un modeste capitaine dépouillé des hautes attributions
d’autrefois.


À 1 heure, ma lampe commença à donner des
signes de lassitude ; je la remontai et j’essayai de me remonter moi-même,
mais sans y parvenir.


Assurément nos deux Alsaciens étaient perdus
et leur mission avait échoué.


Ils étaient partis depuis 3 heures. Il ne
fallait pas plus d’une heure pour aller et revenir en faisant 6 mètres à la
minute. C’était la vitesse d’un buisson artificiel, d’une patrouille
extra-rampante.


L’aiguille marqua 1 heure 1/2 ! j’allais
me coucher ; un bruit léger me fit tendre l’oreille, on descendait la
galerie dans laquelle débouchait ma casemate.


Vivement j’ouvris ma porte : un homme de
garde parut avec une lanterne, puis derrière lui deux autres portant un cadavre ;
les deux Alsaciens marchaient derrière lui le casque à la main.


— C’est lui ? dis-je en allant au-devant
d’eux.


— Oui.


— Vivant ou...


— Mort, mon lieutenant, dit Neumann d’une voix
émue.


— Mort !


Je fis signe aux deux hommes de garde d’entrer
chez moi. On avait caché la figure de Souterrain avec un mouchoir. Herzog
tenait son képi souillé de poussière et le déposa sur un pliant, lorsqu’on eut
étendu le cadavre sur son lit.
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— Merci, merci, leur dis-je, vous avez été longtemps,
vous avez eu de la peine à le retrouver, n’est-ce pas !


Ils firent signe que oui.


En effet, ils étaient littéralement couverts
de poussière sur tout le devant de leur tunique ; ils avaient dû se
traîner plusieurs heures dans les boissons épineux avec des précautions
extrêmes, examiner chaque cadavre l’un après l’autre, éviter tout bruit, faire
les morts à la moindre alerte. C’est une corvée pénible qu’ils avaient
entrepris là.


— Vous devez avoir besoin de vous reposer,
leur dis-je ; encore un mot : où l’avez-vous trouvé ?


A 50 mètres environ de la tranchée :


— Ils y travaillent encore.


— Non, mon lieutenant, mais elle était remplie
de troupes de gardes. On les entendait parler.


— Merci encore ! couchez-vous donc, vous
l’avez bien gagné, et à demain pour plus de détails.


Ils sortirent et au même instant le capitaine
Orsat entra, et Campagne derrière lui. J’ôtai le mouchoir qui couvrait la
figure de Souterrain.


Ses yeux étaient fermés comme s’il dormait,
ses cheveux coupés ras tout gris de poussière : toute la mâchoire
inférieure était couverte de sang.


Une première balle lui avait labouré la figure
laissant un large sillon sur la joue gauche : mais ce n’était là qu’une
écorchure. Une autre était entrée dans l’épaule au-dessus du poumon droit. Un
filet rouge avait coulé le long du dolman dans la poche de côté où le sang
s’était accumulé.


Mais ce n’était pas la encore une blessure
mortelle : où était donc le coup qui l’avait tué !


— Voilà, dit le capitaine.


Et sur le côté gauche, une ouverture
triangulaire apparut : un coup de baïonnette donné avec une grande force,
car un petit portefeuille en maroquin rouge qui se trouvait dans la poche
gauche, et qui contenait des lettres et deux photographies avait été traversé
presque en son milieu.


J’avais déboutonné le dolman et entr’ouvert la
chemise. Le capitaine Orsat tenait la main gauche de Souterrain dans la sienne,
douloureusement impressionné.


À grand-peine il lui avait enlevé le revolver
qu’il tenait dans ses doigts crispés : l’index était encore engagé dans le
pontet, touchant la détente. Cinq coups avaient été tirés, il en restait un.


Le trou de la baïonnette apparut sur la peau
blanche, petit, avec des lèvres violacées ; à peine un peu de sang autour :
l’hémorragie avait dû être interne et l’avait tué rapidement.


Nous ne disions rien : il y a des moments
où la parole ne peut pas sortir. Tous deux nous aimions ce grand enfant chacun
à notre manière. Je l’avais piloté à sa sortie de Saint-Cyr, présenté aux camarades,
accompagné dans ses visites d’arrivée au régiment, cette corvée traditionnelle
et réglementaire. Plus d’une fois il avait eu à subir mes remontrances
amicales, à entendre les reproches paternels du capitaine, mais tous trois nous
formions une petite famille dont il était le Benjamin.


Quelles bonnes parties nous avions faites sur
la Meuse dans notre barque l’Alsace-Lorraine, avec de Montbar causant sans
cesse, le grand Tassin toujours sérieux, le commandant Rollet tenant le gouvernail,
le gros Vincent dont le poids nous inspirait si souvent des inquiétudes pour
l’équilibre de notre embarcation.


Et cette partie de pêche où il était allé en
grande tenue et en chapeau de paille. Ce couvre-chef qui valait bien cinq sous
ayant été emporté par un coup de vent ; il s’était jeté à l’eau pour le
rattraper sans penser à son dolman neuf. Avions-nous ri à table le soir quand
il nous raconta son sauvetage ?


Et cette chorale qu’il avait formée avec les
meilleurs chanteurs du bataillon, et qui donnait le soir sur l’eau des concerts
où l’on accourait des villages voisins :


Combien de braves gens de Saint-Mihiel nous
demanderaient après la guerre, si nous étions là pour répondre : Où est-il
donc le petit Souterrain ?


Et tout d’un coup, la figure du père Orsat
exprima un étonnement indicible.


— Mais il vit ! s’écria-t-il.
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L’Allemand tomba en arrière


Et lâchant le bras qu’il tenait et dont le
pouls avait battu imperceptiblement sous ses doigts, il lui posa la main sur le
cœur.


— Il y a encore un reste de vie, dit-il en se
relevant, j’en suis maintenant certain. Vite, Campagne, cours chercher le
médecin, tu sais qu’il couche toujours à l’infirmerie.


Je cherchai ma glace et l’approchai des lèvres
de Souterrain : une légère buée la couvrit.


Il vivait donc encore ! ah si on pouvait
le sauver !


Et avec de l’eau prise dans un bidon nous lui
mouillâmes avec nos mouchoirs le front, les tempes, les poignets et le creux de
la poitrine ; avec une serviette, nous lavâmes le sang coagulé de trois
blessures.


Au bout de quelques minutes, ses yeux
s’ouvrirent, des yeux atones sans expression ; puis ses lèvres se
desserrèrent et s’agitèrent faiblement.


— Il veut parler, dit le père Orsat.


— Souterrain, lui dis-je en me penchant vers
lui, Souterrain, dis, me reconnais-tu ? tu es avec nous ! m’entends-tu, dis ?


Il tourna les yeux de mon côté ; je lui
avais pris la main : au bout d’un instant, je sentis une légère pression
de ses doigts. Il reprenait connaissance.


Et soudain son regard prit une expression
d’épouvante. Ses yeux roulèrent horriblement dans leurs orbites ; un mot s’échappa
de sa bouche rauque, terrifiant :


— Misérables !


Oh oui, misérables ! misérables ceux qui l’avaient achevé. Il n’était que
blessé sans doute et se traînait derrière un buisson. Il espérait nous
rejoindre malgré ses blessures : mais il avait été rencontré par une
patrouille allemande et achevé comme on achève un chien enragé. C’est ainsi
d’ailleurs qu’ils avaient agi à Frœschwiller pour les turcos. Cette fois,
c’était pour tout le monde.


Voilà tout ce que je comprenais dans le seul
mot qui eût pu s’échapper de ses lèvres : il ne l’eût pas prononcé comme
une dernière malédiction s’il n’eût été la victime d’ennemis sauvages et déloyaux.


— Misérables ! répéta-t-il.


Les yeux se refermèrent. Altemare entrait, il l’examina
un instant, passa la main sous son dos et la retira sanglante :


— Le cœur est touché dit-il, l’artère-aorte
également. Il ne peut en revenir, c’est impossible.


— Ainsi aucun espoir, dit le père Orsat.


— Aucun. Il faut qu’il ait l’âme chevillée
dans le corps pour n’être pas mort depuis deux heures déjà.


Les yeux de Souterrain s’étaient ouverts de
nouveau. Altemare approcha de ses lèvres une petite fiole et lui en versa
quelques gouttes dans la bouche.


Le mourant se ranima sous l’action de ce
stimulant.


Il essaya de porter la main gauche à sa
poitrine.


Je croyais qu’il cherchait le portefeuille que
j’avais remarqué.


Je le pris dans son dolman et le mis devant
ses yeux.


Sa bouche s’ouvrit et il prononça distinctement
ces quelques mots.


— Beauvais !
tu iras, toi, tu iras !


Beauvais !
c’était là que demeuraient ses parents, de braves gens, fiers de lui !


— Oui j’irai, mon pauvre ami, lui dis-je, je
te le promets. Oh ! je te le
promets.


Je lus dans son regard un remerciement muet et
deux larmes montèrent à ses yeux. Lorsque tout est arrêté dans la machine humaine,
les pleurs coulent encore : le dernier soupir seul les arrête.


À ce moment la porte s’ouvrit, Neumann et
Herzog parurent, tous deux encore vêtus de l’uniforme allemand qu’ils n’avaient
pas eu le temps de quitter.


Jamais je n’oublierai l’expression d’horreur
qui se peignit alors sur les traits du mourant. — Un frisson secoua tout son
corps, sa main trembla dans la mienne et devint glacée. Il fixa les yeux sur ces
deux hommes, dardant sur eux un regard qui s’éteignait de minute en minute,
essayant d’y concentrer tout ce qui lui restait de vie. Et pour la troisième
fois il répéta :


— Misérables !


Pourquoi fallait-il que la vue de cet odieux
uniforme vînt empoisonner ses derniers instants, alors que peu d’instants
auparavant la pensée de sa famille allait lui rendre la mort plus douce.


Que venaient-ils faire là puisque je les avais
congédiés ?


Neumann avait eu un haut-le-corps en entrant.
Herzog n’avait pu, lui non plus, dissimuler sous un masque épais et abêti une
impression de surprise.


Ils avaient cru ne rapporter qu’un cadavre et
ce cadavre les fixait tous les deux les yeux dilatés, brillants, immobiles :
leur étonnement était bien naturel. Encore une fois, que venaient-ils faire là. ?


Ce ne fut pas long à comprendre.


Ellecram marchait derrière eux, les amenant
avec lui. Il entra le dernier, vit ma clef sur la porte et rapidement donna un
tour à la serrure.


Pourquoi cela ?


Ma surprise allait croissant.
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— J’ai tenu, dit-il au capitaine, à faire raconter
ce soir à ces deux braves garçons leur odyssée de cette nuit, car le Commandant
m’a chargé de lui en rendre compte demain à la première heure. J’ai su que vous
étiez là tous deux, et j’ai préféré les faire parler devant vous. La vue du
cadavre de notre camarade ne les gênera pas puisqu’ils viennent de passer une
heure en sa compagnie.


Il avait un léger tremblement dans la voix en
disant cette dernière phrase. Je m’approchai de lui :


— Tu vois bien que Souterrain n’est pas mort,
lui dis-je, le moment est donc mal choisi : il en a encore pour quelques
minutes, laisse-le mourir tranquille ; regarde ses yeux depuis qu’il a vu ces
uniformes.


— Laisse-moi faire, me dit-il à voix basse, tu
vas comprendre.


Neumann avait l’air de se raidir contre une
émotion très explicable d’ailleurs, car elle devait être doublée d’une grande
fatigue. Herzog s’était enfoncé dans un coin de la casemate.


— Racontez-nous votre expédition, dit Ellecram ;
vous avez été bien longtemps à revenir. N’avez-vous pas eu maille à partir avec
les Allemands ?


— Oui, mon lieutenant, dit Neumann qui
paraissait redevenu maître de lui. Nous avons été arrêtés deux fois par des
détachements qui parcouraient le terrain.


— Et comment avez-vous pu expliquer votre
présence là, puisque vous appartenez à un régiment campé à Apremont


— Nous nous en sommes tirés assez aisément :
nous avons dit qu’au bruit de la fusillade, les troupes qui occupent maintenant
Saint-Agnant avaient envoyé des patrouilles sur le plateau et que nous faisions
partie de l’une d’elles.


— Et le mot ? Vous ne l’aviez pas !


— Chez les Prussiens le mot n’a pas la même
valeur que chez nous et n’est pas donné aux simples soldats.


— Mais vous avez dû rester assez longtemps
avec vos anciens. . . . camarades pendant les trois heures que vous avez été
dehors, et vous devez pouvoir nous donner des renseignements sur leur position,
vous surtout Neumann qui étés intelligent, et qui êtes. ... le supérieur de
cette brute-là.


Et tranquillement Ellecram se rapprocha de
Neumann.


— Car vous êtes son supérieur, lui dit-il,
vous êtes même son lieutenant, son premier lieutenant !


Les yeux de Neumann s’agrandirent
démesurément. Un tremblement nerveux le prit de la tête aux pieds.


— Et savez-vous comment j’ai appris ce détail
si curieux, continua Ellecram : j’étais à deux pas de vous tout à l’heure
dans le poste avancé de l’autre côté du pont quand vous êtes rentré : et
je vous ai entendu dire en allemand à votre ordonnance :


« Ne m’appelle donc plus, mon
lieutenant, imbécile, tu nous perdras. »


Comprenez-vous tous, maintenant ?


Un silence terrible se fit dans l’étroite
casemate.


On n’entendait au-dessus de nous que le bruit
sourd des explosions amorti par l’énorme épaisseur de terre qui nous séparait
d’elles.


La lumière s’était faite dans notre esprit :
le misérable était un officier allemand, un espion.


Lentement Ellecram avait tiré un revolver de
sa poche.


— À genoux, misérable, dit-il sourdement, toi
qui as osé invoquer le nom sacré de l’Alsace pour t’introduire ici ! À
genoux devant ce mourant qui meurt de la main !


Et les deux poings solides de Campagne qui se
trouvait près de Neumann s’abattirent sur ses épaules, et le firent fléchir au
pied du lit,


Au même instant le canon du revolver
s’appuyait sur sa tempe et une détonation se faisait entendre, emplissant la
chambre de fumée.


Le premier lieutenant prussien s’affaissa et
son front balaya le sol. Les yeux de Souterrain ne l’avaient pas quitté un seul
instant. Il était tué raide.


Au bruit du coup, bondissant comme une bête
fauve, Herzog s’était précipité vers la porte.


Fermée : elle était fermée.


Il retomba sur les deux genoux, muet
d’épouvante.


— Grâce, s’écria-t-il en allemand, c’est mon
lieutenant qui...


Déjà Ellecram dirigeait sur lui le revolver
qui avait tué le maître


— Attends, attends ! m’écriai-je.


Le revolver de Souterrain était là ; je
le pris, l’armai et le dirigeant entre les deux yeux de l’allemand.


— Qui a pris la lanterne rouge ici et l’a
placée au-dessus de la porte du fort !
réponds, dis-je, réponds !


— C’est moi, fit-il d’une voix à peine
intelligible.


— Et qui a prévenu l’ennemi qu’il allait y
avoir une sortie, en demandant à faire patrouille une heure avant ?


— C’est nous, dit-il, et ses yeux écarquillés
fixaient l’arme et il reculait sur ses deux genoux jusqu’à l’encastrement du
mur.


— Et qui a achevé l’officier français d’un
coup de baïonnette, après l’avoir retrouvé vivant ?


— Ce n’est pas moi, c’est le lieutenant, qui
fit-il, hébété, balbutiant, terrifié.


Je n’attendis pas la fin de la phrase ;
d’un mouvement nerveux, j’avais pressé la détente, et battant l’air de ses deux
mains, un trou béant au milieu du front, l’allemand était tombé, étendu, barrant
la porte.


Des coups retentirent frappés du dehors.


— Ouvrez, ouvrez donc !


C’était la voix du Commandant.


— Enlève de là cette bête galeuse, dis-je à
Campagne en tournant la clef dans la serrure, et mets-la de côté qu’on puisse
ouvrir.


Campagne obéit et à côté du maître jeta le
corps de l’ordonnance ; tous deux restèrent là le front par terre au pied
du lit de Souterrain, dont les yeux se fermèrent... cette fois pour toujours,
comme s’il eût attendu d’être vengé pour mourir.
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E Commandant entra :
la casemate était pleine de fumée.


Tous immobiles, Ellecram et moi nos revolvers
à la main, nous attendions qu’il parlât.


Sur le lit, Souterrain dans un dernier moment
d’agonie avait porté la main à la blessure qui l’avait tué, et il semblait
qu’il voulût la montrer du doigt


Une mare de sang s’était formée sous la tête
des deux Allemands, les mains de Neumann y baignaient dans un dernier mouvement
de rage impuissante.


La lampe à bout de force était devenue fumeuse
et se mourait ; l’ombre envahissait l’étroit espace.


Le commandant Randal parcourut des yeux le
cercle que nous formions, regarda un instant les deux corps étendus et comprit tout
à coup.


— Des espions, fit-il.


— Oui, mon Commandant, des espions ; dit
le père Orsat, et des espions de la plus vile espèce, puisqu’ils ont spéculé
pour tromper notre confiance, sur le sentiment le plus vivace et le plus respectable ;
notre affection pour les Alsaciens... Et ils nous ont bien trompés en effet,
moi tout le premier...


— Malheureusement nous nous laisserons
toujours prendre de cette façon.... et comment avez-vous su ?


— C’est à Ellecram que nous devons de les
connaître, mon Commandant, poursuivit le père Orsat ; celui-ci est
officier prussien, premier lieutenant, paraît-il ; celui-là doit être son
ordonnance.


Et ce disant le capitaine les désignait du
pied.


— Ellecram va vous dire comment il a fait
cette stupéfiante découverte reprit le capitaine : nous ne la connaissons
encore que par ses résultats.


Le commandant se tourna vers mon ami :


— Parlez, Ellecram, fit-il.


Dans la crypte, on entendait le bruit des
nombreuses conversations que les hommes réveillés par le bruit tenaient entre
eux. Ils étaient bien habitués, Dieu merci, aux coups de feu, aux explosions de
toutes sortes, mais ces deux détonations dont la sonorité était doublée par la
nature rocheuse du terrain, les avaient vivement intrigués, éclatant aussi près
d’eux.


— Mon Commandant, dit Ellecram, je commence
par vous rendre compte que le travail de transport et d’échange de matériel
dont vous m’avez chargé est terminé.


— Alors tout est prêt là-bas ?


— Oui, mon commandant.


— Les culasses mobiles des pièces et le reste
des obus à mélinite sont rentrés ici ?


— Oui, mon commandant.
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vous prie, pour que les 30 hommes et les 20 artilleurs qui occupent la batterie
et que je crains de voir enlevés d’un moment à l’autre rentrent au fort
immédiatement.


— Nous évacuons la batterie, mon Commandant,
fit le père Orsat.


— Oui, et vivement ; c’est de toute
nécessité : elle est en ruines et la maigre garnison que nous pouvons y
mettre ne résisterait pas à un assaut. Ce qui m’étonne c’est que cet assaut
n’ait pas été donné déjà. Nos adversaires ont bien perdu de leur élan primitif :
50 hommes de moins chez nous, ce serait un désastre. Je ne dors pas en y
pensant : ne perdez pas une minute.


Le père Orsat sortit ; au même moment
Gazier entra, parcourant la scène des yeux et je ne pus m’empêcher de sourire
malgré tout en repensant à notre conversation de tout à l’heure : ce
blondin le bottait... il on aurait volontiers fait son ordonnance...


Il le reconnut gisant à terre et son regard
alla de l’un à l’autre d’entre nous avec un ahurissement comique.
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  Nous commençâmes à ramper vers la batterie.

  
 




On eût dit un gentleman du meilleur monde,
descendu dans le meilleur hôtel de Paris pour y faire bonne chère et trouvant
un crapaud dans son assiette.


Cependant Ellecram commençait son rapport.


— Je revenais de la batterie, mon Commandant,
dit-il : le pont volant du front de gorge venait d’être jeté dans le fossé
par un obus, je fus obligé de faire le tour au pas gymnastique pour retrouver
l’entrée principale ; quand j’y arrivai, je constatai que les planches
n’étaient pas rétablies sur la partie détruite du pont, ou avaient été
détruites à nouveau ; les explosions se succédaient de minute en minute,
j’entrai au corps, de garde extérieur quelques instants pour m’y abriter.


J’allais crier de là pour être entendu du
poste intérieur afin qu’on vînt rétablir le passage, lorsqu’entre deux
détonations, j’entendis des bruits de pas lourds et précipités, des
exclamations gutturales se rapprochant rapidement.


C’étaient les deux hommes qui rentraient,
portant notre malheureux camarade.


Avant de poursuivre, je dois vous faire
connaître le détail suivant : j’avais hier soir causé avec Neumann ;
connaissant l’allemand comme le français, puisque j’ai beaucoup voyagé dans le grand-duché
de Bade et le Hanovre ; j’avais engagé la conversation en allemand, et je
lui avais dit qu’il devait être heureux de se retrouver au milieu de gens
parlant la langue de sa patrie.


Il m’avait répondu qu’en effet il était bien
content de reprendre sa place au milieu de ses compagnons d’armes, qu’il
espérait bien que la France serait victorieuse, que l’Alsace nous ferait retour
et qu’il pourrait retourner dans son pays non pas comme annexé, mais comme
Français...


— A Schirmeck ? lui dis-je.


Oui, à Schirmeck, sa ville natale qu’il
n’avait jamais quittée, et dans laquelle étaient réunis ses intérêts et ses
affections ; lors de l’annexion, il n’avait pu se décider à abandonner
tout cela, à opter pour la F rance comme tant d’autres ; il était incorporé
dans l’armée allemande depuis quelques mois seulement, mais il s’était bien promis
de lâcher les Prussiens si la guerre éclatait, etc.


Depuis quelques instants je ne l’écoutais plus :


Schirmeck, l’Alsace, son pays qu’il n’avait
jamais quitté... avait-il dit, en s’oubliant dans le désir qu’il avait conçu de
m’inspirer une confiance entière, il me parlait de tout cela non pas en
alsacien, mais en pur allemand du Nord, en allemand de Prusse.


Or vous savez, mon commandant, quelle
différence il y a entre ce dialecte et l’alsacien.


— Je crois bien, dit le Commandant :
l’alsacien est une véritable altération de l’allemand ; les voyelles n’ont
plus les mêmes consonances dans les deux langues : le ou allemand devient,
u en Alsace, il devient e : l’u devient o :
c’est très sensible et le patois alsacien aurait plutôt de l’analogie avec l’allemand
du sud parlé par les Bavarois, les Wurtembergeois et les Badois.


— Précisément, mon Commandant : je fus
surpris au plus haut point : très intrigué, je pris Herzog à part :
sous un prétexte quelconque je le fis parler et lui aussi employa le dialecte
du Nord.
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Aussi tout à l’heure en les voyant revenir, en
les reconnaissant tous les deux seuls à cette heure de la nuit par une des
meurtrières du poste, je ne donnai pas signe de vie.


Ils appelèrent pour qu’on rétablit le passage
et vinrent s’abriter contre le mur du poste sans se douter que j’étais à un
mètre d’eux. J’avais fait signe aux hommes qui étaient près de moi à
l’intérieur de ne remuer ni pieds ni pattes et j’avais soufflé la lampe.


— Allons, dit Neumann en allemand, en employant
vis-à-vis d’Herzog un ton bourru que je ne lui connaissais : appuie-toi là :
ce n’est pas la peine de te faire tuer aujourd’hui : j’ai encore besoin de
toi :


— Oui, Herr lieutenant, fit l’autre.


— Lâche ça là, reprit Neumann.


Ça, c’était le corps de Souterrain que
l’ordonnance avait certainement porté seul sur son dos jusque-là.


— Lâche ça là répéta Neumann, en
attendant qu’on ouvre : je vais t’aider à le porter et n’oublie pas mes
recommandations : je te défends d’ouvrir la bouche : tu feras celui
qui ne sait pas ou qui ne comprend pas.


Oui, Herr lieutenant


— Tu n’es pas censé connaître le français.
D’ailleurs tu le parles trop mal : et aie toujours l’œil sur moi quand
nous sortirons : demain soir tu mettras la lanterne au point que je
t’indiquerai, juste au-dessus de leur nouvelle casemate ; et comme on va
taper dur dessus, tu t’arrangeras pour sortir toujours avec moi de manière a ne
pas rester là-dedans.


— Oui, Herr lieutenant.


— Ne m’appelle donc pas lieutenant, imbécile,
tu nous perdras...


C’est cette dernière phrase que j’ai répétée
tout à l’heure devant l’espion et qui l’a confondu.


Et Ellecram raconta ce que nous savons.


— Et vous avez fait justice sommaire, dit le
Commandant.


— Oui, mon Commandant.


— Au fait vous avez bien fait ; je les
aurais interrogés volontiers avant de les faire fusiller, mais nous n’en
aurions rien tiré...


— Ainsi, mon Commandant, dit Gazier, un
officier allemand consent à faire ce métier malpropre d’espion.


— Mais certainement, dit le commandant Randal ;
et que cela ne vous étonne pas ; sur 25,000 officiers qui figurent sur
l’annuaire prussien, 15,000 se présenteront de bonne volonté pour en faire
autant : ils décorent cela du nom de mission secrète ; leur
amour-propre n’en souffre nullement.


C’est admis chez eux et même très bien porté ;
il n’y a aucun déshonneur pour un allemand, qu’il soit officier ou bourgeois à
pratiquer l’espionnage : seulement le bourgeois se fait payer ses services
en argent, l’officier autrement.


— Quelle drôle de race, repris-je : si
vous me demandiez d’aller demain à Apremont remplir ces fonctions chez eux, je
ferais une grimace qui vous désarmerait, mon Commandant.


— Mais, mon cher Danrit, l’idée ne m’en
viendra jamais ; chez nous on croirait insulter un officier en lui
demandant de faire cette besogne-là et nous ne pouvons nous défendre d’un
certain mépris pour les espions que nous employons en dehors de l’armée. — Pourtant
il en faut ; c’est une arme terrible que l’espionnage, et c’est évidemment
une supériorité qu’ont sur nous ces gens-là de savoir se plier à des nécessités
aussi répugnantes.


— Supériorité que nous leur abandonnons bien
volontiers, mon commandant, fit Orsat.
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et j’espère que l’apparition du ballon dirigeable dans les luttes nouvelles
suppléera dans une certaine mesure à ce qui nous manque de ce côté. Les
renseignements de toutes sortes que nous rapporteront les aéronautes libres de
se mouvoir au-dessus des troupes adverses nous dispenseront d’envoyer à l’ennemi
de pauvres diables risquant à tout instant d’être pris et fusillés.


Mais je ne veux pas vous faire un cours
là-dessus, mes chers amis, reprit le Commandant, et d’ailleurs vous en savez
autant que moi.


Et s’adressant à Ellecram.


— C’est la seconde fois, mon cher lieutenant,
que vous nous préservez d’un danger, poursuivit-il ; vous êtes la petite
providence de Liouville. Encore merci.


Et le Commandant prit les mains du brave
garçon et les serra chaleureusement.


Nous discutions, nous causions devant ces
trois morts comme des professeurs de la faculté de médecine après une triple
autopsie.


Le Commandant s’en aperçut le premier.


— Qu’est-ce que vous allez faire de ça, mon
cher docteur, dit le Commandant, employant à dessein le mot que Neumann avait
eu à la bouche en parlant de notre infortuné camarade.


— Si je n’avais pas tant d’ouvrage, mon commandant,
dit Altemare, je vous les demanderais tous les deux, car je suis en train de
faire des expériences comparatives sur la perforation des projectiles
d’infanterie, et je me trouve même, l’expérience aidant, en contradiction avec
certains collègues au sujet des effets ? Produits par la balle du fusil
Lebel ; avec ses apparences de propreté, sa dureté, sa vitesse
extraordinaire, toutes qualités qui semblent la prédisposer à passer
honnêtement et sans éclats à travers le corps, elle produit des lésions
internes plus graves que celles de la balle de plomb du fusil prussien. Ces
lésions sont presque inguérissables, car le projectile laisse derrière lui sur
tout son parcours une espèce de bouillie d’os et de chairs qui formant
obturation en certains points, détermine des épanchements internes.


— Alors, dit le Commandant, la petite balle
n’est pas un progrès humanitaire, comme on le disait.


— Ah ! certes non, mon Commandant, et les
blessés prussiens que j’ai eus occasion de voir déjà, doivent être tout à fait
de mon avis ; les éclats de métal tant reprochés à la balle de plomb parce
qu’ils allaient se loger un peu partout dans les chairs, trouvent bien leur
équivalent dans cette espèce de pulvérisation des tissus : la balle du
fusil Lebel doit avoir une vitesse de de rotation qui...


— Vitesse double de l’ancienne, mon cher
docteur, car le pas de la rayure, c’est-à-dire la longueur hélicoïdale du canon
qui correspond à un tour de la balle sur elle-même, a été réduit de 50 à 25
centimètres et comme d’autre part, la vitesse de projection a été augmentée du
tiers, c’est deux mille cinq cents tours que fait à la seconde la petite balle
recouverte de maillechort, alors que celle du fusil Mauser à répétition en fait
neuf cents.


— Eh bien, les docteurs allemands n’auront pas
pendant cette guerre, autant de besogne que nous, car un homme touché dans ses
œuvres vives, dans le coffre par exemple, sera un homme qu’ils ne guériront
pas. Quant à ces deux-là, ils ont reçu à bout portant un lingot de plomb qui a
dû faire dans la masse du cerveau et du cervelet un très intéressant parcours,
mais je n’ai pas le temps de l’étudier et ça ne se conserve pas cette
marchandise-là.


— Faisons-la toujours enlever de là, dit le
Commandant.


J’ouvris la porte et je sortis pour appeler
des hommes : ils étaient là une cinquantaine qui attendaient ;
Campagne leur avait conté l’histoire, car deux d’entre eux vinrent à moi.
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comme les autres, nous avons préparé des cordes et nous ferons la corvée de
bonne volonté.


Je transmis leur requête au Commandant.


— Oui, dit-il ; c’est le meilleur moyen
de nous en débarrasser et ça produira sur nos voisins une excellente impression ;
les faux alsaciens qui auraient envie de renouveler cette petite comédie y
regarderont à deux fois ; faites rétablir le pont volant de gorge et
passez par là.


— Nous allons leur mettre sur le ventre une
étiquette avec le mot espion en grosses lettres, reprit le soldat qui avait
parlé.


— Faites, dit le Commandant.


Deux minutes après, les deux Allemands
passaient devant nous traînés sur le dos, la face en l’air.


Oh !
l’horrible chose que ces figures convulsées ! la mort les avait surpris en
pleine émotion violente et leur masque était hideux à voir.


Je me détournai ; j’avais déjà vu bien
des morts, mais le soldat qui meurt en combattant n’a pas cette figure-là,


— Mais, mon Commandant, dit tout à coup
Ellecram, il faut bien se garder de s’en débarrasser ainsi !


— Pourquoi cela !


— Mais d’après la conversation que j’ai
entendue, la lanterne rouge devait-être placée par eux demain soir dans un
autre endroit du fort, de manière à indiquer le nouveau point que leur
artillerie devra prendre pour objectif : ce point ce sera le centre du
parados situé au-dessus de la crypte qu’ils ont intérêt à détruire, mettons là nous-mêmes
en un endroit diamétralement opposé, et laissons croire aux Allemandes pour
qu’ils tirent en toute confiance, que leurs espions sont toujours dans la
place.


— Décidément, vous n’avez que de bonnes idées,
mon brave ami, dit le Commandant : comment n’ai-je pas songé à cela ?
nous allons leur donner à battre une partie sacrifiée du fort... Vous avez
mille fois raison.


Et le Commandant se prit à réfléchir en
tortillant sa moustache.


— Tenez, dit-il, la prochaine nuit venue,
faites placer la digne lanterne au point coté 89, 20 entre la cour 1 et la cour
10 : il est visible de loin ; situé à 60 mètres au moins de notre
réduit, il attirera les coups sur les parties les moins importantes de
l’ouvrage, il n’y a pas de caves à mortiers dans les environs ; la
tourelle n’est pas dans cette direction, le pont non plus... Ce sera très bien
là. Oui vous avez bien raison : pour la simple satisfaction de montrer à
l’ennemi que nous avions fait justice de ses deux envoyés, nous allions perdre
le bénéfice de les avoir démasqués à temps.


— A bon chat, bon rat, dit le père Orsat en
matière de conclusion.


Je rentrai chez moi : le père Orsat
revenu faisait l’inventaire des objets trouvés sur Souterrain.


— Tenez, mon cher Danrit, me dit-il, en me
tendant un portefeuille et quelques papiers ; voilà pour vous, puisqu’il
vous a chargé de ses adieux à ses parents. Je souhaite que vous puissiez un
jour faire la commission, mais ça n’en prend pas le chemin...


— Comment cela ?


— Nous sommes complètement entourés ; la
batterie de Saint-Agnant, est maintenant séparée de nous par une tranchée commencée
il y avait quelques heures à peine.


— Alors l’évacuation ?


— Peut se faire néanmoins par les pentes ;
j’espère qu’elle sera terminée bientôt, car l’ordre leur est parvenu et Berton
qui l’a porté a pu rentrer sans encombre. Faites porter votre lit chez moi ;
vous ne pouvez rester ici en tête-à-tête avec ce cadavre, et vous devez, comme
moi, avoir grand besoin de repos.


J’allais répondre lorsque deux petits coups
furent frappés à la porte.


— Entrez, dis-je, et l’abbé Legrand parut :


On lui avait creusé un petit réduit à part
près de celui du Commandant ;


il ne faisait guère de bruit, le digne homme,
à peine le voyait-on aux heures des repas, toutes ses journées, il les passait
près des blessés : chose digne de remarque, il s’était fait un ami
d’Altemare qui, avec ses idées libérales très accentuées, l’aurait vu avec
peine influencer les hommes au point de vue religieux, mais qui rendait justice
à son tact parfait dans cet ordre [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image289.jpg]d’idées.


— J’ai appris seulement tout à l’heure la
perte que vous veniez de faire, mes chers amis, dit-il ; sans cela j’aurais
été près de notre camarade mourant. Puisque cette consolation m’a été refusée,
permettez-moi de le veiller le reste de la nuit.


Il avait apporté de l’eau bénite dans un bidon :
il fit le signe de la croix sur le cadavre : au moment où je m’en allais
avec le père Orsat, il allumait à la tête du lit deux bougies dont il s’était
muni et plaçait sur la poitrine de Souterrain la vieille croix d’argent qu’il
portait habituellement sous sa soutane.


Lorsque l’adjudant Bérode entra le lendemain
matin chez le capitaine, je lui trouvai la figure tout autre que d’habitude :
il tendait au père Orsat un papier sur lequel on lisait : Ordre général,
n° 7.


À peine le capitaine y eut-il jeté les yeux
qu’il me le donna et tendit les deux mains à son sous-officier.


— Vous voilà mon sous-lieutenant, Bérode,
dit-il ; nul n’en est plus heureux que moi ; la famille de la troisième
est de nouveau complète ; je suis sûr que vous tiendrez dignement la place
que vous laisse mon pauvre Souterrain et que son exemple sera sans cesse devant
vos yeux.


— Oh !
oui certes, mon capitaine, répondit Bérode d’une voix où l’on sentait
l’émotion, et nous sommes bien tous décidés à faire comme lui s’il le faut.


Le Commandant n’avait pas été long à combler
la vacance : Souterrain n’était pas encore.... incinéré et déjà il était
remplacé.
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Ainsi le voulait cette guerre toute faite
d’efforts sans trêve et de suprêmes sacrifices. Il n’y avait pas une minute à
perdre dans la situation qui nous était faite, situation plus critique d’heure
en heure : le cercle de tranchées se resserrait, la défense rapprochée
allait exiger le concours de tous les courages ; on n’avait pas le temps
de pleurer les disparus.


Un autre ordre faisait suite, nommant adjudant
le sergent-major Bourel ; le fourrier Virenotre passait sergent-major.
Quatre sergents étaient nommés pour remplacer les derniers tués.


Je demande pardon d’entrer dans ces détails
d’intérieur de compagnie, mais j’avoue que c’est une véritable satisfaction
pour moi de rappeler les noms de tous ces braves, dont les deux tiers au moins
sont restés là-bas.


Je les revois tous avec leur expression de
physionomie et leur caractère particulier, Mauborgne le meilleur, le plus
intelligent d’entr’ eux, Melliez un grand garçon sombre, mais consciencieux à
l’excès, Gressier, gros et un peu lourd, mais solide comme un Auvergnat, Colson
avec ses airs de fille, son bon cœur, ses commandements timides. Je les revois
surtout en ce moment avec la figure de cire que leur avait donnée la mort,
drapés dans leur capote, leur dernier linceul ; oh non ! elle n’est pas éteinte dans notre
beau pays, la race des braves gens et des gens braves ; j’en atteste les
restes de ceux dont le courage obscur nous a rendu les deux provinces perdues
et notre rang dans le monde.


Je dis les restes ; c’est une
manière de parler, car pour les trois quarts d’entre eux, ceux que nous étions
réduits à brûler, la tombe était partout et nulle part. — Quand les bûchers
s’étaient éteints et qu’au matin soufflait le vent de la plaine, je pensais à
ces cendres s’envolant en parcelles infinies, les unes du côté de la France, se
déposant sur nos remparts ou là-bas sur les batteries allemandes, plus loin
peut-être sur les tentes du canon français, les autres s’attachant aux feuilles
des grands arbres de la Woëvre ou fuyant vers les montagnes d’Alsace, toutes
rentrant, molécules dispersées, dans l’éternel mouvement de la matière.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image291.jpg]Ce jour-là, il fut décidé qu’un bûcher serait construit à la tombée de
la nuit. — Nous avions huit morts à lui confier. Quant à ceux qui étaient
restés sur le terrain dans le combat de la veille il ne fallait pas songer à eux :
les Allemands les enterreraient avec les leurs dans la marche en avant des
tranchées.


À midi nous étions réunis dans la casemate du
Commandant pour recevoir de lui des instructions détaillées sur la défense pied
à pied.


Gazier qui avait relevé Verenocke de garde
vint rendre compte que la deuxième parallèle était visible dans toute son
étendue et qu’elle avait été creusée en sape double entre le fort et la
batterie comme le capitaine Orsat l’avait constaté la veille ; il fallait
s’attendre à voir celle-ci occupée incessamment si elle ne l’était déjà.


— J’ai absolument besoin de savoir si elle l’est,
dit le Commandant ; on peut encore s’en approcher par les pentes Nord ;
la tranchée ennemie ne s’avance pas jusque-là. — Une patrouille partira vers
sept heures du soir par la gorge du fort et me rapportera ce renseignement en
s’approchant le plus près possible. — Dans tous les cas il n’y a plus là-bas
aucun des nôtres ? demanda-t-il en se tournant vers Orsat.


— Non, mon Commandant, personne dit le père
Orsat, je n’y suis pas allé voir évidemment, mais l’effectif du détachement qui
l’occupait et qui l’a évacuée était au complet à l’arrivée. Il rapportait deux
blessés.


Sur un ordre du Commandant, Laglande sortit
pour aller constater par lui-même le degré d’avancement des travaux de
l’ennemi.


Laglande était un homme précieux ; il
avait remarqué sur la droite du fort un endroit du parados que les obus
allemands avaient épargné jusqu’alors, et qui avait conservé sur une largeur de
5 à 6 mètres ses formes géométriques.


Pourquoi ce morceau se trouvait-il à peu près
intact alors que tout le reste n’était plus qu’un amas de décombres. Dans ce
tir convergent exécuté par quatre-vingts pièces, il était bien surprenant qu’il
ne se trouvât pas dans la direction d’une ou de plusieurs lignes de tir.
C’était un de ces hasards qu’on n’explique pas.


Si vous laissez tomber une pile d’assiettes de
deux mètres de haut sur le pavé, vous serez peut-être très surpris de trouver
l’une déliés absolument intacte au milieu des centaines de fragments produits
par les autres : et cependant cette assiette privilégiée est aussi fragile
que ses voisines ; c’est une chance comme celle dont Laglande avait su
tirer parti depuis la veille.


Il avait creusé dans le massif de terre ainsi
épargné un abri pour l’officier de garde.


De ce point dominant, on voyait très loin, à
travers deux créneaux horizontaux ménagés dans un épais fascinage, les travaux
d’approche qui s’exécutaient à 400 mètres de là et se rapprochaient d’instant
en instant. Pendant la nuit il l’avait fait entourer de terre jetée à la pelle
pour ne pas laisser plus longtemps à l’ennemi l’impression d’un parapet
rectiligne, ce qui eût attiré sur ce point les coups évités jusqu’alors.


C’est là que Laglande s’était dirigé pour
faire un tour d’horizon. On y accédait de l’intérieur par une échelle montant
jusqu’au sommet de la voûte d’un couloir, puis ensuite par des marches creusées
dans l’intérieur même du massif de terre.


— Messieurs, dit le Commandant, quand Laglande
fut parti. Je vous ai réunis pour donner à chacun d’entre vous des notions que
je crois indispensables au point où nous en sommes. Elles ont trait à la
défense rapprochée de Liouville. La lutte à distance va prendre fin. Le corps-à-corps
va commencer.


Je dois vous parler tout d’abord des
modifications que l’état de notre effectif et nos dernières pertes m’obligent à
apporter à la répartition du commandement. Le nombre des morts, des blessés,
des disparus dans les deux compagnies, dans la compagnie active surtout a été
tel qu’il est devenu inutile de conserver deux unités distinctes avec cadres
séparés, et qu’à dater d’aujourd’hui...


Un oh !
énergique partit à ce moment au milieu de nous presque immédiatement comprimé,
mais trop tard.


Nous nous retournâmes tous vers l’ami Gazier
qui venait de le pousser et qui, la main sur sa bouche, semblait rattraper au
vol le reste de son interjection.


La fusion des deux compagnies, cette fusion
dont nous parlions la veille allait s’opérer, et Gazier se rappelait notre
conversation ; la menace plaisantée que je lui avais faite de lui coller
quatre jours d’arrêt, tout collègue qu’il fût, lui était remontée à la gorge et
il se sentait suffoquer à la pensée que cet état de choses allait devenir une
réalité.


Au point de vue militaire, il prenait tout au
sérieux et son oh ! de
protestation avait un sens que je comprenais à merveille.


J’étais heureusement seul à le comprendre.
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— Auriez-vous quelque observation à présenter ?
mon cher lieutenant, fit-il.


— Aucune, mon Commandant, dit Gazier qui entre
autres qualités avait celle de l’obéissance passive : il l’exigeait des
pompiers de Creil les jours de revue, et en donnait lui-même quand il venait au
régiment.


— Je pensais à autre chose, ajouta-t-il,
mentant comme un dentiste.


L’excuse n’était pas heureuse, surtout avec le
commandant Randal qui aimait à être écouté avec attention


— Alors, je me répète pour vous, mon cher
Gazier, reprit-il : je disais que l’armée territoriale et l’armée active
ayant montré après toutes ces épreuves une valeur égale, j’avais décidé de
réunir les deux compagnies en une seule.


— J’ai parfaitement entendu, mon Commandant,
dit Gazier, se contredisant affreusement, mais tout à fait remis
dans son assiette parles compliments adressés à sa chère territoriale


Le Commandant le regarda de l’air d’un homme
qui veut dire : « Quel aplomb ! »
et continua :


— Le capitaine Orsat aura le commandement de
la compagnie d’infanterie ainsi réorganisée, et le reste du cadre sera formé
par ses officiers actuels, MM. Danrit, Bérode et Verenocke. MM. les officiers
de territoriale, devenant ainsi disponibles, seront chargés de rôles spéciaux
en dehors du commandement de la troupe...


Cette fois ce fut un ah ! gigantesque, qui s’échappa de l’intérieur de Gazier. Ce Méridional
des bords de l’Oise ne savait pas dissimuler ses impressions


Et j’aurais voulu avoir un appareil
photographique pour reproduire l’expression de béate satisfaction qui illumina
sa face, lorsqu’il expectora son exclamation. J’en aurais envoyé une épreuve à
chaque membre de sa famille pour leur montrer de visu à quel point le gaillard
se souciait de leur absence à tous.


Cette fois, le Commandant comprit dans quel
sens il fallait interpréter cette poussée gutturale ; il sourit et
continua :


— Monsieur le capitaine Cognon sera adjoint au
commandement supérieur pour la rédaction, la transmission des ordres elle
report sur un plan du fort de tous les travaux exécutés par l’ennemi. Ce report
doit être fait très exactement à mesure que les levées de terre de l’attaque
deviennent visibles ; il me permet, en me donnant une idée d’ensemble des
progrès de l’adversaire, de diriger judicieusement les efforts de la défense.
Vous me comprenez, Cognon ?


— Très bien, parfaitement, dit ce dernier.


— Ce n’est pas tout, poursuivit le Commandant ;
il vous faudra également tenir le journal de siège. Il est à jour
jusqu’aujourd’hui ; mais je n’ai plus le temps de m’en occuper et je
l’aurai encore moins quand nous serons aux prises avec les mineurs prussiens.
Je vous le confie. Vous n’ignorez pas qu’il doit être complet, et relater les
moindres faits.


— Parfaitement, parfaitement, fit le capitaine
Cognon.


— Mais il doit être surtout très sobre au
point de vue du style ; la phrase n’y a qu’une importance secondaire et
les épithètes n’en ont pas du tout ; la clarté, l’exactitude d’abord !
Vous trouverez chez moi un exemplaire du journal de siège de Tuyen-Quan, rédigé
au jour le jour au Tonkin par le colonel Dominé, un des hommes que j’estime le
plus au monde, c’est l’idéal du genre, et d’ailleurs le ministre de la guerre
en a ordonné la publication en raison de son éloquente simplicité. Prenez-le
comme modèle.


Nous regardions tous maître Cognon ;
comment un avocat doublé d’un Marseillais arriverait-il à narrer simplement les
choses, à ne rien amplifier il avait déjà dû raconter par le dernier ballon que
nous avions 100,000 hommes sur le dos, que nous perdions cent hommes par jour,
et que le plus épargné d’entre nous avait six blessures.


Le Commandant ferait bien de relire plus tard
son journal de siège avant de le remettre au ministre, si jamais ce journal
devait parvenir au ministre.


Je tiens à mettre mes modestes impressions à
l’abri du même soupçon ; mon petit journal quotidien ne s’est inspiré en
rien du journal de siège de Liouville.


— Vous, Gazier, reprit le Commandant, vous
serez adjoint capitaine Dubos pour le service de l’artillerie et le
Commandement de 80 artilleurs qui restent : il faut vous mettre rapidement
au courant du service des mortiers et connaître comme un véritable canonnier la
manœuvre et le pointage de ces engins primitifs, mais bien utiles encore puisqu’ils
constituent à l’heure actuelle notre unique artillerie. De plus lorsque
l’ennemi aura atteint le fossé, vous aurez le commandement de la caponnière
double qui bat le fossé du front d’attaque. Étudiez-la bien en détail pour être
en mesure d’en défendre efficacement tous les recoins.


Votre nouveau sous-lieutenant, mon cher Dubos,
conservera le commandement de la tourelle, puis à la dernière heure descendra à
la Caponnière simple, votre adjudant le remplacera alors à la tourelle dont
l’importance sera beaucoup moindre lorsque l’ennemi sera à notre porte.
Toutefois comme le rôle de cette dernière est de tenir la plaine, je vous le
réitère, je tiens à ce qu’elle continue à tirer sur la voie ferrée et sur les
batteries de Girouville jusqu’à la dernière minute. C’est ainsi seulement que
nous aurons rempli jusqu’au bout notre mission de barrer toutes les routes
conduisant à la Meuse.


Quant à vous, Ellecram, votre sang froid, votre
courage intelligent vous placent tout naturellement auprès de Laglande pour la
guerre de mines. C’est chose nouvelle pour vous, mais en campagne la science
s’acquiert vite. Nous avons déjà perdu trois officiers ; nous en perdrons d’autres ;
et tel service, assuré aujourd’hui par deux d’entre vous, peut demain ne plus l’être
que par un seul ; messieurs de la territoriale je compte sur vous pour
être rapidement à hauteur des devoirs qui peuvent vous incomber d’un moment à
l’autre.


— Mon Commandant, dit Laglande en entrant
brusquement, il se passe en ce moment quelque chose de bizarre ;
j’examinais tout à l’heure la tranchée allemande qui s’est creusée entre la
batterie et nous, lorsque de la batterie elle-même est partie une fusillade
assez nourrie ma foi qui paraissait dirigée vers les bois. L’ouvrage est pourtant
bien évacué depuis la dernière nuit.
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— Et je vous l’affirme encore, mon Commandant,
les défenseurs de l’ouvrage sont maintenant avec nous : il n’en reste plus
aucun des nôtres là-bas.


— Vous êtes bien sûr que ce n’est pas un parti
ennemi qui exécute des feux d’infanterie sur nous ? dit le Commandant.


— Non, reprit Laglande, car ce n’est pas la
fumée des coups de feu


qui m’a fait découvrir cette singularité ;
il n’y avait pas de fumée. C’est le crépitement sec du fusil Lebel, j’en suis
sûr ; c’est un bruit très facile à distinguer au milieu des autres bruits.


— Alors je n’y comprends rien ; il faut
éclaircir cela.... la patrouille qui devait aller ce soir reconnaître la
batterie va partir de suite ; si quelques-uns de mes tirailleurs avancés
s’étaient hasardés sans ordre dans l’ouvrage, il faut les en ramener au plus
tôt ; on passera par les vignes.


— Cré non de non d’un chien, fit-il en matière
de conclusion en frappant du poing sur la table... j’avais bien besoin de ce contretemps !


Il faillit en perdre ses lunettes ; je
n’avais jamais vu ce grand corps s’agiter ainsi ; évidemment il devait se
trouver dans cette vieille tête quelque chose comme une vive déception.


— Mon Commandant, dit Laglande, je ne vous ai
dit que la moitié de ce qui me ramène ; la seconde parallèle est finie,
mais ce n’est pas tout ; ces gens-là travaillent comme des fourmis ;
les cheminements sont amorcés déjà pour gagner le plus de terrain possible ;
j’en ai compté quatre ; ils se dirigent sur nous en zig-zag ; l’un
part sur notre extrême gauche et va droit au pont, le second, à 200 m. environ
du premier, se dirige sur le saillant du pont, le troisième part du centre même
de la parallèle et marche vers le saillant qui regarde le Camp des Romains,
celui de la double caponnière.


— De ma caponnière, dit Gazier vivement.


— Oui de votre caponnière, dit le Commandant.


Laglande, qui n’était pas là lorsque les rôles
spéciaux avaient été répartis, regarda Gazier avec un étonnement dédaigneux.


Comment un fantassin pouvait-il dire « ma
caponnière ».


Il se tut un instant, parut chercher le
pourquoi d’une aberration aussi prétentieuse : puis il eut un léger
mouvement d’épaules comme s’il eut renoncé à comprendre et poursuivit.


Le quatrième enfin menace le même saillant et
part de la crémaillère de notre propre chemin couvert, celui qui touche à la
batterie. Cette partie, de parallèle enfin fait un retour qui enveloppe la batterie,
semblant suivre le tracé de la route d’accès.


Enfin il me reste à signaler la cessation du
bombardement par les batteries de La Louvière.


— Pour cela rien d’étonnant, dit le
Commandant. — Elles sont à 1800 mètres de nous, les Allemands sont en train de
les désarmer pour se rapprocher du fort et franchir la vallée ; mais pour
cela il faut qu’ils occupent la batterie de Saint-Agnant et je donnerais... mes
4 galons pour le savoir vide de pantalons rouges. Tenez, Danrit, me dit-il tout
d’un coup, occupez-vous de
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L’obus lui avait enlevé la tête.


cela et prenez de suite les meilleures
dispositions possibles pour savoir ce qu’il en est. J’y tiens beaucoup,
beaucoup, répéta-t-il.


Je sortis.


Aller à la batterie la nuit, bon, mais en
plein jour, c’était joliment scabreux, je passai chez moi.


— Viens Campagne, dis-je.


— Ou ça ? mon lieutenant.


— À la batterie.


— Faut-il emporter l’appareil photographique ?


— Tu es malade ; il ne s’agit pas de
prendre une vue, mais de ne pas nous faire prendre nous-mêmes.


— Nous faire prendre ! ah pour ça, non, mon lieutenant, dit-il en secouant sa
grosse tête et décrochant son fusil pendu au mur. Puis il se mit à bourrer ses
poches de cartouches comme si il eût dû faire feu à lui tout seul pendant une
demi-heure.


Je découvris ainsi qu’il avait une provision
de munitions bien supérieure à la quantité réglementaire ; la musette en
était aux trois quarts pleine. Il avait dû dévaliser les gibernes des camarades
morts et je ne songeai guère à l’en blâmer.


Il était deux heures lorsque, baissant le dos,
nous commençâmes à ramper dans les vignes dont le feuillage, heureusement assez
épais, formait un petit rideau de verdure sur ces pentes.


Nous n’étions que nous deux : à quoi bon emmener
du monde, nous faire voir et nous attirer sur le dos cent ou deux cents malandrins ?
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Et les entonnoirs d’éclatement donc, nous en
contournâmes plus de trente sur un espace de cinq cents mètres, et plus nous
approchions de l’ouvrage plus ils étaient serrés. Que de coups elle avait dû
recevoir cette pauvre batterie de Saint-Agnant !


Aussi n’était-il pas surprenant que les
Allemands se fussent abstenus d’occuper cette partie des pentes ; ils en
auraient été délogés par leurs propres projectiles.


C’est à cette circonstance que nous devions la
chance de n’en pas rencontrer un seul.


À un moment, levant légèrement la tête en
ôtant nos képis, nous pûmes voir, au pied de la pente, bien au-dessous de nous
et défilés des vues du fort, des groupes assez importants de Prussiens, faisceaux
formés.


Je regardai avec soin leur position pendant
quelques minutes : tout à l’heure, en rentrant, si on pouvait leur envoyer
quelques bombes, ce sera toujours cela.


Nous rampâmes quelques mitres encore.


— V’là la batterie, dit Campagne à voix basse.


La batterie !
ce monceau de terre qui ressemblait à une carrière abandonnée ! oui, plus de fossé : le
parapet l’avait comblé en s’écroulant, plus de caponnière ; elle était en
capilotade, plus d’escarpe, elle était à bas, noyée dans les éboulements.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image296.jpg]Au-dessus des terres, une pièce de cent vingt, la culasse enterrée,
levait la bouche d’un ah ! lamentable ; c’était tout ce que l’on
voyait.


Et tout d’un coup, près d’elle un képi rouge
se montra, disparut aussitôt et fut remplacé par un canon de fusil.


— Baissons-nous ! bon Dieu !
fit Campagne.


Nous nous jetâmes à plat ventre, un coup de
fouet passa cinglant l’air, puis d’autres coups rapides, précipités.


— Imbécile, dit Campagne ; il vide son
magasin sans viser.


Il avait ma foi joliment raison de ne pas
viser.


Quand les dix coups furent tirés, nous nous relevâmes
et d’un bond sautâmes dans le fossé aux trois quarts comblé.


Il était temps ; d’autres képis rouges se
montraient.


— France !
criai-je, France !


Et pénétrant dans l’ouvrage par une ouverture
béante pratiquée par torpille, je me trouvai en présence d’un sergent et de
huit hommes,


— Colson !
m’écriai-je, c’est vous, vous ici !


— Oui, mon lieutenant, c’est nous.


Tout s’expliquait pour moi, les défenseurs
inconnus de la batterie étaient tout simplement les échappés à l’embuscade de
la veille ; c’était neuf morts de moins pour nous.


En deux mots Colson me raconta que voyant la
route du fort fermée, ils s’étaient précipités du côté de la batterie ;
ils n’avaient pu l’atteindre de suite et avaient passé le reste de la nuit dans
un des entonnoirs voisins, sans faire le moindre bruit, échappant aux nombreuses
patrouilles qui avaient circulé autour d’eux ; au jour, ils avaient
pénétré dans l’ouvrage et l’avaient trouvé évacué. Ils s’étaient décidés à y
rester, croyant que le chemin du fort n’était plus libre.


— Et qu’auriez-vous fait ici, mon pauvre
Colson ? lui dis-je


— Nous nous serions défendus jusqu’au dernier
homme, me répondit-il avec une voix tranquille ; les hommes m’avaient bien
promis : c’était convenu.


Je lui serrai la main vigoureusement.


— Vite, le passage est encore libre, dis-je :
profitons-en de suite et sortons de ce guêpier.


Nous reprîmes le chemin par lequel nous étions
venus : nous avions déjà fait cinquante mètres, je marchais le dernier ;
un des hommes se retournant brusquement se remit en marche vers la batterie.
C’était Thévenin.


— Où vas-tu ? lui dis-je en l’arrêtant
par le bras.


— J’vas rechercher ma pipe, mon lieutenant, j’l’ai
oubliée !


C’était trop fort ; j’oubliai les
principes élémentaires qui règlent les relations de supérieur à inférieur, et,
lui faisant faire volte-face, je le remis dans la bonne voie en lui appliquant
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Il comprit cette injonction amicale, la seule
que je me suis jamais permise d’ailleurs dans toute ma vie militaire, et reprit
le chemin du fort avec les autres.


Je réparai du reste plus tard mon
argumentation frappante par le cadeau d’une superbe pipe de quarante sous. Il
ne m’en a jamais voulu, ce brave Thévenin.


Ce jour-là nous devions avoir de la chance jusqu’au
bout. Nous ne rencontrâmes qu’une patrouille de quatre Allemands sur lesquels
nos hommes se ruèrent comme des chats sauvages ; en un clin d’œil deux
d’entre eux étaient embrochés, les deux autres dégringolaient la pente autant
sur leur dos que sur leurs jambes, et tel était leur affolement qu’ils
n’avaient pas tiré un coup de fusil.


Et ce fut au galop que nous fîmes le reste du
chemin : aussi en quelques minutes nous atteignîmes la gorge du fort.


C’est là que fut tué Cuvai, le perruquier de
la compagnie, il était le dernier de la file indienne que nous formions en
repassant le pont ; un obus lui enleva la tête au moment où il mettait le
pied sur la passerelle.


J’arrivais de l’autre côté : je vis ce
corps décapité, étendre les bras en croix, lâchant son fusil, puis faire
demi-tour sur lui-même et tomber lourdement au fond du fossé.
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Rasé !
pauvre perruquier : je m’en souviens encore : ce fut là toute son
oraison funèbre.


En toute hâte, j’allai raconter au Commandant
ma découverte et la rentrée de nos huit disparus.


— A la bonne heure, dit-il en se frottant les
mains, à la bonne heure, et cette fois la batterie est bien évacuée ?


— Absolument vide, mon Commandant.


— Eh bien, voilà l’heure de l’absinthe.
Thomas, apporte-nous des verres et ramène avec toi le sergent Colson qui vient
de rentrer.


Et quand celui-ci entra :


— Mon pauvre garçon, lui dit-il, vous êtes
rayé des contrôles et remplacé comme sergent à la date d’aujourd’hui.


— Ah ! fit Colson ahuri.


— Oui, poursuivit le Commandant, et comme j’ai
nommé votre successeur, que vous êtes porté mort et que le cadre des sergents
est complet, je suis obligé de vous remettre bibi de deuxième classe.


Colson interloqué ne répondait pas.


— À moins pourtant que je vous nomme adjudant,
reprit le Commandant, et c’est ce que je fais en vous attachant au service du
génie ; l’ordre paraîtra ce soir. Et maintenant, à votre santé, mon garçon !
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E reste de la soirée
se passa sans incident. Je ne parle pas du bombardement qui continuait toujours
avec la même intensité ; c’était l’accompagnement obligé et monotone de la
situation, et dans un concert, on ne fait guère attention à l’accompagnement.


Le service fut organisé, d’après les nouvelles
dispositions arrêtées le matin, la compagnie d’infanterie, reformée avec
l’ensemble de tous les fantassins de la garnison, était une belle compagnie, je
vous assure, une compagnie d’élite ; il n’y avait pas là un homme qui ne
fût prêt à accomplir les missions les plus difficiles, à occuper les postes les
plus périlleux. L’effectif était de trois cents, exactement, on s’était arrêté
à ce chiffre, après avoir défalqué tous les hommes ayant exercé la profession
de terrassier, de maçon ou de charpentier ; ceux-là furent transformés en
sapeurs et passés au génie dont le rôle actif allait commencer.


Le père Orsat ne put résister au désir de
réunir dès ce soir-là tous nos hommes disponibles ; il fit irruption dans
la crypte, une grande feuille de papier à la main.


C’était son nouveau contrôle que le fourrier
venait de lui établir, en accolant tout simplement aux nôtres les seize
escouades correspondantes de la compagnie Cognon.


Allons, allons, clama-t-il de sa voix de tête,
l’assemblée, sonnez l’assemblée, clairon !


Cette sonnerie différait de la générale en ce
sens que les hommes après avoir pris les armes, restaient près de leur lit au
lieu de courir au parapet.


Quand ils furent réunis, ce qui ne demanda que
quelques minutes :


— Allons, allons, fit le père Orsat, à partir
d’aujourd’hui, il n’y a plus de territoriale ; tous de l’armée active,
vous entendez, tous de la compagnie du 54e vous comprenez, et je
compte que les nouveaux camarades qui nous arrivent sauront se faire tuer
proprement pour faire honneur au régiment. Je veux, quand la guerre sera finie,
voir le mot Liouville inscrit sur notre drapeau ; c’est un nom de victoire
comme un autre, et nous l’auront chèrement payé. Je vais vous passer la
première revue, cet endroit-ci ne vaut pas Longchamps, mais on fait ce qu’on
peut.


Non certes, ce n’était pas Longchamps avec sa
belle pelouse verte, non clair soleil de juillet, et elle était étrange, cette
revue à la clarté fumeuse des lampes dans ce réduit souterrain, sous le grondement
incessant des explosions.
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— Montre ton fusil, dit-il à l’un d’eux.


— Voilà, mon capitaine.


— Eh bien ! dit-il après l’avoir regardé,
la culasse mobile ouverte, il n’est pas propre ton fusil, il faut le nettoyer
en temps de guerre avec le même soin qu’autrefois. Je te fais grâce de
l’astiquage, et je ne te demande pas de passer au tripoli tous les malins les
boutons de ta veste, mais je veux que les armes soient toujours en excellent
état, et puis, pourquoi ton magasin n’est-il pas chargé ?


— ?


— Il doit toujours l’être, de manière à
n’avoir plus qu’à mettre une cartouche dans le canon en cas d’alerte, et à être
prêt à tirer neuf coups


— Et toi, Grimbert, où sont les quatre jours
de vivres de réserve ?


Et comme Grimbert, un gros gaillard à
l’abdomen proéminent, ne répondait pas.


— Tu as grignoté ton biscuit et mangé ta boîte
de conserve, reprit le capitaine, c’est du joli ; et si demain le
Commandant ordonne une sortie qui dure quatre jours, tu te serreras le ventre !
Crois-tu que j’aurais le temps ? s’il fallait sortir de suite, de te les
remplacer ? Bourel, fit-il, veillez à ce que les sachets à vivres soient
complétés.


Une sortie de quatre jours ! il
plaisantait affreusement, mais il disait cela avec son air sérieux, et il ne
fût venu à aucun homme la pensée qu’il voulût rire.


— Double ration de vin à la compagnie, dit-il
pour terminer, nous avons déjà tant d’hommes qui n’en ont plus besoin, qu’on
peut en l’honneur de la fusion des deux compagnies, faire une petite orgie.


À six heures, le tir des mortiers commença
d’une manière continue ; ils s’étaient, répartis les différents secteurs
des parallèles et des cheminements ennemis, et commencèrent à les inonder de
bombes le plus consciencieusement possible.


Et ce fut un spectacle curieux, la nuit venue,
que de voir jaillir, des trous noirs des caves, les gerbes de feu qui
emportaient au ciel ces météores fusants.


Laissant derrière eux un sillage lumineux dont
l’œil gardait l’impression pendant une seconde, ils semblaient dessiner dans l’espace
les arceaux d’une voûte embrasée.


J’avais trouvé gazier au sortir de la table, et je lui avais indiqué
les bataillons ennemis campés au pied de la pente comme un but digne de lui ;
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premières armes sur leur dos, et sans perdre de temps, il s’était transformé en
artilleur.


À la fin du dîner, le Commandant s’était fait
apporter le plan de Liouville et des environs, et l’avait étalé sur la table.


La couleur rouge du fort avait presque disparu
sous les couches de jaune ajoutées récemment ; il en était de même du vert
des bois du côté de Marbotte.


— Ces plaques jaunes, dit le Commandant, ce
sont les parties détruites ; mais vous voyez que sauf en deux endroits
notre escarpe tient bon et défie l’assaut. Ces lignes bleues qui s’étendent
autour de nous comme les tentacules d’une pieuvre, ce sont les tranchées ennemies ;
remarquez que celles qui se dirigent sur le pont sont les plus rapprochées à
l’heure où je parle, ce qui semblerait indiquer que la première attaque, sinon
la principale aura lieu de ce côté.



 
  	
  Voilà donc, mon cher Cognon, le document
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  Le lieutenant Laglande en tenue de mine.

  
 




à jour ; ce n’est pas très difficile,
chaque matin Laglande vous indiquera les nouvelles tranchées ennemies ; il
vous suffira de les reporter avec soin sur ce plan. Un centimètre y représente
dix mètres puisque ce travail a été exécuté à l’échelle de 1/1000 ; il
n’est pas nécessaire d’avoir fait des mathématiques transcendantes, vous le
voyez, pour s’acquitter de cette besogne ; il suffit d’être consciencieux
et un avocat est toujours consciencieux.


— Surtout lorsqu’il palpe ses honoraires, fit
Dubos tranquillement.


Cognon qui esquissait déjà un sourire au compliment
du Commandant,


se retourna vivement comme un chat dont on
aurait écrasé la queue : des honoraires ! fi donc !


— Mon cher confrère, commença-t-il...


— Collègue, collègue, si vous le voulez bien,
fit Dubos toujours sérieux. Je ne suis pas de la confrérie, moi.


— Eh bien !
mon cher collègue, permettez-moi de trouver extraordinaire que vous...


— Et voici le journal de siège, poursuivit le
Commandant, coupant court aux velléités de protestation de Me
Cognon, et aux allégations inconvenantes de Dubos.


Je n’ai plus, je vous l’ai dit, le temps de le
mettre à jour et je tiens à vous le répéter : de la précision d’abord, de
la concision ensuite, de l’exactitude toujours.


À sept heures partit le deuxième ballon pour
la France ; il emportait 2 kil. 400 de dépêches. J’avais dû sévir au
départ de ce courrier ; une des lettres ayant un poids insolite, j’avais
usé de mon pouvoir discrétionnaire pour l’ouvrir. Elle était signée Marius, et
renfermait un petit éclat d’obus qu’il envoyait sans doute à sa femme pour qu’elle
le fit monter en broche, mais avec la secrète intention de lui donner la chair
de poule. Je ne poussai pas l’indiscrétion jusqu’à lire la prose de l’avocat,
bien que ma casemate obscure pût à bon droit passer pour un cabinet noir, mais
je fis partir la lettre après l’avoir délestée de son morceau de fonte.


À la nuit six hommes munis de lanternes
s’enfoncèrent dans le couloir qui descendait contre le mur d’escarpe au niveau
du fossé.


Laglande les suivait dans une tenue nouveau
modèle : pantalon avec genouillères de cuir, veste de gros drap et
ceinture de cuir à laquelle pendaient des ustensiles de toutes sortes ;
enfin il avait arboré pour la première fois un képi rigide dont le pompon était
remplacé par une petite lanterne à feu vert.


— Ça n’est pas réglementaire, cette coiffure,
lui dis-je en l’arrêtant curieusement au passage, et si vous vous promeniez aux
Champs-Élysées le soir dans cette tenue-là. le gouverneur de Paris vous mettrait
au Cherche-Midi pour quinze jours,


— Je le sais bien, répondit-il, mais à partir d’aujourd’hui
je vais passer la moitié de mes journées dans des puits ou des galeries obscures,
cette coiffure blindée de cuir pour me préserver des éboulis est très commode
et son feu vert me fait reconnaître de mes sapeurs.


— Et qu’est-ce que tout ce bazar qui ballotte
dans vos jambes ?


— Tout beau !
regardez avec respect cette collection d’engins dont chacun a son utilité.
Voici une boussole pour savoir toujours dans quelle direction on marche
lorsqu’on s’engage dans tel ou tel rameau, un niveau à bulle d’air, en
demi-cercle pour contrôler les pentes des galeries montantes ou descendantes,
un fil à plomb pour vérifier la verticalité des puits et des montants, une
boîte d’amorces pour la mise du feu. Je ne parle pas du revolver qui n’est pas le
moins utile, lorsque, débouchant par mégarde dans une galerie ennemie, on se
trouve à l’improviste en face d’un mineur allemand qui vous accueille à coups
de pics.


— Et cette boîte d’où sort un fer à cheval ?


— Ceci, mon cher, saluez : c’est
l’exploseur Breguet, un charmant petit appareil de poche permettant de mettre
le feu à une mine sans piles, sans machines à induction, à l’aide d’un simple
coup de poing.


— Un coup de poing ! c’est curieux ; je suis ignorant comme une carpe,
expliquez-moi donc cela.


— C’est très simple ; vous savez que si
vous approchez une armature de fer doux d’un aimant portant deux bobines de fil
conducteur, vous déterminez dans ce fil un courant électrique.
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— Et si vous l’éloignez, vous avez un autre
courant.


— Parfaitement, c’est le principe des
appareils d’induction.


— Oui, mais les machines d’induction que vous
connaissez consistent en bobines ou en aimants actionnés par des machines à
vapeur ou tout autre moyen mécanique : ici il n’est pas besoin de moteur,
l’armature de fer doux est comme collée contre l’aimant qui la retient, si vous
donnez un coup de poing sur cette poignée, vous l’en arrachez brusquement le
courant passe et...


— Et il suffit à enflammer une mine ?


— Oui, grâce à des amorces très sensibles, les
amorces Abel.


— Et qu’y a-t-il dans cette petite trousse ?


— Curieux, va ; il y a bien des choses, j’aime
à tout avoir sous la main quand je suis dans la mine : couteaux, ciseaux,
pulvérin, pinces, bandes de toile, tube de caoutchouc, fil de cuivre, crampons,
mâchoires à ligatures, amadou, fusées lentes et instantanées.


— Arrêtez, m’écriai-je, je vous disais bien
que c’était un vrai bazar…


Alors vous allez percer le mur d’escarpe,
repris-je.


— Non pas...


— Tiens, je croyais avoir compris que vous
alliez ainsi déboucher dans le fossé.


— Nous aurions pu procéder ainsi, évidemment,
mais nous avons réfléchi que c’était donner à l’ennemi, quand il sera au bord
de la contrescarpe une issue dans l’intérieur du fort ; nous allons donc
laisser la maçonnerie tranquille, et de cette façon il ne sera pas possible de
voir de l’intérieur par où nous pénétrons dans notre système de contre-mines.


— Et par où allez-vous y pénétrer ?


— Nous allons passer sous le fossé.


— Sous le fossé ! c’est un fichu travail dans un terrain rocheux.


— Oui, mais en faisant creuser un puits ce
matin au fond de ce couloir, j’ai trouvé l’argile sous la couche rocheuse.


— Vraiment !


— Oui, et c’est une découverte d’une
importance inappréciable, car dans la guerre de mines, il faut toujours se
placer au-dessous de l’ennemi.


— Alors sur terre on cherche à occuper des
points dominants par rapport à l’ennemi ; sous terre, c’est le contraire.


— Parfaitement : nous allons cheminer
au-dessous de lui, et nous serons ainsi en mesure de le faire sauter en l’air
quand il nous plaira, ce qu’il lui sera difficile de nous rendre. De plus nous
marcherons plus vite que lui dans cette terre argileuse et nos fourneaux seront
toujours prêts les premiers.


— Mais quelle profondeur allez-vous donc
atteindre ?


— C’est facile à compter : le pied de la
contrescarpe est déjà à un mètre cinquante au-dessous de la surface du sol ;
le fossé a sept mètres de profondeur ; enfin le puits dont je vous parle
atteint l’argile à six mètres cinquante au-dessous du fond du fossé :
total quinze mètres de profondeur plus deux mètres de pénétration dans argile
pour atteindre le sol de nos galeries, nous allons donc commencer à cheminer à
dix-sept mètres.


— Dix-sept mètres ! mais c’est la hauteur
d’une maison à cinq étages.


— Oui et s’il le faut nous descendrons plus
bas : nous n’avons à craindre l’eau qu’à cent soixante-dix mètres ;
nous avons de la marge.


— Mais quand les Allemands vous verront
au-dessous d’eux, ils s’enfonceront aussi pour n’être pas dans un état d’infériorité
constante.


— Certainement, mais quand ils s’en
apercevront, il sera déjà tard.


— Quand espérez-vous avoir terminé votre
passage sous le fossé ?


— Demain matin, mes hommes se relaient toute
la nuit d’heure en heure sans interruption, il est temps que je les rejoigne,
vous m’avez fait faire là une vraie conférence : bon appétit : ne
comptez pas sur moi pour dîner, la plupart du temps je mangerai dans la mine.


Étrange, le goût de ce Laglande pour son
métier de taupe.


À la tombée de la nuit, Ellecram alla placer
la petite lanterne rouge au point que lui avait indiqué le Commandant.


Je le rencontrai au moment où il en revenait.


— Ça m’amuse, me dit-il avec son bon sourire,
en pensant qu’ils vont s’exercer là-dessus croyant nous jouer un bon tour.


— Dessus : tu veux dire autour, car ma
pauvre lanterne sauterait du premier coup.


— N’espère pas la retrouver : elle va
servir à repérer leurs pierriers coups, puis, leurs pièces dirigées une fois
pour toutes, ils n’en auront plus besoin !


À 9 heures le bûcher des morts flambait au
front de gorge : adieu encore une fois, pauvre petit Souterrain, adieu une
dernière fois.


La nuit fut presque tranquille ; il n’y
eut qu’une fausse alerte, provoquée par un factionnaire de la gorge qui crut
voir des silhouettes ennemies se détacher au sommet de la pente est, et qui
tira deux coups dans leur direction : le peloton de piquet monta au
parapet en toute hâte ; c’était moi qui le commandais : il était une
heure du matin.


Les projections électriques de la tourelle qui
se bornaient à éclairer le plateau furent dirigées de ce côté : rien
n’apparut.


— Pourtant, dit Maréchal, le soldat qui avait
tiré, je suis bien sûr d’avoir vu plusieurs têtes par-là, je n’ai point rêvé.


Je fis rentrer le peloton et nous dormîmes
tranquillement le reste de la nuit. Les mortiers continuèrent leur feu sans
interruption : le fort était riche en bombes de tous calibres, et le fait
s’explique aisément ; les arsenaux en contiennent de telles quantités
qu’ils n’avaient pas été fâchés de s’en débarrasser au profit des forts.


Ce matin-là, nous étions entrain Verenocke et
moi, de passer l’inspection des armes de la compagnie, nous répartissions les
fusils Lebel des morts et des blessés entre les meilleurs tireurs de la territoriale :
c’était chose facile ; il suffisait de prendre leurs livrets individuels ;
les tirs exécutés par eux pendant leur dernière période d’instruction y avaient
été portés, et, d’après les résultats obtenus, nous donnions un fusil de petit
calibre ou nous laissions le fusil Gras. Le capitaine, penché sur le lit du fourrier,
vérifiait le cahier d’ordinaire, et gémissait à haute voix en constatant qu’il
n’y avait plus moyen d’écouler les eaux grasses pour en tirer une recette
additionnelle au profit de l’ordinaire.


Soudain Gazier fit irruption au milieu des
lits.


Il tenait encore à la main un de ces coins en
bois qui servent à donner au mortier, à l’aide du niveau, l’inclinaison voulue.


— Un ballon ! s’écria-t-il, un ballon
au-dessus de nous !
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hasard, mon cher Danrit ? ce serait drôle.


— Non, non, mon capitaine reprit Gazier :
il n’y a pas d’erreur ; celui qui est là n’a pas la forme ronde ; il
est allongé comme un poisson.


Le Commandant venait de sortir de sa casemate
et venait à nous. Il avait entendu la dernière phrase de Gazier.


— Forme de poisson ? dit-il, alors c’est
un ballon dirigeable, où est-il ?


— Là, au-dessus de nous, mon Commandant.


— Au-dessus du fort ?


— Oui, et il ne paraît pas marcher ; je
l’ai vu par le trou d’une cave à canon, en me penchant dehors pour suivre de
l’œil une bombe de 27 qui venait de partir.


— Allons voir cela, dit le Commandant. De la
cour du bastion gauche qui est la plus épargnée, et où d’ailleurs vous faites
partir vos ballonnets, mon cher Danrit, nous pouvons certainement l’apercevoir.
Orsat donnez des ordres pour que personne ne nous suive : je ne veux pas
d’accumulation d’hommes dans cette cour.


Nous nous précipitâmes dans le couloir qui,
par une rampe en pente douce, conduisait dans une galerie de communication
entre la cour 6 et la cour 7. Cette nouvelle issue de la crypte avait été
achevée la veille même et donnait un nouveau débouché en cas d’alerte, en même
temps qu’elle amenait dans notre réduit l’air plus frais des couloirs.


— Attendez-moi, Danrit, attendez-moi, mon ami,
me cria le père Orsat comme je m’engouffrais dans le passage, obéissant à une
curiosité vivement surexcitée ; ayez pitié de mes pauvres vieilles jambes.


Il passa son bras sous le mien ; je
l’entraînai :


— Le ballon dirigeable, mon capitaine, lui
dis-je ; pensez donc, quel bonheur !
il est français certainement, car la France seule possède cette merveilleuse
invention...


— Oui, c’est vrai, mais il s’agit bien de cela ;
le fourrier a oublié de me porter mort cet imbécile d’Héroux, et voilà trois
jours que nous touchons pour lui viande, biscuit, sucre et café ;


— C’est bien regrettable, mon capitaine, en
effet, mais je vous avoue que la visite du ballon dirigeable...


— Ça n’est pas tout : je lui dis de
porter les territoriaux en augmentation à la date du...


— Mon capitaine, pressons-nous de grâce, lui
dis-je, sentant que j’allais m’enfoncer dans le marécage administratif où
l’excellent homme pataugeait quotidiennement avec volupté.


— Ah !
Danrit vous ne serez jamais un bon capitaine trésorier, me dit-il.


— Capitaine trésorier ! m’écriai-je : mais j’espère bien ne jamais l’être.


— Vous n’en serez jamais dignes tant que vous
n’aurez pas l’habitude d’attraper une attaque d’apoplexie en présence d’une erreur
de comptabilité.


— Dieu m’en préserve, mon capitaine :
mais nous y voici ; où diable est-il notre ballon ?


Nous étions réunis dans la cour et comme
Gazier toujours bouillant se disposait à grimper sur la banquette :


— Allons, allons, dit le Commandant ;
vous n’êtes donc plus éreinté. Gazier mon ami ; vous savez pourtant bien
que les coups viennent de l’ouest ; ne quittons pas le pied de ce talus,
où nous sommes à peu près à l’abri


— Et méfions-nous des balles, dit Dubos qui
venait d’arriver ; depuis une heure elles tombent dru comme grêle sur le
front d’attaque : il ne faut plus songer à mettre le nez dehors...


— Ah !
le voilà ! dit Gazier en levant
le bras en l’air.


— Le voilà ! dit en même temps le père
Orsat qui s’était fait un télescope avec ses deux mains.


En effet, exactement au-dessus de notre tête,
un ballon en forme de cigare planait majestueusement : à son arrière une
longue flamme tricolore pendait immobile dans l’air lourd de cette journée
d’été. 


Au-dessous de ce long cigare aux extrémités
effilées, une nacelle de même forme longue et étroite était suspendue.


Il était à notre Zénith et surtout trop haut,
pour qu’il fût possible d’apercevoir ceux qui le montaient.


— Il est au moins à deux mille mètres, dit le
Commandant ; et faites bien attention, vous le verrez se déplacer
lentement.


En effet, en le regardant par rapport à un
point fixe du parapet on s’apercevait qu’il glissait insensiblement de l’ouest
à l’est.


Le Commandant avait tiré sa lorgnette et, le
buste renversé, l’avait braquée sur l’aérostat.


— C’est un courant qui l’entraîne, dit-il, car
son hélice ne marche pas. Tous, le nez en l’air, nous regardions sans rien
dire.


Ce drapeau français narguant du haut des airs
les ennemis fourmillant au-dessous de lui, c’était le premier que nous
apercevions depuis dix jours en dehors de ceux de nos voisins, Girouville et le
Camp des Romains.


C’était un morceau de la France qui passait.


— C’est le Général Hunier poursuivit, le
Commandant, ou un ballon construit d’après les mêmes principes, car on voit
distinctement l’hélice et le gouvernail.


J’avais tiré, moi aussi, mon inséparable
lorgnette et l’avais dirigée sur la machine aérienne.


À l’avant, en effet, on distinguait
parfaitement une hélice qui devait être gigantesque, car ses quatre ailes
étaient très visibles à l’extrémité de la nacelle : elle était au repos :
évidemment les voyageurs examinaient Liouville et ses environs : ils
avaient stoppé.


À l’arrière, on discernait une sorte de voile
triangulaire dont la base ôtait appuyée à la nacelle, et dont le sommet
semblait attaché à l’extrémité postérieure du ballon cigare ; c’était le
gouvernail :


Sous les feux du soleil, l’aérostat brillait
avec des tons fauves et dorés : il arrivait de Paris sans doute ; il
venait voir si nous existions encore, si nous n’étions pas submergés dans le
flot de l’invasion germanique : il nous apportait des nouvelles peut-être...


Et la même émotion nous prit tous, celle que
doivent éprouver les
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naufragés lorsqu’ils voient poindre à
l’horizon la voile du bateau sauveur, seulement nous différions d’eux en ce
sens que nous ne pensions pas à quitter le bâtiment désemparé de Liouville.


Et nous ne pensâmes plus qu’à regarder, sans
souci des obus qui tombaient un peu partout suivant leur habitude, mais dont le
plus grand nombre s’acharnait sur la partie sud de l’ouvrage : or, nous
étions précisément à l’extrémité nord.


Le Commandant rompit le silence :


— Rentrons sous la voûte, Messieurs, dit-il,
son mouvement va l’amener dans peu vers la [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image306.jpg]Woëvre et nous le verrons sans sortir ; ce serait trop bête de
faire tuer les trois quarts d’entre nous par un obus imbécile.


— Mais mon Commandant, dit le père Orsat où
voyez-vous l’avant sur ce ballon ?


— Du côté opposé à la flamme tricolore,
répondit le Commandant : là où vous distinguez l’hélice ?


— Mais c’est justement ce qui me chiffonne,
reprit le capitaine, l’hélice sur les bateaux est placée à l’arrière.


— Oui, mais sur les ballons, elle est à
l’avant et que cela ne vous étonne pas : en mer l’hélice pousse le
bâtiment : dans l’air elle l’attire, elle le traîne derrière elle.


— C’est curieux.


— Oui, le commandant Renard a trouvé
préférable de mettre l’hélice en tête : c’est comme une vis sans fin qui
s’enfonce dans L’air, obligeant la masse du ballon à la suivre.


— D’ailleurs, dit Dubos, cette disposition
permet de séparer l’hélice du gouvernail, ce qui évite toute complication.


— Et vous croyez qu’ils sont si hauts que cela ?
dit le père Orsat.


— Peut-être plus haut encore dit le
Commandant, car ils doivent se préoccuper avant tout d’être à l’abri du feu
ennemi ; nous ne pouvons voir si on tire sur eux en ce moment, mais c’est
probable.


— Deux mille mètres, fit Gazier, mais il est
énorme alors ce ballon-là, pour paraître à pareille distance aussi gros que
nous le voyons là.


— Énorme, vous l’avez dit, mon cher lieutenant :
la nacelle ; à elle seule a cinquante mètres de long.


— Cinquante mètres ! mais c’est un vrai paquebot, s’exclama le père Orsat.


— Oui, mais un paquebot bien léger, car il est
en treillage d’acier très mince sur quarante mètres de sa longueur : au
centre seulement, il a un plancher de dix mètres de long pour le personnel et
les machines.


— Alors, dit le capitaine Cognon qui venait de
nous rejoindre avec le docteur, il a cent mètres de long, cent vingt peut-être,
ce cigare qui porte la nacelle : c’est une dimension de transatlantique et
ceux du bassin de la Joliette à Marseille ne sont pas aussi...


— Non pas, mon cher capitaine ; il a
soixante-dix à quatre-vingts mètres ce qui est déjà fort joli : et tenez,
le voilà qui devient visible d’ici !


— Oui, et il a même un peu baissé depuis tout
à l’heure.


En effet le cigare paraissait sensiblement
plus gros, son hélice était toujours immobile.


— Je vois ceux qui le montent, dit le
Commandant : on en distingue au moins quatre.


En effet, le ballon se présentait maintenant
plus de côté, nous montrant sa plus grande largeur, et on distinguait dans la
lorgnette des silhouettes accoudées sur le rebord de la nacelle.


— Et pas moyen de causer avec eux. dit le
Capitaine Cognon : voilà une découverte qui nous manque.


— Elle ne manque pas, car un alphabet existe
qui le permet par signaux ; seulement nous ne sommes pas parés à Liouville
pour ce genre de communication. D’ailleurs, le fussions-nous, il nous serait
impossible, pour nous faire voir, de monter sur le parapet ; donc regrets
superflus.


— Que de choses ils auraient à nous dire
pourtant, dit le père Orsat. Évidemment ils ont des nouvelles fraîches ;
ils ont quitté l’armée ou Paris peut-être cette nuit même : nom d’un chien
que c’est donc enrageant d’en être réduit à regarder.


— Tiens l’hélice est en mouvement, fit Dubos.


En effet en ce moment, majestueusement,
l’aérostat revenait sur ses pas : pas un souffle dans l’air : il
devait évoluer absolument comme il voulait.


— Le voilà qui se rapproche, mon Commandant, dit
Gazier


— Et il baisse encore, ajouta le père Orsat.


Les détails devenaient de plus en plus
visibles : les cordages qui rattachaient la nacelle au ballon
apparaissaient ; au milieu d’eux on commençait à distinguer des points
noirs qui devaient être des instruments ou des ballonnets indépendants. Les
silhouettes des passagers allaient et venaient.


— Voyez, voyez, fit tout d’un coup le
Commandant : en voici un près du gouvernail.


— Mais bagasse, dit Maître Cognon, ce
particulier-là n’a pas peur du vertige, car il vient de passer là sur une
partie de la nacelle qui est à jour.


— C’est vrai ; mais il y a au centre un
étroit passage, dit le Commandant.


Il est indispensable pour certaines manœuvres,
qu’on puisse circuler d’une extrémité à l’autre de la nacelle : et quant
au vertige on l’éprouve moins en ballon qu’au sommet d’un monument élevé bien
qu’on s’élève à une hauteur considérable :


— Et pourquoi cela, mon Commandant ? dîmes-nous tous ensemble


— Parce qu’au sommet d’une tour, d’une roche,
d’un clocher, vous avez pour vous rattacher au sol des lignes fuyantes qui vous
donnent la sensation de la profondeur ; en ballon vous n’avez pas cette impression,
cause principale du vertige.


— Mais, fit le père Orsat, est-ce que le poids
d’un homme à l’extrémité de la nacelle ne fait pas pencher un ballon de cette
forme ?


— Très peu : Voyez ce que peuvent-être
soixante ou quatre-vingts kilog. pour une masse semblable : les
inclinaisons ne dépassent pas 1/20 ; il faudrait pour que ce fût sensible
un poids beaucoup plus considérable, et l’aérostat, dans la position où vous le
voyez, est en parfait équilibre.


— Assurément, poursuivit le Commandant au bout
d’un silence, ils veulent venir planer au-dessus de nous.


— Et s’ils nous jetaient quelque chose, mon
Commandant ? dit Gazier,
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— Pourquoi ? ça ne pourrait pas nous
faire grand mal : il nous en arrive bien d’autres et je consentirais volontiers
à recevoir un sac de dépêches sur le dos...


— Ce n’est pas là la raison, mon brave ami,
mais notre fort à la distance d’où ils le voient leur offre une surface trop
petite : il doit leur paraître grand comme un mouchoir de poche et ils
risqueraient trop de le manquer. C’est comme si vous jetiez une pièce de deux
sous d’un cinquième étage dans le chapeau d’un mendiant.


— Oui, fit Orsat, et ce qu’il y aurait d’absurde
en manquant le fort, ce serait de jeter ledit sac de dépêches à nos charmants
voisins.


— Les aéronautes doivent pourtant bien voir
s’ils sont juste au-dessus de nous, fit Gazier.


— Détrompez-vous, reprit le Commandant ;
rien n’est plus difficile à apprécier que la verticale quand on est en ballon à
une grande hauteur.


— Alors, fit le père Orsat, s’ils voulaient
nous jeter quelque chose, à quelle hauteur devraient-ils descendre ?


— À 5 ou 600 mètres ; et tenez, voilà le
ballon qui se rapproche encore. Je vous renouvelle, messieurs, ma
recommandation de ne pas quitter cet abri. Les explosions me semblent devenir
plus nombreuses autour de flous.


C’était vrai ; depuis un instant le vacarme
avait redoublé ; les Prussiens avaient évidemment vu l’aérostat français :
voulaient-ils nous empêcher de jouir du même coup d’œil ? espéraient-ils profiter d’une imprudence des défenseurs
de Liouville et tuer quelques curieux parmi nous ? Leur espoir ne fut pas
déçu complètement, car le soir nous apprîmes qu’un caporal du génie avait été
réduit en charpie par un projectile de gros calibre. Il avait eu l’imprudence
de monter sur une banquette afin de mieux voir.


Les coups se succédaient avec une désespérante
continuité ; le petit coin où nous étions, préservé par le parados, ne
recevait pas de coup de plein fouet ; l’escarpe du front de gorge était
également intacte, mais la contrescarpe de ce côté s’était éboulée en plusieurs
points sous l’effort des torpilles :


Assurément Liouville serait après la guerre
transformé en une mine de fonte. Un sous-intendant viendrait un beau matin qui
vendrait au profit du domaine le métal enfoui dans nos ruinas, à charge à
l’entrepreneur de faire la récolte lui-même.
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la tête :


— Ah !
les bougres ! dit-il : ils
tirent dessus !


En effet à quelques mètres du ballon, un
projectile venait d’éclater, envoyant dans différentes directions des éclats
lumineux.


— Qu’est-ce que c’est que cela, dit Altemare
qui m’avait pris la lorgnette des mains en arrivant comme un ami qui n’a pas à
se gêner ; en voilà des projectiles d’un genre particulier ; on
dirait une pièce d’un feu d’artifice.


— C’est à peu près cela, dit Dubos, mais c’est
une pièce qui monte bigrement plus haut que les fusées ordinaires : jamais
une fusée de guerre n’a atteint ces régions-là.


Un second projectile éclata de nouveau dans
les environs de l’aérostat, mais comme le premier un peu au-dessous : de
petits flocons de fumée blanche apparurent autour de lui lorsqu’il fit explosion,
formant comme une couronne dans l’espace et piquetant le ciel de nuages tout
ronds.


— Cela, dit le Commandant au bout d’un
instant, c’est encore une de leurs innovations et certainement des plus
dangereuses : « le Général Manier », si c’est lui, n’a
qu’une chose à faire, remonter au plus vite pour se mettre hors d’atteinte.


— Il y a deux ans déjà qu’on parle de ces
canons expérimentés par les Allemands contre les ballons. Ce sont des pièces de
petit calibre lançant avec une grande vitesse des obus porteurs d’une fusée à durée.
On débouche l’évent de la fusée correspondant à la hauteur supposée du but.
L’obus éclate et se fragmente en un certain nombre de morceaux. Jusque-là rien
d’extraordinaire ; mais ce qu’il y a de curieux c’est que chacun de ces
morceaux est une fusée à laquelle l’explosion met le feu ; si l’une
d’elles atteint le tissu du ballon et le crève, l’hydrogène s’enflamme et c’est
la culbute obligatoire et mortelle pour les aéronautes.


— Et nous n’avons pas cet engin-là, mon
Commandant ? fit Orsat.


— Non : vous savez bien que chez nous
c’est une question de commissions, de rapports, source de retards et
d’ajournements sans fin. La découverte n’est pas passée inaperçue,
mais on n’a rien fait pour l’appliquer chez nous, malgré les demandes réitérées
de certains officiers clairvoyants.


Tenez, voilà le ballon qui monte :
voyez-vous sous la nacelle quelque chose de blanc.


— Oui, oui, et ce quelque chose remue...


— C’est une deuxième hélice agissant
verticalement ; en la faisant marcher dans un sens, on s’élève et c’est le
cas en ce moment : dans le sens contraire, on baisse.


— Pas bête l’inventeur, fit Dubos, car de
cette façon plus de déperditions de gaz pour descendre, plus de lest à jeter
pour monter ; jadis, au bout d’un certain temps de navigation aérienne, un
ballon était fatalement obligé de descendre, soit qu’il eût perdu de la force
ascensionnelle en laissant échapper de l’hydrogène par la soupape, soit qu’il
n’ait plus les moyens de regagner cette force en se débarrassant d’un certain
nombre de sacs de lest.


— Oui l’hélice horizontale est vraiment bien
ingénieuse, et d’ailleurs voyez, voyez, son effet !


En effet le ballon montait, montait ; les
détails qui nous étaient parus s’effaçaient insensiblement, et les fusées qui
avaient continué à pleuvoir essayaient en vain de le suivre ; la dernière
éclata à cinq cents mètres au moins au-dessous de la nacelle...


— Trop bas, ganaches ! criait Gazier les
yeux collés à sa lorgnette.


— Ah diable !
lit Dubos, figurez-vous aussi que ce n’est pas chose commode d’atteindre un but
aussi mobile qu’un ballon : nous ne nous en apercevons pas d’ici, mais
figurez-vous bien qu’en raison des courants de toutes sortes auxquels il est
soumis et des différences de densité qu’il rencontre dans les couches d’air
supérieures, il est sans cesse en mouvement. Or s’il est difficile en mer
d’atteindre un cuirassé, qui se déplace sur un plan horizontal, voyez combien
ces difficultés augmentent lorsque le but se déplace dans tous les sens.
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feu de salve et qu’une balle traversa son enveloppe ?


— Le seul danger à redouter en pareil cas, dit
le Commandant, serait pour la peau même des aéronautes. Mais le trou d’une
balle dans une pareille masse ne pourrait occasionner une déperdition très
sensible de gaz : songez que ces ballons cubent trois à quatre mille
mètres ; et d’ailleurs un système de filets et d’échelles de cordes
disposés sur la paroi de l’aérostat permet à un individu agile d’aller
immédiatement faire les réparations voulues.


— Eh bien, celui qui se livre à ce petit
exercice de gymnastique doit avoir le pied sûr, dit Altemare, et je n’envie pas
sa place.


— On ne te l’offrira pas, mon gros, lui
dis-je, ne pouvant retenir ma langue ; on n’est pas admis sur les ballons
militaires si on pèse plus de cent kilogrammes.


— Dis donc, mauvais plaisant, fit-il ;
as-tu fini de dauber sur mon ventre qui diminue à vue d’œil depuis huit jours.


— Ne le calomnie pas, mon cher, répondis-je ;
ton abdomen devient inconvenant et je ne m’en plains pas, car si nous sommes réduits
comme sur « le petit navire » à nous manger les uns aux autres, faute
de conserves, c’est toi le premier que nous...


— Le voilà qui file, s’écria Cognon coupant ma
phrase d’anthropophage ; et soulevant son képi comme si les navigateurs
aériens eussent pu le voir, il l’agita à plusieurs reprises.


En effet, le ballon marchait maintenant
rapidement vers l’est, entraîné par sa puissante hélice ; puis il décrivit
un arc de cercle dans la direction de Girouville.


À partir de ce moment il nous présenta son
arrière et en peu de temps se transforma un point noir de plus en plus
indistinct.


Nous restâmes là encore quelque temps, suivant
des yeux ce message de France : il allait à Toul sans doute, puis
retournerait vers le général en chef qui l’avait envoyé et lui dirait :


« J’ai vu en passant le drapeau français
sur Liouville »


Et les camarades diraient : « A la
bonne heure les amis de Liouville se défendent bien : vive le fort de
Liouville ! »
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Et tout d’un coup, comme nous étions là,
silencieux, un obus arriva à dix mètres de nous, sur une des pièces de bronze
qui flanquaient la courtine et une explosion retentit.


Instinctivement nous nous étions tous rejetés
contre le mur opposé du couloir, à l’abri des éclats.


Puis nous regardâmes : la pièce était
entamée, sa culasse en l’air, une roue battant le vide ; un trou remplaçait
la plate-forme où tout à l’heure elle était en batterie. La pièce voisine avait
fait par le flanc gauche comme obéissant à un commandement de géant ;
écouvillons grands et petits, leviers de pointage placés sur des X en bois près
des deux pièces, tout cela avait disparu.


Il y avait autre chose de disparu.


C’était le képi du capitaine Cognon qu’au bout
d’une minute nous surprîmes l’air ahuri, passant ses deux mains sur son crâne
luisant.


— C’est incroy... c’est incompréhensible,
balbutiait-il. Et un éclat de rire partit du petit groupe que nous formions,
éclat de rire qui gagna jusqu’au Commandant.


— Eh bien, mon cher, dit Orsat, avec son
sérieux imperturbable, c’est
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Obusier allemand (spécial contre les ballons)


un vrai plaisir de vous prêter des effets.
Vous aviez mon képi de grande tenue et voilà le cas que vous en faites.... c’est
17 fr. 50 de fichus savez-vous,


— Heureusement vous avez eu le bon esprit de
garder ce qui était dedans, fit Dubos ; ces Marseillais : ils ne
perdent jamais la tête.


On le retrouva le digne képi, mais dans quel
état !......
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chez lui.


— Rentrons, dit le Commandant, il est l’heure
de déjeuner.


— Mais, mille Dieux, fit Cognon qui avait
repris ses esprits ; si nous n’avions pas ce refuge à vingt pieds sous terre,
il y n’aurait plus personne debout ici.


— J’te crois, aurait dit ce pauvre Souterrain,
s’il eût encore été des nôtres.


Comme nous rentrions, nous trouvâmes Bérode
qui nous cherchait ; il marcha vivement sur le Commandant


— La batterie de Saint-Agnant est occupée par
les Allemands, dit-il ; je viens de voir distinctement du haut de notre
observatoire des têtes, paraissant et disparaissant au-dessus de la terre
éboulée.


— Alors, mon Commandant, dit Dubos, nous
sommes en mesure de l’inonder de bombes, car j’ai pour elle un canon de tir spécial.
Son centre est à 640 mètres de deux mortiers de 32. Je réponds que le premier
projectile tombera au beau milieu et je vois de suite.


— Non, laissez-les tranquilles, mon cher
artilleur, dit le commandant Randal ; ils sont moins dangereux que ceux
dont les travaux vont chaque jour en se rapprochant de nous, ils établiront une
nouvelle batterie là où était la nôtre, soit ; ce que je crains, maintenant,
ce sont les mineurs qui nous entourent et qui, avec des fourneaux bien placés,
peuvent, en les avançant successivement, parvenir jusque sous nos pieds. . . .
Bérode, faites dire à Laglande de venir déjeuner avec nous ce matin, et de me
rendre compte de l’état d’avancement des travaux de contre-mines. Dites-moi
également si l’ennemi, malgré l’occupation de la batterie, a continué à
s’étendre sur la gauche entre cet ouvrage et nous.


Bérode repartit : je devais lui succéder
le soir même.


Quand nous fûmes à table, le capitaine Cognon,
que certaines questions relatives au ballon dirigeable avaient intrigué, les
remit sur le lapis.


— Je ne comprends pas bien, mon Commandant,
dit-il, quelles difficultés si grandes auraient à vaincre les aéronautes pour
lancer d’une façon certaine un message en un point donné. Ils peuvent voir, à l’aide
d’un fil à plomb où par tout autre procédé donnant la verticale, à quel moment
ils planent au-dessus d’un ouvrage, et si, à ce moment précis, ils laissent
tomber une bouteille, une botte contenant des papiers....


— Mon cher capitaine, répondit le commandant
Bandai, vous oubliez un élément essentiel dans notre raisonnement : la
vitesse de la translation du ballon ; or l’objet lancé de la nacelle est
animé de la même vitesse que l’aérostat, et ce n’est plus une ligne droite, une
verticale qu’il décrit en tombant ; c’est une ligne courbe, une parabole.


— D’ailleurs, dit Dubos, le ballon, fût-il
absolument immobile, l’objet lancé ne suivrait pas non plus une ligne droite.


— Tiens, fit Cognon, et pourquoi cela ?


— À cause du mouvement de rotation de la Terre,
car bien que celle-ci en tournant entraîne avec elle l’atmosphère qui
l’entoure, il n’en est pas moins vrai qu’un poids tombant d’une grande hauteur
a son point de chute à l’ouest de la verticale.


— Plus la vitesse du ballon est considérable,
reprit le commandant Randal, plus la parabole de chute est courbe ; dès
lors pour atteindre un point donné sur le sol, il est indispensable de
connaître les deux éléments de cette parabole : la hauteur au-dessus du
sol donnée par le baromètre et la vitesse de marche dont on n’a qu’une idée
très peu précise ; il faut donc jeter l’objet bien avant d’arriver sur la
verticale et le moment est difficile à déterminer quand on est obligé surtout
de se tenir à de grandes hauteurs.


— C’est vrai, dit Me Cognon, je
n’avais pas songé à cela.


— Tenez, reprit le Commandant, pour vous
donner une idée des erreurs que l’on peut commettre, je vous citerai un fait
typique ; en 1886, je faisais une ascension avec mon ami le Commandant Renard :
nous étions partis de Meudon en ballon sphérique par un vent ordinaire,
soixante kilomètre à l’heure et nous nous maintenions à mille mètres de
hauteur. En arrivant au-dessus du Lycée de Vanves, je voulus jeter aux élèves
que l’on voyait rassemblés dans une vaste cour comme une réunion de fourmis, un
souvenir de notre passage. Je remplis un Figaro du sable formant le lest du
ballon et je le liai soigneusement avec une ficelle, puis quand je pigeai le
moment venu, bien avant d’arriver au-dessus du point visé, je lâchai mon envoi,
nous le vîmes s’enfoncer et je me rappelle que notre impression fut qu’il n’en
finissait pas d’arriver. Eh bien, il tomba à plus de trois cents mètres de la
cour dans des champs environnants. J’étais honteux de mon coup d’œil, et je
souris toujours lorsque j’entends parler des ballons comme devant inonder de
bombes un fort ou une troupe ennemie.


— D’ailleurs, continua Dubos, il y a une autre
raison pour que les ballons, du moins les ballons suspendus dans l’espace par
un gaz léger, ne puissent remplir cet office à la guerre et cette raison est
péremptoire...


— Et quelle est-elle ? dit Verenocke.


— L’autre jour, vous avez vu, à propos du
petit ballon postal parti d’ici, que ces machines étaient dans l’air de
véritables instruments de précision, jetez cent grammes de lest lorsqu’un aérostat
est en équilibre dans l’air calme et le baromètre vous accusera un mouvement
ascensionnel de cent mètres. Aussi, les aéronautes jettent-ils leur sable par
petites quantités à la fois, sauf dans les chutes imprévues.


Par conséquent voyez ce que serait ce
mouvement ascensionnel si le ballon était subitement délesté de vingt
kilogrammes, poids d’un obus de petit calibre et a fortiori de deux ou trois
autres, il s’élèverait d’un bond à six ou sept mille mètres dans des régions où
on ne sait plus trop comment remplir ses poumons ; risquer un pareil
résultat pour lancer un ou deux projectiles, ce serait insensé.


Ainsi la dynamiteuse des airs de Godard qui
partait des Tuileries tous les dimanches en 1887...


— Cette dynamiteuse était un ballon à air
chaud, ce qui n’est pas tout à fait la même chose, mais cet excellent Godard,
qui est bien un de nos plus intrépides aéronautes, et qui certainement se promène
à cette heure dans les airs au service de son pays, ne croyait pas lui-même aux
résultats qu’impliquerait ce nom redondant.


— Alors en campagne, les ballons ? dit le
père Orsat en hochant la tête.


— Tant qu’ils seront basés sur la différence
de densité, du gaz hydrogène avec l’air ambiant, tant qu’ils ne seront pas des
oiseaux mécaniques plus lourds que l’air, s’élevant et s’abaissant par la seule
puissance de leurs ailes, les ballons ne serviront qu’au rôle de courrier.


— C’est déjà joli, reprit le père Orsat, mais
encore faudrait-il que ces courriers puissent communiquer avec les assiégés
qu’ils vont visiter.


— C’est chose abominable d’avoir vu ce ballon
passer ce matin sans rien dire : qui sait ? il avait peut-être une
victoire à nous apprendre, et ça aurait mis du cœur au ventre de nos hommes.


— C’est vrai, répondit le Commandant, mais à
Toul, camp retranché de grande envergure, il pourra descendre, il y est arrivé
déjà et on sait là-bas à quoi s’en tenir sur les nouvelles qu’il apporte et les
débuts de la guerre en rase campagne : de Toul par le télégraphe optique
nous pourrons être renseignés.


— Assurément une bataille a eu lieu déjà, dit
Dubos, et sans doute assez loin d’ici, car nous aurions entendu quelque chose.


— Croyez-vous, mon cher, dit le docteur, qu’au
milieu du vacarme que font les batteries allemandes nous aurions pu discerner
le bruit d’une bataille livrée à Verdun par exemple.


— Oui, je le crois, car songez donc, dans une
bataille cinq à six cents pièces de canon tonnant ensemble doivent furieusement
ébranler l’air et cet ébranlement doit retentir au loin de manière à couvrir
d’un roulement continu des bruits même plus rapprochés, moi j’ai la conviction
que ça chauffe en ce moment quelque part du côté d’Épinal, ou encore vers le
nord sur Mézières.


— La bataille décisive durera plus d’un jour,
dit le Commandant, elle ne durera trois ou quatre, avec les effectifs énormes
mis en mouvement aujourd’hui, effectifs qu’on se gardera bien, comme en 1870,
de disperser sur cent cinquante kilomètres de frontière, mais qui ne pourront
se trouver réunis le même jour sur le même point, une bataille de nos jours se
composera de plusieurs batailles dont la dernière décidera de tout. Celui qui
amènera la dernière réserve, qui après l’épuisement de trois jours de lutte
saura trouver des forces pour un effort suprême, celui-là sera vainqueur.


— Et l’autre sera bien malade, dit le père
Orsat.


— Oui, car il y aura là en présence le noyau
le plus solide des armées belligérantes. Ainsi aujourd’hui, eh bien, je suis
sûr que les Allemands n’ont plus devant Toul, Épinal et Belfort que des troupes
de landwehrs, tous les corps de l’armée active qui ont pénétré chez nous sont
concentrés quelque part, au nord de Verdun, je suppose.


— Alors, mon Commandant, dis-je, qui sait si
les Allemands ont encore devant Liouville les vingt ou vingt-cinq mille hommes
qui y étaient au début.


— Je ne crois pas, répondit-il, mais n’y
eût-il seulement que cinq à six mille hommes, nous n’en sommes pas moins
réduits à la stricte défensive, ils ont là tout un parc de siège, et
l’artillerie chez eux supplée au nombre.


— Est-ce qu’elle va continuer longtemps encore
son tintamarre leur damnée artillerie, dit Altemare ; j’ai des malades à
qui une sortie à l’air libre ferait un bien énorme, et je ne puis leur prescrire
aucune promenade.


— Mon cher docteur, en fait de sortie, il y
aura celles que nous ferons dans les tranchées ennemies ; mais ce sera
l’affaire des gens bien portants. Il faut que vos blessés en fassent leur
deuil.


— Pourtant, dit Laglande qui venait d’entrer :
quand les sapeurs et fantassins prussiens seront sur nous, leur artillerie sera
bien obligée de se taire pour ne pas risquer de les atteindre.


— Oui et à ce moment-là, vous aurez déjà fait
partir plusieurs pétards dans leurs jambes, mon cher Laglande, dit le
Commandant, où en êtes-vous ?
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second puits dans nos galeries de contre-mines. La communication avec le
système est donc assurée de l’intérieur même du fort. Je me suis porté aussitôt
à l’extrémité de mes rameaux d’écoute, et je viens vous demander de vouloir
bien y descendre avec moi, car au bout de l’un d’eux sur notre droite, nous
avons perçu des bruits étranges.


— J’y vais, dit aussitôt le commandant.


Et se levant de table il sortit de suite avec
Laglande.


Ellecram récemment promu à la dignité
d’ingénieur allait les suivre : je le pris par la main.


— Attends un instant, lui dis-je, nous irons
nous deux : je veux voir cela aussi, moi.


Quelques minutes après, désertant la table,
nous descendions la pente raide de la galerie qui débouchait dans la crypte,
et, à la lueur d’une lanterne fumeuse qui indiquait l’orifice du puits, nous
mettions le pied sur les premières marches de l’échelle descendant à la couche
d’argile.
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En pays inconnu. —
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Elle était complètement verticale, cette
échelle, et solidement attachée par des cordes aux poutres qui, de mètre en
mètre, formaient autour du puits des couronnes à peu près carrées, nommées
cadres.


Sous nos pieds, dans le noir, je distinguai un
petit point lumineux. C’était une autre lanterne indiquant le fond.


Nous descendîmes cinq mètres environ ; on
voyait le roc à droite et à gauche entre les cadres, puis il disparut pour
faire place à des planches placées jointives, et formant ce que le génie
appelle un coffrage.


Ce coffrage est destiné à empêcher
l’éboulement des terres : nous arrivions donc sous la couche granitique :
et en effet en touchant le fond deux mètres plus bas, je sentis la terre meuble
sous mes pieds.


Ce puits avait une section carrée de un mètre
environ de côté.


— On en construit deux semblables aux deux saillants,
me dit Ellecram ; viens par ici ; donne-moi la main.


La galerie qui traversait le fossé s’ouvrait
devant nous ; mais, encore peu habitué à l’obscurité, je ne voyais que du
noir. Je pris la main d’Ellecram et le suivis.


Puis, mes yeux s’accoutumant peu à peu, je
distinguai à une dizaine de mètres de notre point de départ une espèce de boyau
très bas s’ouvrant à droite et à gauche de la galerie.


— Qu’est-ce ceci ? demandai-je.


— Des embryons de galerie pour porter, sur la
droite ou sur la gauche suivant le cas, des fourneaux destinés à arrêter
l’ennemi quand il sera descendu dans le fossé, répondit un ami.


Nous marchâmes encore une quinzaine de mètres.


Maintenant, dit-il, remontons.


Il me mit les deux mains sur les barreaux
d’une autre échelle que je gravis derrière lui.


C’était un puits de section semblable au
précédent, mais de trois à quatre mètres seulement de profondeur.


Et nous débouchâmes dans une vaste galerie qui
s’étendait à droite, et à gauche en un nombre considérable de voûtes éclairées
de distance en distance par de grosses lanternes collées contre des
pieds-droits en maçonnerie.


— Tu dois t’y reconnaître maintenant, me dit
Ellecram, car certainement tu es venu visiter cela déjà ?
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j’en avais entendu parler pour d’autres forts plus puissants que le nôtre, mais
je n’avais jamais eu la curiosité de m’assurer de son existence à Liouville :
par où d’ailleurs aurais-je pu y arriver ?


— Mais par un passage sous le fossé qui part de
la potence du fort de gorge, fit-il, du côté opposé à celui-ci. Cette grande
galerie où nous sommes, dite galerie de contrescarpe, fait le tour complet de
l’ouvrage. 


— Ma foi, je t’avoue que j’ai passé plusieurs
mois à Liouville sans jamais songer à reconnaître ce passage, et pourtant, je
m’en souviens maintenant, il est bien indiqué en pointillé rouge sur le plan à
grande échelle que j’ai si souvent regardé. Vraiment, je reconnais aujourd’hui
qu’un officier détaché dans un fort a grand tort de ne pas consacrer
quelques-uns de ses loisirs, et ils sont nombreux, à étudier à fond l’ouvrage
qu’il habite. Il lui resterait encore assez de temps pour faire son service
quotidien, aller se promener, chasser (etc.).


— Tu as raison, dit Ellecram, tout officier
dans la situation où tu te trouvais il y avait quinze jours, devrait sans cesse
se dire que la guerre peut arriver comme un orage de canicule, subitement, en
une nuit ; que l’ennemi peut être sur ses glacis avant qu’il ait eu le
temps de se retourner, enfin qu’il peut être seul responsable d’une défense organisée
à l’improviste. Si cette idée était bien ancrée dans sa tête, il connaîtrait
les plus petits abris, les moindres trous de la fortification, le parti qu’on
peut tirer des énormes ressources accumulées là en temps de paix, la valeur des
positions antérieures qu’il serait nécessaire de défendre dès la première
heure, les coins des environs favorables aux surprises et aux embuscades, bref
tout ce que le commandant de la place doit savoir ou est censé savoir.


— Tu as bien raison, mon pauvre ami, et quand
je pense qu’il y a des forts beaucoup plus exposés, beaucoup plus proches de la
frontière
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Le commandant Randal.


que le nôtre et où les officiers ont
probablement été surpris dans leur lit...


— Tu veux parler de celui de Manonvilliers, me
dit Ellecram : oui, celui-là a dû subir un à-coup qui l’a peut-être
emporté à l’heure qu’il est ; situé entre Lunéville et Avricourt, à
quelques kilomètres des Allemands, il a dû les voir arriver comme une trombe
inattendue, et si les pauvres camarades qui étaient là ont perdu la tête...


— Espérons que non, mon brave ami, mais je
reconnais aujourd’hui plus que jamais la nécessité du travail personnel et incessant
dans notre métier : pour nous il ne devrait jamais y avoir d’imprévu...


Voilà une écoute, dis-je, m’interrompant
devant un trou noir qui s’ouvrait dans la maçonnerie.


— Oui, me répondit Ellecram, mais c’est aux
écoutes du saillant droit que Laglande a entendu quelque chose.


— Allons donc aux écoutes de droite, dis-je.


Nous reprîmes notre marche dans la galerie de
contrescarpe ; elle était relativement vaste et contre les parois, de loin
en loin, des lots d’outils, pics, pioches, pelles étaient appuyés ; de
distance en distance aussi des planches, des liteaux, des madriers, des cadres
tout préparés avaient été réunis, pour être de là transportés dans les rameaux
où le travail de contre-mines serait commencé.


— Tiens, me dit Ellecram, voilà une des
premières écoutes du saillant, tu vois, elle n’est plus perpendiculaire à la
galerie et s’enfonce obliquement par rapport à la précédente ; ces écoutes
sont relativement longues, car elles s’avancent à plus de 60 mètres en avant du
fossé dans la direction de l’ennemi ; nous ne travaillons pas encore dans
celle-ci. Mais il y a au fond deux hommes qui, l’oreille tendue, sont attentifs
à tous les bruits, bruits souterrains et bruits aériens ; d’où leur nom
d’écoute, nous très bien trouvé, n’est-ce pas ? Il y a maintenant deux
hommes à l’extrémité de chaque écoute.


Il s’interrompit en souriant :


— À propos, fit-il, ne va pas me prendre pour
un pédant ; je te professe là, moi, officier d’hier, des théories que l’on
t’a faites jadis à l’École militaire comme si j’avais la prétention de te les
apprendre ; mais je ne savais pas un mot de tout cela hier, c’est Laglande
qui m’a initié à tous ces mystères...


— Va toujours, lui dis-je, tu me rappelles
bien des détails oubliés et tu à raison ; que de fois à Saint-Cyr j’ai
baillé sur les travaux d’attaque et de défense des places, ne me doutant guère
que ces topos fastidieux qu’on nous obligeait à faire en cinq, six ou dix
séances interminables, avaient pour un officier d’infanterie une importance
réelle. Je vois encore d’ici les beaux profils rouges et les coupes terre de
Sienne que nous faisions dans un front de Cormontaigne, dans le tracé
néo-Prussien, dans les réduits des forts d’Anvers et de Kœnigsberg : nous
avions à cette [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image316.jpg]époque un brave lieutenant du génie que nous avions surnommé Choumara,
du nom de l’inventeur des marmites de troupe, et il n’avait pas tort de nous
reprocher notre peu d’enthousiasme pour le calcul des pentes et la recherche
des horizontales à côte ronde.


— Dieu !
qu’est-ce que cela, des horizontales à côte ronde ? fit Ellecram riant.


— Ellecram, mon ami, par l’ombre de la Grande
barbette, je t’assure qu’aucune pensée immorale ne m’a fait évoquer ce terme
bizarre employé par les ingénieurs. Je devine la pensée ; rassure-toi, il
ne s’agit nullement des plantureuses créatures qui font l’ornement de la
Capitale, et pullulent le soir au café Américain ; on appelle ainsi les
courbes de niveau qui vont s’échelonnant de mètre en mètre, excluant les
centimètres et montant du fond du fossé à la crête du plus haut parapet.


— À la bonne heure, le lieu eut été mal choisi
d’ailleurs pour traiter des sujets badins. Venir parler d’horizontales
anti-géométriques dans une mine, à 100 mètres des Prussiens, quand on peut d’un
moment à l’autre en passant malencontreusement sur un fourneau ennemi s’élancer
de la cote 362 à la cote 400.


— Aussi n’y pensais-je guère, et, dis-moi,
combien y a-t-il d’écoutes ici ?


— Une douzaine sur ce front, je crois, et cinq
ou six sur chaque flanc.


— Sais-tu que c’est un fichu travail et qu’il
est fort heureux qu’il ait été exécuté dès le temps de paix ?


— Certainement, car nous avons de suite sur
l’ennemi l’avantage d’éventer ses mines à 60 ou 80 mètres en avant de la
fortification : les écoutes sont autant de grands tuyaux acoustiques
permettant de suivre pas à pas les travaux de l’ennemi dans la lutte rapprochée.


— Eh bien, mon cher, j’aime mieux les suivre
de là-haut sous le ciel bleu que dans cette vilaine obscurité. Tâche de n’y pas
rester au moins ; cette guerre à coups de tonneaux de poudre ne me dit
rien qui vaille. J’aime mieux les coups de fusil et de baïonnette.


— Je t’avoue que j’étais comme toi hier encore ;
mais je suis empoigné par l’enthousiasme de Laglande. C’est le génie des
ténèbres, le type accompli du sapeur enterré, cet homme-là. Maintenant je commence
à croire qu’il y a du charme à se chercher comme cela sous terre et à envoyer
son adversaire compter les astres au moment où il y pense le moins... Ah !
voici des sapeurs que l’on relève !


Une petite troupe arriva sur nous, posa ses
outils contre le mur et disparut dans la direction du puits d’accès, il y
avait, là des trois armes mêlées fraternellement. On sentait que l’âme de la
défense allait pendant quelque temps vivre sous terre.
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— Nous voici au saillant de la caponnière, dit
Ellecram, et, je crois bien ne pas me tromper, voici le Commandant qui pénètre
dans l’écoute avec mon chef de service : suivons-les.


En effet, un feu vert se montrait, allant,
venant, se baissant avec une mobilité extraordinaire.


C’était Laglande et son couvre-chef.


En un instant, nous le rejoignîmes — Chut,
fit-il, si vous venez avec nous, je vous conjure d’observer le plus grand silence,
d’abord pour nous permettre d’entendre les bruits qui ont attiré l’attention de
mes guetteurs, ensuite pour ne pas éveiller celle de l’ennemi.


— Oui, dit le Commandant venant à nous, le
plus grand silence : vous, Laglande mon ami, marchez devant !


Ce dernier prit une lanterne accrochée au mur,
et tous trois derrière lui nous nous enfonçâmes dans l’écoute.


C’était une galerie majeure, suivant
l’expression employée par le génie, c’est-à-dire ayant deux mètres de largeur
et autant de hauteur, différant en cela des grandes galeries qui n’ont qu’un
mètre de large sur deux de haut, et des demi-galeries dont la hauteur est
réduite à lm50.


Nous ne faisions pas le moindre bruit. De
droite à gauche, tous les dix mètres environ, un trou noir s’ouvrait dans la
paroi ; c’étaient les rameaux qui, comme autant de bras secondaires,
s’étendaient latéralement à des distances variables. Ces rameaux étaient tout
petits et il fallait se baisser pour y pénétrer.


Tout à coup nous nous arrêtâmes.


— Attention, fit Laglande, montrant du doigt
le sol.


Il avait raison de nous prévenir :
c’était un puits qui s’ouvrait là, béant, sans garde-fou.


— C’est pour rejoindre la couche de terre
argileuse, dit-il ; elle est à 3m20. Continuons.


Au bout de l’écoute, deux hommes étaient là,
accroupis, silencieux, l’oreille contre la roche comme deux sphinx de granit
noir.


— Vous entendez toujours, fit Laglande à voix
basse se penchant vers eux.


— Oui, mon Lieutenant, comme tout à l’heure,
fit l’un d’eux, c’était un sapeur : l’autre n’était qu’un fantassin
transformé.


Tous les quatre nous appliquâmes notre oreille
contre le fond de la galerie ; en effet dans le silence relatif où nous
étions à cette profondeur loin de tous les bruits du dehors, l’oreille au bout
d’un instant percevait un bruit léger. C’était comme des coups répétés à intervalles
réguliers dont la direction était facile à déterminer : la ligne qu’il
aurait fallu suivre pour arriver à l’origine de ce bruit faisant un angle de 30
degrés environ avec l’écoute.


— Vous entendez ? mon Commandant, fit Laglande au bout de quelques
minutes.


— Oui fit celui-ci, mais il me semble qu’ils
sont encore loin.


— Croyez-vous, mon Commandant, dit Laglande,
je ne sais trop que penser de ce terrain comme conducteur du son, mais ce qu’il
y a de certain c’est que ce bruit est bien caractéristique : c’est celui
du mineur.


— Comment reconnaissez-vous cela, Laglande,
dis-je à voix basse, en le tirant par la manche.


— S’ils travaillaient à une batterie ou à tout
autre ouvrage à la surface du sol, me dit-il, on entendrait le bruit de
plusieurs outils : là, au contraire, on n’entend que le choc d’un seul pic :
c’est un mineur qui avance.


Il revint au Commandant.


— Le puits que vous venez de voir derrière
nous, mon Commandant, dit-il, est terminé depuis ce matin, et j’ai fait
commencer la galerie qui va dans leur direction ; ils ne nous entendront
pas venir dans la couche de terre ; je serai sur eux ou plutôt au-dessous d’eux,
j’espère demain soir.


— Bien, dit le Commandant, mais nous ne
céderons pas au désir de les faire sauter aussitôt que nous les aurons rejoints ;
au contraire nous nous laisserons dépasser pour tout chambarder en arrière de
leurs galeries avancées : vous me comprenez ?


— Parfaitement, mon Commandant ; dès que
nous les entendrons au-dessus de nous, nous ne ferons plus le moindre travail
pour ne pas déceler notre présence...


— C’est cela : et je vais vous faire
envoyer de suite les poudres, pour que vous les ayez sous la main ; vous
éviterez ainsi au dernier moment des transports et des manutentions qui ne
peuvent se faire assez silencieusement ; combien vous en faut-il ?


— C’est une mine surchargée, mon Commandant,
que vous voulez faire ?


— Oui, bien qu’il ne soit pas admis dans le
cours théorique de fortification que le défenseur crée à l’assaillant des
entonnoirs où ce dernier pourra s’abriter et d’où il repartira en galeries
nouvelles, je tiens avant tout à l’effet moral. S’il y a un entonnoir, nos
bombes iront les y chercher, mais je voudrais qu’après cette première explosion,
ils n’osent plus s’avancer sans en craindre à tout instant une seconde derrière
eux — donc une mine surchargée, oui.
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— Ne restons pas ici et allons calculer cela
dans la galerie de contrescarpe, dit le Commandant.


Nous revînmes sur nos pas : je pris la
lanterne et Laglande tira son calepin.


— Mon cher maître, dit Ellecram, vous seriez
bien aimable de m’initier à ce calcul comme au reste. J’aurai peut-être à le
faire souvent en votre absence.


— Volontiers, mon cher adjoint, dit Laglande.
c’est très simple, vous allez voir.


Vous savez que le fourneau ordinaire est celui
dont la charge est calculée de manière à donner un entonnoir d’un rayon r égal
à la ligne de moindre résistance k. Je vous rappelle que cette dernière
ligne est la distance du centre des poudres à la surface du sol. Elle sera de 9
à 10 mètres à la profondeur où nous serons descendus, profondeur moindre à
l’extérieur qu’à l’intérieur du fort.


Or la charge du fourneau ordinaire est
exprimée en kilogrammes de poudre par la formule c = g h2.


— Qu’est-ce que g ? dit Ellecram.


— Ah !
voilà : c’est un coefficient variable suivant la nature du sol ; dans
une terre légère, il serait de 1, 20 ; dans une terre ordinaire comme celle-là
galerie où nous sommes descendus 1, 50 ; il est de 1, 73 dans le sable
fort, de 2,23 dans l’argile mêlée de tuf, de 3 dans la maçonnerie ou dans le
roc. Ici nous allons le prendre égal à 3, car c’est en somme un lit de roc que
les gaz de la poudre auront à soulever.


Ellecram avait pris son carnet et écrivait ces
différents chiffres :


— Par conséquent poursuivit Laglande en
faisant g = 3, sachant que h = 9.5, voyez ce que vaut c.


C = 2572
kilogrammes, dit Ellecram au bout d’un instant.


— C’est cela fit Laglande qui avait crayonné
de son côté, et comme le Commandant veut une mine surchargée, nous allons
prendre le chiffre 3000 kilog : pour une mine, ce sera une jolie mine.


Il y a bien, reprit-il au bout d’un instant,
comme si son amour de l’exactitude mathématique n’eut pas été satisfait, il y a
bien une autre formule pour les fourneaux surchargés, mais elle est plus
inexpliquée.


— Quelle est-elle ? fit Ellecram avec
l’ardeur du néophyte.
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— Et qu’est-ce que n, fis-je ?


— C’est l’indice du fourneau.


— Et qu’est-ce que l’indice du fourneau ?


Laglande me lança un coup d’œil de pitié.


Ignorer la définition de l’indice d’un
fourneau !


— C’est, dit-il au bout d’un instant, le
rapport r étant le rayon de...


— Combien de kilogrammes ? dit le
Commandant qui avait assisté sans mot dire à cette exhibition de formules et
qui n’oubliait jamais le côté pratique d’une question.


— 3000 kilogrammes, mon Commandant.


— Je vais vous les faire envoyer de suite :
et comprenez-moi bien, je veux une explosion qui les terrifie ; depuis
leur assaut dernier, ils nous croient peut-être morts ; il est bon de leur
montrer que nous sommes parfaitement en vie.


Et d’ailleurs, ajouta-t-il brusquement, comme
si une pensée soudaine lui était venue, je vais le leur prouver ailleurs.


Je vous laisse, dit-il, reprenant le chemin par
où nous étions venus. Menez-moi tout cela rondement, n’est-ce pas.


— Je remonte aussi, dis-je.


Et serrant la main d’Ellecram plongé dans une
extraction de racine cubique, je suivis le Commandant.


Nous redescendîmes dans le puits d’accès,
suivîmes la galerie qui passait sous le fossé pour remonter dans l’autre puits,
et quand nous débouchâmes dans la crypte, il me sembla que j’avais les épaules
déchargées d’un poids énorme. Nous n’étions pourtant pas à l’air libre dans
cette grotte recouverte d’une formidable épaisseur de terre, mais au moins il y
avait un peu d’espoir : on ne se sentait pas écrasé comme dans les trous à
rat où Laglande se mouvait avec tant d’aisance, j’allais dire avec tant de
volupté. Une nouvelle nous y attendait ; nouvelle d’ailleurs bien
prévue : le rapport de l’officier de garde constatait que le sommet de la
pente du côté de la plaine était occupé par l’ennemi. Ce dernier l’avait bordé
d’une tranchée basse dont la crête seule était visible du fort et qui serait
même passée inaperçue si des coups de feu n’en étaient partis à l’adresse des
hommes en vedette sur nos parapets.
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l’artillerie ennemie, d’ailleurs, était modifié ; un grand nombre de coups
venant des bois étaient trop courts et la raison en était simple ; s’ils
eussent été trop longs d’une cinquantaine de mètres, ils eussent atteint en
pleine figure les Allemands qui venaient de se poster sur notre face Est.


De loin en loin un grondement sourd et
rapproché se faisait entendre sur notre droite : c’était la tourelle qui
faisait feu dans la Woëvre ; les artilleurs étaient très fiers d’un de
leurs coups de la veille : une seconde locomotive avait été pulvérisée à
2200 mètres par un obus à mélinite : la voie avait été coupée en arrière
sur un espace de 10 à 15 mètres, et, depuis, le chemin de fer allemand n’avait
pas avancé d’un pas. Nous pensions que, renonçant à passer par la vallée de
Saint-Julien, il allait essayer de s’enfiler dans celle de Saint-Agnant où la batterie
abandonnée n’était plus là, menaçante, pour lui barrer la route : car il
était absolument indispensable pour eux de raccorder leurs lignes à celles de
la Meuse.


Cette après-midi, sur tout le front de gorge,
on profita du ralentissement momentané du bombardement pour organiser
définitivement le parapet bouleversé par les obus... On créa sur le bord même
de l’escarpe quatre-vingts trous de tirailleurs abrités par des pare-éclats
contre les coups de revers, car il s’agissait de faire face à cette tranchée
nouvelle qui nous enserrait du côté de l’Est à cent cinquante mètres seulement,
et comme de ce côté, nous n’avions pas d’artillerie à craindre, les abris ainsi
constitués étaient
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Le capitaine Cognon n’acheva pas sa phrase... un obus-torpille venait
d’éclater près de nous.


suffisants pour donner à nos hommes une
excellente position en cas d’attaque.


Je pris la garde de bonne heure ce soir-là, à
sept heures, relevant Bérode, mon nouveau sous-lieutenant, à qui on n’avait
même pas laissé le temps de fêter sa promotion et qui avait dû aller de suite
passer sa journée dans le petit réduit blindé construit à cet effet.


— C’est bizarre, dit-il, quand je l’eus
rejoint ; leurs travaux n’avancent pas : ils ont été à grande vitesse
d’abord ; leur première parallèle, leurs cheminements, la seconde
parallèle, tout cela a été fait en deux temps, et depuis ce matin que je
regarde, le terrain n’a pas changé, je ne vois pas de nouvelles levées de terre.


— Allez rendre compte de cela au Commandant,
mon cher Bérode, lui dis-je, et je crois qu’il vous en donnera la même raison
que moi. Les Allemands, voyant l’insuccès de leurs tentatives au soleil, sont
partis maintenant sur le fort souterrainement, et un beau matin nous les
verrons déboucher au milieu de nous.


— Diable, mais ça n’est pas drôle, cette
perspective-là !


— Je le crois bien : heureusement que le
génie de notre côté est parti à leur rencontre, et leur taillera des croupières
avant qu’ils n’arrivent.


Il partit, me laissant seul avec le clairon de
garde et un sergent, que le Commandant avait adjoints à l’officier dans ce
service très pénible de surveillance continue. Ce sous-officier était
d’ailleurs relevé de telle sorte qu’il faisait la moitié de son service de
garde avec un officier, l’autre moitié avec le suivant. De cette façon les
consignes et les renseignements étaient passés beaucoup plus sûrement et plus
complètement.


Cependant la canonnade semblait diminuer de
plus en plus. Au lieu d’arriver par dix ou douze à la fois, les projectiles
tombaient par deux, trois, laissant entre eux des intervalles de une, deux minutes.


C’était presque le calme, comparé à
l’effroyable tintamarre qui durait depuis quatre jours sans interruption.


— Sortons un peu, dis-je à mon sergent, le
sergent Malgar venu de la Cie territoriale.


Le couloir qui sépare la cour six de la cour
sept était effondré ; les débris s’élevaient jusqu’à deux mètres de
hauteur, obstruant complètement la sortie.


— Faisons le tour par le couloir des cours
quatre et huit, dis-je.


Nous revînmes sur nos pas : de ce côté -là
aussi, tout était par terre.


— Sapristi, m’écriai-je, tout est donc en
miettes ici. Allons, prenons par le réduit.


Et longeant le couloir que j’avais suivi pour
venir, et qui était intact sauf de grandes lézardes à la voûte, nous
traversâmes la crypte et, de l’autre côté, je débouchai dans la cour deux.


Une cour, ai-je dit, non, mais un
amoncellement de moellons et d’éclats de fonte ; partout la destruction à
peu près totale.
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du fort, nous en redescendîmes au galop, car des sifflements bien connus partant
du côté de la Woëvre nous montrèrent que de ce côté l’ennemi veillait à courte
distance.


Il avait fait feu sur nous, un feu de peloton
trop précipité heureusement ; le sergent avait un pan de sa capote
traversé par une balle.


Je n’avais jeté qu’un coup d’œil sur notre
pauvre fort de Liouville, mais ce coup d’œil avait suffi pour m’en laisser une
image qui ne s’effacera point : c’était un chaos de ruines, et de
décombres grisâtres au milieu desquels émergeait la tourelle comme le dos d’un
marsouin au milieu des vagues. — À demi ensevelie sous les terres d’éboulement,
elle ne tirait plus dans la plaine que par une embrasure creusée dans des débris
de toutes sortes ; on l’avait déblayée la nuit précédente pour permettre
son mouvement de rotation ; ce serait à recommencer cette nuit-là.


Et ils n’osaient monter à l’assaut de cette
masse de terre informe et bouleversée : il fallait que le souvenir de leur
premier échec fût bien cuisant pour qu’ils eussent pris le parti de s’avancer
comme ils le faisaient par la sape et la mine.


Comme je rentrais dans le couloir, je me
sentis arrêter par le brai. C’était le capitaine Cognon...


— Je vous cherchais, fît-il.


— A votre disposition mon capitaine.


— Voilà : le Commandant vient de me
charger d’une sortie : il trouve que si nous ne prenons pas l’offensive de
temps en temps, l’ennemi s’enhardira et il veut que je tombe à la nuit sur la
tranchée nouvelle qu’ils ont faite là tout près. Je lui ai dit que je
comprenais parfaitement ce que j’avais à faire, mais, entre nous, je ne sais
pas où elle perche cette tranchée et j’ai compté sur vous pour me la montrer...


— C’est à la gorge, mon capitaine, lui dis-je ;
passerez-vous par le grand pont ou le pont volant ?


— Lequel vaut le mieux ?


— Le pont volant ; par l’autre vous
auriez le tour du fort à faire.


— Où est-il ce pont volant ?


— Je le ferai établir au bastion gauche un
quart d’heure avant votre départ. Pour quelle heure votre sortie ?


— Dix heures.


— Je vais vous montrer l’endroit ;
d’ailleurs les sous-officiers qui vous accompagnent le connaissent.


— Mais figurez-vous bien, mon bon ami, que je
ne sais pas le moins du monde ce que c’est que ce fort de Liouville, j’y suis
arrivé au moment où les obus commençaient à tomber ; puis voilà que
l’assaut se donne, vous savez, puis le bombardement commence et nous fait
rentrer sous terre de sorte que voilà huit jours que je vis je ne sais comment,
ne me doutant pas de la couleur et de la forme des environs ; je sais que
nous sommes au sommet d’un plateau, que nous sommes entourés de pièces qui
tirent sans arrêter et voilà.


— Ce n’est pas la sortie que vous allez faire
qui vous les fera mieux connaître les environs, mon capitaine, mais, dites-moi,
c’est une sortie de quelques minutes que vous ferez-là, car il ne s’agit plus
de se faire pincer comme ce pauvre Souterrain.


— Ah, mon bon !
me faire pincer ; qu’est-ce que dirait ma femme ? Jamais de la vie :
nous allons les culbuter vivement et rentrer plus vivement encore : où,
est-elle cette tranchée ?


Nous étions arrivés dans la petite cour du
bastion gauche.


— Voilà, lui dis-je, mon capitaine : la
passerelle sera en face de cette bêche et vous n’aurez plus qu’à marcher droit
devant vous, la tranchée ennemie est au bord de la pente, à cent, cent vingt
mètres au plus. Je vous irriterais bien à monter sur le talus pour mieux voir,
mais, comme tout à l’heure, ces gaillards-là nous salueraient de vingt coups de
fusil.


— Inutile, parfaitement inutile ; je vois
à peu près l’endroit d’ailleurs j’en oublierai pas mes lunettes, car avec cette
maudite myopie...


Il n’acheva pas sa phrase.


Sur le talus en face de nous, deux obus, deux
torpilles arrivèrent rasant nos têtes, déchirant l’air.


Ce fut comme un éclair : instinctivement nous
nous étions jeté à plat ventre la main sur la figure pour protéger nos yeux,
comme font les enfants.


Tout trembla autour de nous ; un mètre
cube de terre nous tomba sur le dos : près de nous la voûte du couloir
s’écroula, et des éclats d’acier, frappant la pièce de sept en bronze restée
debout dans un coin, jetèrent dans l’air des sons de cloche.
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laquelle j’étais aux trois quarts enseveli. Je me tâtai ; rien de cassé, des
bleus un peu partout seulement.


Près de moi une masse s’agitait dans les décombres,
et le fond d’un pantalon émergeait, s’agitant frénétiquement.


C’était maître Cognon.


— Mon lieutenant, rentrons vite, dit une voix
près de moi, c’est la batterie de Saint-Agnant qui commence à tirer sur nous.


— Aidons le capitaine à se relever, dis-je à
mon sous-officier, et filons vite, car s’il en revenait autant, nous n’en
sortirions pas.


En deux temps et sans égard pour les trois
galons de notre supérieur hiérarchique, nous le mîmes sur pied ; il
n’avait pas de blessure apparente non plus, du sang seulement sur la figure,
mais provenant d’égratignures. Cependant il avait dû recevoir une secousse plus
forte que moi, car il était complètement abruti.


Ceux qui l’avaient vu le mois précédent jouter
avec la rhétorique, lancer les beaux effets oratoires qui décidaient si souvent
de la condamnation de son client, ceux qui l’avaient admiré relevant les plis
de sa toge d’un geste cicéronien, n’auraient jamais voulu dans ce malheureux
couvert de terre, les cheveux et la barbe embroussaillés, reconnaître une des
gloires du barreau.


— Guidez le capitaine, dis-je à Malgar :
je vais prévenir le Commandant. Et je me précipitai dans la crypte, encore
assourdi et titubant sous le choc que je venais de subir.


Le Commandant sortait justement de son côté :
il avait entendu, car cette note-là sortait absolument de l’ordinaire.


— Qu’est-ce ?
me dit-il.


— La batterie, mon Commandant, la batterie de
Saint-Agnant retournée contre nous.


— Ah, ah, fit-il, très bien, très bien !


— Très bien ? mais mon Commandant le
capitaine Cognon et moi avons failli y rester tous les deux : elle doit
être composée de leurs plus gros calibres, ou plutôt de ces pièces
lance-torpilles comme celles que nous avons crevées à Saint-Julien.


— Tant mieux.


— Tant mieux ?
vous dites : tant mieux, mon Commandant. Mais songez que pendant que les
batteries du bois prennent le fort en largeur, celle-ci va le prendre en long :
et quelles pièces, bon Dieu, quelles pièces !


— Je le sais bien : tout cela est
parfait, prévu, attendu, souhaité.


— Comment souhaité, repris-je, me demandant si
le commandant Randal n’était pas subitement devenu halluciné, mais ça va être
la fin, mon Commandant ; ils sont à six cents mètres ceux-là ; ils
vont nous envoyer des torpilles rien que des torpilles, détruire la tourelle,
notre dernière ressource en artillerie, et défoncer notre réduit.


— Allons, fit-il, venez avec moi, vous allez
voir ce qu’elle pèse leur batterie.


Je le suivis, très intrigué dans sa casemate ;
le père Orsat était sur notre chemin : je le pris par la manche.


— Venez-vous, mon capitaine.


— Qu’y a-t-il ?


— Je ne sais pas, mais je me doute que le
Commandant va nous montrer quelque chose de curieux.


Et quand nous fûmes entrés.


— Voilà trente-six heures que j’attends ce
moment-là, dit le commandant Randal se retournant sur nous : trente-six
heures, entendez-vous : n’avez-vous pas compris à l’impatience que je
manifestais de la voir évacuée par les nôtres, que dès le premier jour, je
m’étais réservé les moyens de la réduire en poussière.


— Vous pouvez la faire sauter, mon Commandant,
dit le père Orsat dont toute la figure s’éclaira.


— Sauter à deux cents pieds en l’air, oui,
répondit le Commandant.


— Et vous allez le faire de suite, m’écriai-je.


— Certainement. Il n’est pas nécessaire de les
laisser tirer plus longtemps, je suppose.


— Ah non, mon Commandant, car chacun des coups
qui vont arriver peut nous faire bien du mal.


— Alors, à l’œuvre de suite.


— Oh, je vous en prie, mon Commandant, laissez-moi
jouir du spectacle, et donnez-moi le temps de gagner l’abri d’où on plonge
directement sur la batterie.


Et comme j’allais gagner la porte, partagé
entre la curiosité de voir l’explosion et celle de connaître les moyens dont
comptait user le Commandant.


— Mais, dis-je, par quel procédé ?


— Par l’électricité.


— Et si le fil est coupé depuis qu’ils ont
fait des tranchées entre la batterie et nous ?


— J’ai prévu le cas : d’abord le fil qui
vient directement de l’ouvrage jusqu’ici est enterré à une grande profondeur
sur tout l’espace de terrain où j’avais présumé qu’ils creuseraient leurs parallèles :
puis, j’en ai un second


— Ah ! tant mieux, dit le père Orsat, car
moi non plus, je ne suis pas rassuré pour le premier. Et où passe le second ?


— Par les pentes, en faisant un détour qui
évite certainement la tranchée nouvellement creusée à l’est. D’ailleurs ce
matin à onze heures, rien n’était coupé encore, les deux circuits se
reformaient ; je vais m’assurer de suite qu’il en est encore ainsi.


— Vous pouvez voir si vos fils ne sont pas
coupés, dit le capitaine Orsat, et comment cela ?


— Très facilement, à l’aide du galvanomètre :
venez voir ici.


Dans un coin de la casemate sur une petite
table, le Commandant alla soulever une espèce de boîte qu’il posa à terre et
qui était destinée à préserver de tout contact, de toute curiosité les fils de
ses deux circuits.


Deux manipulateurs Morse étaient là :
près de chacun d’eux un commutateur à quatre trous.


— Vous voyez, dit le Commandant, que j’ai
utilisé les morceaux du télégraphe devenus inutiles : pour éviter tout
choc imprévu, j’ai immobilisé les poignées des manipulateurs par ces espèces de
coins : je leur rends la liberté.


Et il ôta avec la plus grande précaution deux
morceaux de bois placés sous le levier.


— Alors mon Commandant, dis-je, il suffit
d’appuyer pour que ça saute là-bas.


Et instinctivement j’avançai la main.


Et nous regardions curieusement, le père Orsat
et moi, cette petite poignée de noyer luisant que la main d’un enfant eût
obligée à s’incliner, et


bien qu’il n’y eut là rien d’inconnu pour
nous, nous n’en restions pas moins surpris devant cette disproportion de la
cause et de l’effet :


— Oui, dit le Commandant, un simple mouvement
suffira : mais auparavant, je veux me payer la satisfaction de voir si mes
deux circuits sont toujours libres, pour leur envoyer l’étincelle finale par le
chemin qui me plaira le mieux.


Il prit un petit instrument ressemblant à un
œuf de verre enchâssé dans une garniture métallique ; au centre de cet œuf
une aiguille aimantée pivotait librement, et un circuit de fil isolé formait
une couronne aplatie dont le centre coïncidait avec l’axe de l’aiguille.


Le Commandant détacha les deux fils qui
aboutissaient à l’appareil Morse, fixa l’un d’eux à l’une des bornes en cuivre
qui se trouvaient à l’intérieur du galvanomètre et en prit un troisième qu’il
détacha du commutateur.


— Le troisième fil, dit-il, forme également le
circuit, mais il ne donne passage qu’à un courant très faible produit par un
seul élément de pile au bichromate de potasse ; ce courant est incapable
de rendre incandescent le fil de platine noyé là-bas au milieu des poudres,
mais il est susceptible de dévier cette aiguille aimantée.


Et il le plaça sur l’une des bornes.


L’aiguille ne remua pas.


Le Commandant pâlit :


— Mon fil est coupé, dit-il d’une voix sourde,
vite à l’autre.


Il refit avec les fils du deuxième appareil ce
qu’il venait de faire avec le premier, et je remarquai que sa main tremblait en
approchant le fil qui devait prouver la continuité du courant ou accuser son
interruption.


Cette fois l’aiguille qui, depuis un instant,
oscillait doucement dans la direction du fil qui l’entourait, prit nettement
une position perpendiculaire à ce même fil.


— Je respire, dit le Commandant, celui-là est
intact, et dans une minute...


— Mon Commandant, m’écriai-je, donnez-moi
seulement le temps de passer à mon poste... je vous en prie.


Et je devais avoir l’air suppliant et
convaincant en faisant cette demande, car le Commandant sourit.


— Entendu, dit-il, prenez votre montre, dans
trois minutes, j’appuie sur le bouton : c’est deux minutes de vie que je
leur accorde en supplément sur votre demande.


Il était huit heures quatre.
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Dans la mine. Guetteur à l’extrémité d’un rameau


.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image325.jpg]Je me précipitai dans la crypte, bousculant un artilleur qui se trouvait
sur mon passage, et qui dut me croire enragé. J’enfilai le couloir, grimpai par
l’échelle jusqu’à la voûte, et en entrant dans le réduit, levant la tête, je
vis les étoiles au ciel.


Pendant ma courte absence, un obus avait
éventré le poste de l’officier de garde, et cet obus venait précisément de
Saint-Agnant. Il avait creusé dans la face qui regardait la batterie maudite
une énorme brèche par laquelle je voyais l’éclair de ses pièces.


J’avais eu de la chance de ne pas me trouver là
lorsque s’était produite cette visite inopportune. Décidément j’avais toujours
de la chance.


Et une véritable émotion que je ne puis
définir s’empara de moi lorsque, tirant ma montre au cadran lumineux, je vis
huit heures six.
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— Pourvu que dans ce moment si court, une seconde
torpille, prenant le même chemin, ne vienne pas me mettre en capilotade, me
disais-je, et me prive, à quelques secondes près, de la plus merveilleuse
vision qu’il puisse être donné à un soldai de contempler


encore une minute, et tous ces canons qui crachent,
ces Prussiens qui ajustent, ces bataillons qui les entourent croyant les
protéger, ces munitions accumulées depuis vingt-quatre heures par des centaines
de corvées, tout cela va faire une effroyable pirouette dans l’espace.


Et elle me parut longue cette minute.


J’avais les yeux fixés sur l’aiguille des
secondes ; elle sautillait avec ce petit mouvement saccadé, qui lui est particulier,
et que mon impatience trouvait d’une lenteur désespérante.


Elle avançait, pourtant...


Je regardai, ouvrant les yeux démesurément, la
masse sombre de la batterie rayée d’éclairs rouges.


Et soudain, le plus grandiose spectacle que
puisse offrir la guerre se déploya devant mes yeux. Un cratère s’ouvrit, et par
une illusion d’optique due à l’aveuglante clarté qui en jaillit tout d’un coup,
il me parut être à cent mètres de moi seulement. Une explosion formidable,
inoubliable, retentit ; le fort tout entier trembla, jetant bas ses
derniers pans de murs chancelants. Une immense lueur monta vers le ciel :
un cône à la pointe embrasée se dessina dans la nuit, tachetée çà et là de
points noirs par les blocs de maçonnerie, les massifs de terre, les canons
énormes que l’explosion emportait avec elle à des hauteurs inconnues :
16,000 kilog. de poudre et 800 kilog. de mélinite venaient de mêler leurs gaz
enflammés dans un chaos digne de l’Enfer du Dante
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oute la garnison de Liouville était accourue,
bordant le parapet en ruines, presque tous s’imaginant que c’était un morceau
du fort lui-même qui venait de sauter.


Dans la crypte, plusieurs étais avaient cédé :
des éboulements avaient eu lieu, couvrant les lits de rocailles mêlées de
sable, et les hommes se pressaient aux issues pour fuir ce terrain mouvant et
retrouver l’espace ; la trépidation avait dû s’étendre sur tout le
plateau.


Sur notre gauche, les batteries ennemies
s’étaient tues comme par enchantement, secouées sur leurs plates-formes. Un
véritable ouragan de pierres et de fer s’était abattu jusqu’à sept ou huit
cents mètres de l’ouvrage pulvérisé. Des pierres de un mètre cube, des canons
pesant douze mille kilogrammes avaient été lancés dans la plaine comme des
joujoux d’enfant, creusant dans le sol marécageux de la Woëvre de véritables
puits.


— Et dire que Montbar en entendant l’explosion
de Girouville va croire son pari gagné, me disais-je.


On ne songeait plus à tirer ; cette
terrible hécatombe faisait taire tout le monde, assiégés et assiégeants et si
nous avions pu voir à travers les ombres de la nuit, nous aurions aperçu
certainement les Allemands hors de leurs tranchées regardant avec stupeur ce
désastre sans nom.


À notre droite et à notre gauche, sur
Girouville et le camp des Romains, on tirait toujours ; on voyait les
lueurs rouges des batteries prussiennes de Fréméreville et du bois de Milaumont
de même que sur Saint-Mihiel l’horizon s’allumait du côté de la côte à Pierre.


Là-bas aussi on résistait donc encore ;
allons tout allait bien :


Depuis plusieurs jours nous n’avions plus le
temps de penser à eux, les braves camarades, pas plus qu’eux ne devaient penser
à nous ; mais si on se tirait de là, quel plaisir plus tard, en se retrouvant,
de se raconter les péripéties de chaque jour, que dis-je, de chaque heure !


Je regardais encore, alors que tout bruit
avait cessé ; une énorme colonne de fumée dont la base était formée de
lueurs rouges, marquait seule l’endroit de l’explosion, ici noire et épaisse,
là bleuâtre et légère suivant la nature du gaz qui la formait.


De temps en temps un ou deux obus partaient,
fusées oubliées dans le grand feu d’artifice, traversant d’un jet de flamme
l’horizon noir.


— Eh bien, mon camarade, dit une voix près de
moi. Êtes-vous arrivé à temps pour jouir du coup d’œil ?


C’était le Commandant.


La voix me parut basse et comme assourdie ;
j’avais encore les oreilles pleines des ondulations que la poudre avait
répandues dans l’espace.


— Oui, mon Commandant, dis-je, c’était
magnifique.


Ce fut le seul mot qui me revint à l’esprit.


Oui c’était vraiment magnifique, vraiment
beau. Ainsi, un mouvement du doigt précédé d’une idée éclose dans le cerveau
d’un homme, et un cataclysme s’était produit, tuant en une seconde des
centaines d’hommes et pulvérisant un ouvrage qu’on avait mis un an à enraciner
dans sa couche rocheuse.


Il est vrai que la guerre n’est souvent que le
résultat de la volonté, du caprice même de deux cervelles souveraines ;
mais enfin la guerre dans son ensemble offre un spectacle moins saisissant que
cette destruction terrible et instantanée.


Et pourtant ce n’était-là qu’un tout petit
coin dans ce grand tableau, dans ce panorama de la guerre.


— Oh! oui magnifique, répétai-je.


— Et avez-vous discerné le bruit de deux
explosions.


— Non, mon Commandant.
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une grande partie de cette dernière était restée enfermée dans les obus
auxquels j’avais seulement fait mettre des fusées spéciales pour qu’elles
prissent part à l’éclatement général. Elle aurait dû partir une fraction de
seconde après la poudre, mais peut-être n’était-ce pas sensible ; le bruit
de vingt mille kilos de poudre a couvert tout le reste, mais là-bas...


— Oui, là-bas, bien sûr, ça a été sensible dit
le père Orsat qui écoutait depuis une minute.


Mon Commandant, poursuivit-il, je vous avoue
que j’avais commencé ma confession plénière et finale ; j’ai cru que ce coup-là était pour nous ; il est vrai que ma confession, pour être complète,
eût dû être si longue que j’aurais pu sauter dix fois avant de l’avoir terminée,
car je suis un vieux criminel ; mais quel choc mes enfants, dit-il en
levant les bras au ciel, et que de morts il doit y avoir là-bas... Ah Dieu de
dieu !


Oui, quel cornard, aurait dit ce pauvre
Souterrain.


— Mon Commandant, vint dire l’adjudant Creusy,
deux Prussiens que les hommes viennent de trouver là.


— Deux Prussiens ?


— Oui, aplatis comme des galettes.


— Ah !
bien, des cadavres ! ils
arrivent en droite ligne de là-bas : vous en verrez d’autres dans les
environs quand il fera jour.


— Ce qui m’étonne, mon commandant, dis-je,
c’est que les Allemands, gens de précaution pourtant, se soient installés ainsi
dans cette batterie sans s’assurer qu’elle n’était pas minée. Pour des gens
prudents...


— Non, n’en soyez pas surpris, dit le
commandant Randal. Dès le commencement du siège, voyant de pareilles forces
autour de nous, je m’étais dit que l’évacuation par nous de la batterie était
prompte et fatale. Elle est fermée, je le veux bien ; nous la dominons,
c’est encore vrai, mais à quoi nous sert notre commandement sur elle
aujourd’hui que nous n’avons plus une seule pièce en état de tirer de son côté,
et quelle action quatre cents hommes enfermés dans un ouvrage qu’ils sont tout
juste suffisants à défendre, peuvent-ils exercer sur un autre ouvrage situé à
six cents mètres d’eux. Dès les premiers jours donc, on a préparé la mine et
les fils conducteurs ; il y avait quatre jours on y a transporté les
poudres ; le terrain a été tassé, puis recouvert de débris. Ils n’y
pouvaient rien voir.


— Mais les fils ?


— Les fils étaient très profondément enterrés ;
ils passaient sous le fossé de la batterie ; ensuite ce n’est pas dans une
tranchée rebouchée ensuite comme cela se fait d’habitude que je les ai fait
placer ; c’est trop facile à trouver ensuite. J’ai fait faire de distance
en distance des tranchées très courtes, perpendiculaires à la direction du fil
et elles out été reliées entre elles par un canal très étroit creusé à l’aide
de la barre à mine. Il nous a fallu trois nuits pour mener tout cela à bonne
fin.


— Et pourtant un des fils a été coupé...


— Oui et vous me rappelez là une rude émotion.
Mais ce fait confirme ce que je disais tout à l’heure : les Allemands sont
en marche vers nous souterrainement ; c’est très certainement en creusant
un puits qu’ils sont tombés dessus.


— Et rassurés par cette découverte, dit le
père Orsat, ils n’ont pas supposé qu’il pouvait y en avoir un second.


— Le second fil faisait le tour des pentes,
dit le Commandant ; il était beaucoup plus difficile encore à découvrir.
Enfin tout est bien qui finit bien, mais vous voyez qu’il faut toujours avoir
au moins deux cordes à son arc. Une mise de feu bien préparée ne devrait même
pas comporter seulement l’électricité, mais encore le cordeau porte-feu souvent
plus sûr que l’étincelle d’un courant. Quand on songe que si le fil de platine
de l’amorce est rompu, le courant ne passe plus, et rien ne s’enflamme, on a la
chair de poule..... Or ce fil de platine est gros comme un cheveu.


— Mais le cordeau porte-feu, mon Commandant,
dit le père Orsat, il lui faudrait du temps pour parcourir cette distance ;
à quelle vitesse brûlait celui dont se servait Laglande pour enflammer sa
dynamite le jour des abatis ?


— Le cordeau Bickfort ? ah mon pauvre
Orsat, il en brûle un mètre en 90 secondes ; si nous l’avions employé,
comptez un peu : la distança est d’un peu plus de 600 mètres : nous
aurions mis le feu ce soir à 8 heures ; nous aurions été nous coucher
tranquillement, et l’explosion aurait eu lieu demain après le déjeuner !
Non ; on emploie ce qu’on appelle la fusée instantanée ; avec elle on
ne perd pas de temps, car elle brûle à raison de 100 mètres par seconde.


— Diable, elle mérite bien son nom, fit mon
capitaine, en six secondes, alors le temps de se moucher, ça y est.


— Oui et elle présente l’avantage de ne pas
exiger d’amorce ; on en introduit tout simplement l’extrémité au milieu de
la poudre.


— Tandis que l’électricité.


L’étincelle électrique n’enflamme pas la
poudre ; il faut une composition sensible formée de chlorate de potasse,
de sulfure d’antimoine et de charbon pour recevoir son action et enflammer la
charge. Quant au fil rougi par le passage d’un courant. . . .
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et professait : cette leçon pratique, précédée d’une expérience remarquablement
réussie ne manquait pas d’originalité. Nos hommes se chargèrent de l’interrompre.


Ils étaient montés avec leurs fusils, et
soudain la tourelle ayant envoyé un jet de lumière électrique sur le terrain
des attaques, ils avaient aperçu de nombreuses silhouettes immobiles et
s’étaient mis à tirer sans commandement. En une minute toute cette partie
droite du fort où nous étions s’était couronnée d’éclairs sortant de partout.


Mais en une minute aussi, les Allemands
étaient rentrés dans leurs trous et le faisceau lumineux se promenant lentement
sur le sol ne nous montra bientôt plus que quelques cadavres restés sur le bord
du retranchement.


Ce fut ce soir-là qu’un de nos hommes fut tué
par un de ses camarades d’un coup de feu dans le dos ; c’était un hardi
gaillard, Delavau, qui ne se trouvait jamais assez bien placé pour tirer, et
qui, au lieu de se tenir derrière ce qui restait debout du parapet, était allé
se poster dans un trou presque au bord de l’escarpe sur le talus extérieur ;
au moment où il se relevait, la balle de l’un des nôtres lui brisa la colonne
vertébrale et il roula dans le fossé.


Que de fois pourtant nous leur avions dit à
l’école de tirailleurs dans la marche en avant ! « Restez à peu près
sur la même ligne, ne vous mettez pas les uns devant les autres ;
n’occupez jamais un abri, si sûr qu’il soit, lorsque les tirailleurs sont
restés en arrière de vous ; le feu commencé, les balles sont folles et
vous vous ferez tuer par vos camarades. »


— Faites rentrer tout le monde, mon cher Orsat,
dit le Commandant, vous allez profiter de ce repos relatif, si court qu’il
puisse être pour organiser de votre mieux le parapet du front pour l’infanterie :
une corvée va aller chercher pelles et pioches ; vos hommes mettront le
fusil en bandoulière, et travailleront le plus rapidement possible : quand
le bombardement reprendra, tout le monde rentrera sans attendre d’ordre.


Il ne devait pas tarder à reprendre le
bombardement ; vingt minutes après l’explosion, de nouveau il battait son
plein.


Vers dix heures, 23 hommes franchissaient
silencieusement la passerelle du bastion gauche, le capitaine Cognon en tête.


— Bonne chance, mon capitaine, lui dis-je,
après lui avoir montré la direction.


— Ça ne va pas être long, me dit-il, dans un
quart d’heure je suis de retour.


Je le vis s’enfoncer dans la nuit et prêtait
l’oreille.


C’était la première fois depuis la malheureuse
sortie de Souterrain que le Commandant envoyait du monde au-dehors ; ce
n’était qu’un très petit effort il est vrai, mais il était nécessaire pour
tenir l’ennemi en haleine et lui montrer que nous étions toujours là.


Les patrouilles de trois hommes qui, pendant
la nuit et au lever du jour, circulaient autour du glacis, n’en étaient pas
venues aux mains avec l’ennemi qui, d’ailleurs, évitait de se montrer et dont
on ne soupçonnait la présence que par le feu de ses canons.


J’attendis environ dix minutes, puis je me
rapprochai de l’extrémité de la passerelle, étonné de ne rien entendre ;
la tranchée ennemie était si proche : je trouvai là un entonnoir d’obus et
m’y installai, subissant cette inquiétude que connaissent si bien les femmes de
marin lorsque leurs maris sont dehors la nuit par le gros temps.


C’est qu’elle était bien diminuée la pauvre
garnison de Liouville, et c’était un crève-cœur pour nous quand, le matin, le
sergent-major venait nous montrer la situation :


« Six hommes morts, deux à l’infirmerie
des suites de blessures, quatre la nuit sur les remparts : » nous
avait-on lu encore ce matin-là.


Je n’étais pas dans mon trou depuis deux
minutes lorsqu’une ombre s’y
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précipita, m’aplatissant contre les parois
noircies et poussant un juron énergique avec le pur accent provençal.


C’était le capitaine Cognon et, derrière, lui
son petit monde rentrait dare-dare.


— Déjà fini, » mon capitaine, lui dis-je,
reprenant mon équilibre et fort heureux qu’il n’eût [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image331.jpg]pas eu l’idée de sauter dans mon abri le sabre à la main, auquel cas il
m’eût embroché comme une mauviette.


— Oui, fini, dit-il en sacrant de nouveau.


— Mais je n’ai rien entendu, ni un cri, ni un
coup de feu ! »


— Pas étonnant, mon cher, nous nous sommes
précipités sur eux comme plusieurs trombes, et, quand nous sommes arrivés à la
tranchée, personne, Bon Dieu, nous n’avons trouvé personne !


— Vous dites ?...


— Je dis qu’il n’y a plus personne là, devant
nous ; ils ont déguerpi, quoi !


— Tiens, mais c’est curieux ; et en
effet, mon capitaine, remarquez-vous ?
Depuis quelques instants, on ne tire presque plus.


— C’est ma foi vrai, il n’arrive plus
grand-chose : voilà encore un coup là-bas près de la porte et puis... et
puis c’est tout.


— Oui c’est tout ; si... en voilà encore
un plus près sur le glacis de la caponnière : on dirait comme des coups
d’adieu ; qu’y-a-t-il donc ?


Nous nous élançâmes hors de l’entonnoir.


Nous attendîmes encore quelques minutes.


Est-ce que nous rêvions ? plus de coups de canon, plus d’éclats d’obus ;
c’était donc vrai, le bombardement cessait.


Nous n’en revenions pas ; nous étions si
habitués à ce grondement continu. Nous étions là attentifs, silencieux,
l’oreille tendue.


— Qu’est-ce qui se passe donc, fit auprès de
nous la voix nasillarde du père Orsat ?


— Je ne sais, mon Capitaine ; c’est à n’y
rien comprendre : depuis quelques minutes, on ne tire plus ; tout à
l’heure après la danse, après l’explosion de la batterie, ça se comprenait ;
mais ils ont repris et les voilà qui s’arrêtent de nouveau : qu’est-ce que
cela veut dire ?


— Pourvu que ce ne soit pas, comme l’autre
jour, le signal d’une attaque soudaine, fit-il...


— Ça se pourrait bien, dit le capitaine
Cognon, et je vais de ce pas prévenir le Commandant.


Il partit au galop et s’enfonça sous la voûte.


— Montons voir, fit le père Orsat : ce
silence, cette obscurité me chiffonnent.


Et franchissant les éboulements, gravissant
les talus en ruines, nous parvînmes à tâtons au sommet de ce qui était jadis le
parados, aujourd’hui massif informe et bouleversé.


La nuit était noire et sans lune, l’horizon
sombre et se fondant avec le ciel.


Mais qu’ils étaient doux ces moments passés à
la belle étoile...


« À la belle étoile » est une
manière de parler, car on n’en voyait pas une seule ; de gros nuages très
bas formaient comme un dôme sombre au-dessus de nous.


Avec quel bonheur nous laissions nos poumons
se griser d’air pur ; c’était une sensation d’une douceur inexprimable.


Et puis, ne plus avoir envie à chaque bruit de
baisser la tête sous un obus, de se coucher à terre pour en éviter les
éclats... Que c’était bon !...


— Plus rien, dit le capitaine Orsat :
voyez-vous quelque chose, Danrit ?


— Bien du tout, mon capitaine.
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tout instant voir une série d’éclairs dessiner l’horizon et les sillons lumineux
des obus à trajectoire courbe, déchirer la nuit.


Nos mortiers aussi avaient fait silence, comme
obéissant au mot d’ordre de l’ennemi. 


Cette lisière de bois qui, pendant plusieurs
jours, s’était transformé pour nous en une vraie fournaise, ces éperons
d’Apremont d’où nous étaient venus les premiers coups, tout cela était muet.


Au-dessous de nous et semblant sortir de
terre, une sonnerie de clairon retentit, puis un bruit confus s’éleva.


C’étaient nos hommes qui sur l’ordre du Commandant,
venaient occuper leurs postes pour parer à toute éventualité.


Ils sortaient en foule des deux issues sous
nos pieds et comme des gens connaissant bien le terrain, se rendaient aux
endroits désignés.


Bérode, de piquet, surveillait le mouvement.


En quelques minutes tout le monde était à son
poste.


Et, non loin de nous, un bruit de jurons nous
parvint.


C’était Dubos qui voulait absolument remettre
en batterie une ou deux pièces de front d’attaque.


Je ne pouvais l’apercevoir dans cette ombre
épaisse, mais il me semblait le voir gesticulant.


— Allons, allons, bon Dieu, les artilleurs :
du courage, nom d’un chien, voilà un 120 qui peut encore marcher, avec deux ou
trois manœuvres de force : et puis là-bas, la grande Catherine du côté
d’Apremont n’a rien de cassé : il faut la remettre sur pied, changer sa
culasse... allons du cœur, tout le monde...


— Hé !
Dubos ? fit le père Orsat.


— Ah !
vous êtes là, dit le capitaine d’artillerie, se dirigeant de notre côté.


Et les jurons se rapprochèrent.


— Quel chaos que ces talus remplis de
fondrières ! dit-il, arrivant
enfin ; pauvre parapet ! dans quel état il est, j’ai failli me rompre
le cou.


— Eh bien, poursuivit-il, qu’en dites-vous ?
si demain au jour nous pouvions encore envoyer une douzaine d’obus à la
mélinite à ces malandrins : quel triomphe pour l’artillerie ! Entendez-vous cela, Danrit ?


Il n’avait pas oublié notre querelle du début.
— Moi non plus.


— J’entends, mon Capitaine, mais s’ils
reprennent le feu en même temps que vous, vous aurez tout juste un succès
d’estime et serez obligés de plier bagage de suite.


— Assurément, je n’irai pas faire tuer une
vingtaine de mes hommes pour le plaisir de tirer dix coups, mais enfin ça me
ferait plaisir d’entendre ronfler encore une ou deux de mes pauvres pièces :
de si belles pièces ! un mètre
d’écart à 3000 mètres !


— N’importe, mon capitaine, avouez que si nous
n’étions pas là, les Prussiens entreraient chez nous comme un abonné entre à
l’Opéra.


— Je n’avoue rien du tout, nos canonniers ont
des mousquetons qui valent vos fusils, pour tirer à bout portant et ils s’en
sont bien servis le jour où vous les avez laissé entrer au fort sans crier
gare...
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en fantassin, se battant comme le fantassin ; nous voilà enfin d’accord.


— Ah !
jeune homme, fit le capitaine Dubos ; je voudrais bien que vous soyez en
ce moment avec moi là-bas, dans l’armée qui livrera peut-être bataille demain :
vous verriez là le rôle, le magnifique rôle de l’artillerie ; commençant
la lutte à des distances où vous ne voyez pas encore l’ennemi, se réunissant
par masses de 100, 200 pièces pour empêcher un mouvement tournant, préparer une
attaque...


— Parfaitement, mon capitaine, vous commencez,
vous préparez, vous aidez, puissamment j’en conviens, mais c’est l’infanterie
qui exécute, qui perd ou gagne la bataille.


— Eh parbleu, je sais bien que vous êtes le
nombre, mais la quantité n’a jamais...


Il allait dire une énormité et faire tourner
la discussion à l’aigre. Oh !
ces armes spéciales !


Et dire que le génie, moins utile encore que
l’artillerie au point de vue du coup de collier final et décisif, fait encore
plus de volume qu’elle ! À part
cela, de bien bons camarades tout de même...


Le capitaine Dubos n’acheva pas la phrase
commencée : une ombre longue et maigre suivie d’une autre toute ronde
montait vers nous.


Du coup l’éternelle dispute cessa.


— Eh bien, dit le Commandant, car c’était lui :
qu’y a-t-il ? Voyez-vous quelque chose ?
Diable ! quelle nuit noire !
il n’est pas possible qu’ils songent à attaquer par une pareille obscurité ;
ils se tueraient les uns les autres.


— Est-ce que le siège serait levé, dit le gros
Altemare qui accompagnait le Commandant.


Il me prit le bras :


— Dis donc, fit-il tout bas, si c’était vrai :
s’ils étaient partis !..


— Tu rêves, mon gros.


— Qui sait ?
une victoire des nôtres dans les environs et ils n’ont plus qu’à déguerpir.


— Nous aurions entendu quelque chose, et puis c’est
encore trop tôt...


— Trop tôt !
moi j’ai dans l’idée que ces gueux-là, ont détalé et que demain matin, nous
allons voir des pantalons rouges là-bas, sur la route d’Apremont.


— Pauvre ami, que d’illusions dans la tête de
médecin !


— Oui, et quel bon déjeuner, hein, nous
ferions demain matin ; il me semble qu’il y a un siècle que je vis de
conserves : tiens que dirais-tu par exemple de ce menu : un melon,
une friture de Meuse, un filet aux pommes soufflées, des asperges à...


— Dis donc, mon cher oncle, à quoi penses-tu
de parler de cela en un pareil moment !
Songes-tu qu’ils sont peut-être là, à quelques mètres de nous.
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bonne table bien servie, avec une nappe blanche, chose inconnue ici ;
j’adore les contrastes. Mais ça ne m’empêche pas de penser aux choses sérieuses :
ainsi tel que tu me vois, j’ai apporté un revolver


— Et pourquoi faire grand Dieu !


— Tiens !
pour m’en servir, parbleu !
est-ce que tu prends les médecins pour des chanoines.


— Mais tu as donc oublié l’inscription : Ne
occidas : « tu ne tueras pas » qui figure sur la coquille de
ton épée ?


— Avec cela que les Prussiens se gêneraient
pour m’embrocher s’ils me trouvaient là : rappelle-toi en 1870, combien
ils ont tué de médecins militaires en plein exercice de leur ministère.


— C’est vrai, et je suis loin de te
désapprouver, car ils ne te manqueraient pas, s’ils prenaient Liouville
d’assaut.


— J’en suis tellement sûr, que j’ai demandé au
Commandant de laisser armés ceux de mes malades qui pourraient encore faire le
coup de feu : un coup de baïonnette, un éclat d’obus qui n’a détruit aucun
organe essentiel, une balle dans les membres inférieurs quand elle n’a rien
cassé, tout cela n’empêche pas d’avoir le coup d’œil juste. J’en ai comme cela
30 à 33 qui seraient prêts à sauter au bas du lit, si l’occasion en valait la
peine.


— Avez-vous fait parer les mitrailleuses,
Dubos ? dit le Commandant.


— Oui, mon Commandant : on est en train aussi
de monter à portée des hommes, des pots à feu, des tourteaux goudronnés et des
grenades éclairantes ; nous jetterons tout ça dans le fossé en cas
d’attaque ; de plus les mortiers sont approvisionnés déballés à feu.


— Qu’est-ce qu’il raconte avec ses balles à
feu et ses tourteaux, me dit Altemare, toujours à voix basse ?


— Ce sont des engins du bon vieux temps, lui
répondis-je, mais remis en honneur aujourd’hui pour les sièges modernes et
surtout très perfectionnés, quoique portant les noms d’autrefois...


— Alors les balles à feu, c’est ?


— C’est... figure-toi un sac en treillis,
enfermé dans une carcasse de tôle et renfermant une composition éclairante,
blanche, glu de lin, je crois, et chlorate de potasse. On lance cela tout
enflammé au milieu de l’ennemi comme une bombe ordinaire et le terrain est
éclairé sur une surface assez considérable comme par un feu de Bengale.
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— Six ou sept minutes ; ce qui est
beaucoup.


— Mais l’ennemi n’a qu’à jeter de la terre
dessus pour l’éteindre, c’est élémentaire.


— Erreur ; j’ai oublié de te dire qu’au
centre de ladite composition, il y a une bombe chargée à la mélinite et
possédant des évents dans lesquels sont enfoncées de petites fusées ; ces
fusées sont armées, mais ne peuvent éclater que quand la chaleur dégagée autour
du projectile par la composition éclairante a fait fondre des tampons de cire
dits obstructeurs, ce qui a lieu au bout d’une demi-minute environ. Si à ce
moment un imbécile s’avise de jeter sur la balle à feu une pelletée de terre,
l’engin éclate comme un bolide enflammé...


— Très intéressant tout cela ; ça me
repose de couper des jambes et de faire des sutures ; je voudrais voir
tout cela de près. Fais-moi donc appeler si l’assaut se donne.


Ce bon docteur : « fais-moi appeler »,
disait-il ; comme s’il eût été question de le prévenir qu’un client le
demandait.


— Je n’aurai pas besoin de t’appeler, mon gros ;
tu entendras bien le branle-bas. Ne te souviens-tu plus des cris qu’ils
poussent et du tintamarre qui s’ensuit ?


— C’est vrai : la dernière fois, quand
nous avons été si près de la fin, j’étais en train de désarticuler l’épaule
d’un territorial et ce bravo aumônier tenait le bras du patient, nous avons
failli le laisser en plan pour aller voir.


— Et vous avez tout de même continué
l’opération ?


— Ma foi, oui : le métier avant tout ;
et puis la tête de l’humérus était aux trois quarts dégagée et ce pauvre
diable...


— Ah !
si la tête de l’humérus était aux trois quarts dégagée... Eh bien tu sais, Dieu
me garde de tes bons soins.


— Puisque je te dis que nous avons terminé
l’opération ; mais pour ce soir, je n’ai rien de sérieux à faire :
j’ai un infirmier-major qui pose admirablement cataplasmes, vésicants et
bandages de tous calibres ; aussi me voilà !


Nous restions là. De loin en loin quelques
projectiles étaient encore arrivés. Tel, un mari qui s’éloigne envoie quelques
derniers baisers de la main à sa femme avant de la perdre de vue.


Je m’aperçois que ma comparaison est
doublement absurde, mais, ma foi, elle est faite : tant pis.


Et puis, qui sait ? peut-être ce gros
naïf d’Altemare avait-il raison ; on a vu des docteurs raisonner juste :


S’ils étaient partis tout de même !


Si ces obus, mal envoyés d’ailleurs, étaient
les dernières salutations de ces mécréants !...


Nous ne nous en occupions d’ailleurs plus :
c’est curieux l’habitude : un obus ne paraît plus rien quand on en a vu
tant tomber ; et je me rappelais comme nous nous garions tous des
premiers, dix jours avant.


Comme nous étions là, les yeux dans la nuit,
un jet de lumière blanche s’abattit devant nous, traçant sur les glacis et le
terrain une large raie ensoleillée coupée d’un trait noir par l’ombre portée,
par l’angle mort du parapet.


— Ah ! voilà la tourelle déblayée !
dit le Commandant : tant mieux, on va y voir quelque chose : ne
restons pas ici, messieurs : le rayon lumineux nous mettrait à un moment
donné en relief bien inutilement.


Nous nous séparâmes ; il était environ
minuit.


— Allons, je retourne à mes bistouris, dit
Altemare ; rien pour ce soir probablement. Mais tu as beau rire, j’en suis
pour mon idée : demain nous verrons une avant-garde française là-bas, du
côté de Saint-Julien, venant de Lérouville !


— Allons donc !


— Il n’y a pas d’allons donc, et je dis plus :
je sens que ça sera des chasseurs à pied :


— Maboul ! va : parions que les
premiers Français que nous verrons si nous sommes délivrés par une victoire, ça
sera...


— Des lignards, hein ! toujours tu prêches pour ton saint ;


— Non, des zouaves !


— Des zouaves, c’est possible : à demain ! bonsoir.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .


Jusqu’à deux heures du matin cette nuit-là,
personne ne dormit à Liouville : deux patrouilles chargées d’explorer les
alentours du fort rapportèrent qu’elles n’avaient rien vu, rien entendu.
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Il est vrai qu’elles avaient reçu ordre de ne
pas s’aventurer au-delà du glacis. La vie de nos hommes devenait de plus en
plus précieuse au fur et mesure que leur nombre diminuait, et une surprise
était trop à craindre ; au jour, on verrait.


À une heure et demie, l’ordre du Commandant
vint de faire rentrer tout le monde, sauf une section ; il était mauvais
en effet de fatiguer toute la garnison dans une attente inutile, rien n’énerve
autant que l’attente.


Les hommes se coucheraient comme d’habitude,
leur fusil chargé à côté d’eux : deux clairons de garde se tiendraient à
l’entrée des couloirs et, en une seconde, à la première alerte, tout le monde
serait à son poste.


Je repris mon service de garde ; le père
Orsat me serra la main, regagnant son trou :


— Je ne crois pas que je puisse m’endormir,
dit-il ; aussi, s’il y a quelque chose, vous me verrez arriver des
premiers ; je vais tuer le temps en écrivant aux miens : à quand le
prochain courrier ?


— Après demain soir, mon Capitaine, présentez
mes hommages à madame Orsat.


— Je n’y manquerai pas, merci !


— Et embrassez les enfants pour moi.


— Entendu ; bonne garde, mon ami.


Je me rappelle encore cette nuit de garde
comme d’hier, car elle est marquée par un de mes étonnements les plus vrais.


Je m’en souviens ; heureux de cette
tranquillité si inattendue, ivre de grand air après ces longs jours
d’enterrement obligatoire, j’allais, je venais, visitant de préférence les
points que le bombardement m’avait empêché de voir depuis quelque temps.


J’étais même sorti du fort un instant. J’avais
fait mettre une planche sur la partie béante du pont, et, muni d’une lanterne
sourde, suivi d’un homme de garde, j’étais monté jusqu’au tournant de la route
d’accès.


Là, nous étions restés un instant, l’oreille
tendue.


— Entends-tu quelque chose, grosse tête,
dis-je au soldat qui m’accompagnait.


— Non, rien, mon lieutenant.


Et pourtant la parallèle ennemie n’était pas
loin ; les cheminements les plus rapprochés devaient arriver à deux cents
mètres au plus de la contre escarpe. Pas le moindre bruit en dehors du tonnerre
lointain des forts voisins : je collai l’oreille par terre : l’homme
m’imita.


S’il y eût eu des coups de pic donnés, si une
troupe en marche était passée, nous l’aurions entendue.


— Rien, répéta grosse-tête.


Nous rentrâmes. — Le Commandant d’ailleurs eût
trouvé fort mauvais que ma promenade allât plus loin.


Dans le couloir perpendiculaire, que je pris
près de la porte, je tombai sur une corvée d’une trentaine d’hommes commandée
par un de nos sergents. Les hommes formaient la chaîne, à quatre pas l’un de
l’autre, et se passaient plein d’eau des seaux de toile du campement, et de [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image337.jpg]grands bidons de dix litres.


— Qu’est-ce ?
demandai-je à Descamps.


— Une corvée d’eau, mon lieutenant, me
dit le sous-officier. C’est pour les approvisionnements. On en a déjà fait deux
hier et avant-hier et ça va être fini de remplir tout ce qu’on nous a donné.


En effet, la chaîne partait du puits dont
trois hommes manœuvraient le treuil ; on remplissait tous les récipients
disponibles alignés près du réduit, tonneaux de


vin et d’eau-de-vie déjà vides, tonneaux de
goudron de l’artillerie, caisses en tôle de l’administration, pétrins métalliques
de la boulangerie, cruches de toutes formes et de toutes provenances.


Je compris la prévoyance de celui qui veillait
à tout dans ce petit monde isolé. Si une partie du fort devait être sacrifiée
et que cette partie fut celle où était creusé le puits, il ne fallait pas
manquer d’eau dans l’autre, et on prenait les mesures en conséquence.


Je remontai sur le parados et regardai de
nouveau dans la nuit. Elle me parut plus épaisse encore que tout à l’heure ! avec cela un temps lourd et pas un
souffle de vent.


Et tout d’un coup, à quelque distance, un
point lumineux m’apparut, allant, venant dans l’espace comme un feu follet.


J’allais redescendre pour faire une ronde :
je m’arrêtai.


Quelle était cette lumière ? était-elle
dans le fort ou à l’extérieur ? je ne pouvais m’en rendre compte.


Soudain elle disparut.


Je n’avais pas la berlue pourtant : et puis
ce n’était pas un feu follet : ce gaz des marais n’avait jamais été vu sur
notre plateau : d’ailleurs, impossible de comparer la flamme bleuâtre du
feu follet à ce point lumineux, scintillant comme une étoile.


Mais une étoile qui marche, monte et descend ;
qu’était-ce ?


Une lanterne portée par un homme ?


Inutile de s’arrêter à cette hypothèse, la
lumière s’était montrée dans l’atmosphère, presque à ma hauteur, et j’étais sur
le point le plus élevé du terrain à 6 kilomètres à la ronde.


Et comme je restais là, immobile, fouillant
des yeux les ténèbres dans la direction où je l’avais vue, pensant malgré moi à
la lumière du Petit Poucet, mais un peu inquiet de cette apparition, Gaiton, le
tambour, arriva à tâtons.


— C’est vous ? mon lieutenant, c’est vous ?
fit-il.


— Oui.


— Avez-vous vu ?


— Oui : savez-vous ce que c’est ?


— Ma foi, non ; nous en sommes tous bleus ;
ça venait de... Et tenez, tenez, mon lieutenant, la revoilà par ici tout près,
maintenant.


En effet, le point lumineux apparaissait cette
fois sur notre gauche en beaucoup plus bas :


— Viens avec moi, cherchons à l’atteindre,
dis-je.


Et, marchant avec précaution pour éviter les
trous et les ressauts, nous approchâmes.


Elle oscillait, l’étoile, et voilà que, dans
un balancement, elle arriva sur nous, nous évitant la moitié du chemin ;
en même temps un bruit caractéristique nous parvint.


Avez-vous entendu dans les gares ces sonneries
à trembleur marchant sans interruption pendant une demi-heure, une heure, et
dont le battement, au lieu de se produire sur un timbre métallique, a lieu sur
une membrane de bois.


C’était ce bruit-là.


Et soudain, devant mes yeux, une petite lampe
Édison passa : oui une lampe Édison enfermée dans son œuf de verre :
seulement, au lieu de donner une vive lumière, elle avait cette teinte orange
qui indique un courant électrique d’une faible intensité.


Et avant qu’elle fût passée dans son
oscillation de pendule, je l’avais saisie à pleines mains, risquant de briser
la fragile enveloppe, mais voulant avant tout pénétrer le mystère.


Je l’attirais à moi : elle vint de suite
et à peine l’avais-je approchée de mes yeux, que deux objets assez lourds se
heurtaient au-dessus de ma tête.


De la main restée libre, je les saisis
vivement...


Et je restai confondu, ahuri ; c’étaient
deux téléphones !


Des téléphones descendant du ciel.


Et tout d’un coup je compris, je compris tout :
le ballon dirigeable ! c’était lui ! assurément il était là, là,
au-dessus de nous, dans cette ombre épaisse et, pour attirer notre attention,
il avait employé cette sonnerie à trembleur et cette lampe Édison balancées,
promenées au-dessus de nos têtes.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image338.jpg]Et maintenant par le téléphone on allait pouvoir causer avec eux !


Admirable ! c’était tout simplement
admirable, et mon cœur ne fit qu’un bond dans ma poitrine. J’étais en
communication avec des amis, des Français !


— Vite, vite, dis-je au tambour, va chercher
le Commandant et amène-le ici.


Et, fiévreusement, je voulus porter à mes
oreilles l’un des deux instruments.


Mais ils étaient attachés ensemble :


Dans l’un d’eux était la sonnerie qui
continuait sa chanson d’appel.


La petite lampe, elle, était indépendante des
deux instruments et pendait à un fil spécial roulé en spirale et pouvant ainsi
s’allonger à volonté.


Je tirai mon couteau pour couper le fil qui
reliait les deux instruments. Mais c’était un fil métallique et j’éprouvai une
certaine difficulté à en venir à bout.


Et grand fut mon étonnement, dès que j’eus
réussi à le couper, car instantanément et simultanément, la lumière s’éteignit
et la sonnerie s’arrêta.


J’avais certainement interrompu le courant qui
produisait les vibrations et allumait la lampe.


J’avais en même temps, sans m’en douter,
prévenu ainsi mes correspondants aériens, car comme machinalement j’avais porté
un de mes instruments à mon oreille.


— Allô ! allô ! entendis-je.


Et en proie à une émotion inexprimable.


— Allô ! allô ! répétais-je.


— À qui parlons-nous ? demanda une voix.


— À un Français, à un lieutenant français du
fort de Liouville.


— Je suis le commandant Renard, vite profitons
rapidement du peu de temps que nous avons


— Comment, c’est vous, mon Commandant !
vous souvient-il d’un lieutenant qui fit avec vous, en 1886, une ascension par
un temps assez vilain, une ascension terminée dans l’Oise, au milieu d’un orage...


— C’est vous, Danrit ?


— Oui, mon Commandant, que je suis donc
heureux de vous revoir... je veux dire de vous entendre... À quelle hauteur
êtes-vous ? vous devez être dans les nuages, car je ne vois absolument
rien.


— Non, pas tout à fait : nous sommes à
420 mètres exactement, d’après le baromètre enregistreur, mais le temps est
exceptionnellement sombre, c’est pourquoi je me suis décidé à descendre aussi
bas. Votre Commandant ?


— Je viens de l’envoyer prévenir ; il
sera ici dans un instant.


— C’est Randal, n’est-ce pas ?


— Oui, mon Commandant.


— Bien ; en l’attendant, faites bien
attention : je vais, le long du fil téléphonique comme guide, vous faire
deux envois. — Un paquet et une petite cage ; quand ils vous parviendront,
vous couperez la ficelle qui les a soutenus pendant leur descente.


— J’attends, mon Commandant.


Je n’attendis pas longtemps.


À quelques centimètres au-dessus des
téléphones, un anneau plein, assez large, formait arrêt.


Un bruit sec et métallique se faisait
entendre, c’était un autre anneau qui, glissant rapidement le long du fil,
venait buter sur le premier.


Un paquet de cinq ou six centimètres d’épaisseur
et de la dimension d’une enveloppe de petit format était relié d’une part à
l’anneau, de l’autre à une ficelle qui remontait vers les nuages.


Je coupai les deux attaches et mis dans ma
poche ce colis postal d’un nouveau genre.


La guerre a du bon vraiment pour développer l’imagination ;
ce n’est pas en temps de paix qu’on aurait trouvé cela ; allez voir un peu
si votre courrier de Paris vous arrive par la fenêtre ou la cheminée !


Il est vrai qu’il est au moins aussi simple de
le recevoir des mains du facteur : mais c’est égal, ça n’a pas le charme
du procédé nouveau dont je venais de faire l’expérience.


J’attendis deux ou trois minutes, et grande
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cage en osier...


— Ce sont deux pigeons voyageurs, dit le téléphone
que j’avais gardé a une oreille.


L’un d’eux appartient à un colombier de Reims,
l’autre à un colombier de Paris. — Vous les lâcherez en cas de nouvelle
importante. Dans la cage, vous trouverez une instruction pour nourrir les
oiseaux et les charger d’une dépêche.


— Très bien, dis-je, tout est arrivé à bon
port. Merci. — Je suis ébahi, mon Commandant, je vous l’avoue.


Je coupai les deux nouveaux liens et posai la
cage à terre près de moi.


— Et maintenant, dit la voix, avez-vous
quelque chose à me dire ?


— Le Commandant va venir : où
retournez-vous en nous quittant ?


— À Paris de suite ; à l’altitude de
2,000 mètres, nous avons un courant qui nous y portera en cinq heures.


— Eh bien, mon Commandant...


— Dites-lui, « mon Colonel », ça lui
fera plaisir ; dit une autre voix dans l’instrument.


— Ah ! et depuis quand ?


— Depuis hier, reprit celui qui avait parlé.


Assurément ils avaient tous là-haut chacun une
paire de téléphones et je leur parlais à tous en même temps, car c’est une des
merveilleuses propriétés de cet instrument de pouvoir diviser la parole sur un
certain nombre de fils sans en atténuer l’intensité.


— Mon colonel, mille bonnes félicitations de
nous tous, repris-je, je vous disais que nous faisions ici de notre mieux :
en huit jours nous avons subi deux assauts ; nous avons perdu la moitié de
notre effectif, mais l’ennemi a plus de cinq mille morts déjà ; avec cela
bombardement enragé et continu, sauf en ce moment, nous ne savons à quoi nous
devons cette trêve.


— Et quelle est cette formidable explosion que
nous avons entendue à la Duit tombée ?


— C’est la batterie de Saint-Agnant qui a
sauté


— Ah ! c’est un grand malheur pour vous,
je...


— Pour l’ennemi ! vous voulez dire, mon Colonel, car c’est lui qui était
dedans quand la salade a eu lieu.


— Très bien alors, je retire mes condoléances ;
nous l’avons entendue de Toul et c’est même en partie pour savoir quelque chose
que je me suis décidé à stopper au-dessus de Liouville... Et où en êtes-vous ?


— Nous pouvons encore tenir plusieurs jours,
mon Colonel la guerre de mines a commencé depuis quarante-huit heures et...
Mais voici le commandant Randal, je lui passe l’appareil.


Le Commandant venait en effet de se dresser
devant moi.


— Qu’est-ce que me dit ce gaillard-là, fit-il
vivement, qu’il y a quelque chose arrivé du ciel pour moi ? qu’est-ce que
cette bêtise-là ?


— C’est ma foi bien une réalité, mon
Commandant ; voici un téléphone suspendu par un fil de quatre cents mètres
à la nacelle du ballon dirigeable. Le commandant ou plutôt le
lieutenant-colonel Renard vous écoute ; voici l’appareil...


Le vieux père Randal n’en revenait pas.


Il prit les instruments.


— Comment, c’est toi Renard, mon vieux
camarade ! est-ce possible : allô ! allô ! en voilà une de
surprise extraordinaire... — Oui... — Très bien.


— Ah ! par exemple si je m’attendais à
toi... — Oui, ça chauffe dur ici, mais surtout pour l’ennemi et si tous les
forts que tu as visités en font autant...


— Oui, merci... D’où viens-tu ? — Ah !...
parfait.


— Tenez Danrit, me dit le Commandant, voilà un
téléphone ; avec un seul je puis entendre et répondre...


Brûlant du désir d’écouter, je pris vivement
l’instrument qu’il me tendait.


La conversation continua.


— C’est toi qui es passé hier au-dessus de
nous.


— Oui, j’ai même failli recevoir un atout,
chaque fois que je descends au-dessous de deux mille mètres, je risque trop...


— Nous l’avons bien vu : quoi de nouveau
à Toul ?


— De belles et bonnes choses : j’ai
trouvé là une place bien défendue, deux corps d’armée prussiens y sont arrêtés
comme au pied d’un mur


— Tu as pu descendre dans le camp retranché !


— Oui, sans difficulté ; il me fallait
d’ailleurs renouveler des accumulateurs électriques et reprendre de
l’hydrogène, et puis j’avais des dépêches.


— Tu es le grand facteur de l’armée française,
alors...


— Oui, je suis descendu près de la redoute de
Dammartin, seulement il paraît qu’un des forts tes voisins est bien malade...


— Lequel ?


— Girouville : il paraît à bout de
ressources ; l’ennemi tire dessus à bout portant, il ne répond plus.


— Moi non plus, tu le vois bien, je ne puis
plus répondre, ça n’empêche pas que je les défie bien d’entrer.



 
  	
  [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image340.jpg]

  Armée allemande. Général de cavalerie.

  
 

 
  	
 




— Tant mieux, car, tu sais, ton fort barre
deux voies essentielles, et on compte sur toi, sur vous, là-bas.


— Ne crains rien, dis-leur que je chambarderai
tout et que je ne rendrai rien et à Paris, en France, que se passe-t-il ?
les nouvelles ?


— Bonnes, de l’étranger aussi : tu liras
les dépêches, le paquet que j’ai envoyé tout à l’heure.
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— Reviendras-tu ? fit le commandant
Randal au bout d’un instant.


— Oui, certes, je fais la navette entre Paris
et les camps retranchés de l’Est et je vais la faire maintenant entre l’armée
et les places fortes : demain soir ou plutôt ce soir, puisqu’il est trois
heures du matin, je quitterai Paris pour Verdun ; si le temps est beau et
le vent favorable, je serai de nouveau sur la Meuse vers minuit. — Peut-être me
reverras-tu dans la matinée de demain.


— Vois-tu quelque chose de là-haut en ce
moment ?


— Oui, je vois des feux tout autour de toi.


— Alors, ils sont encore là.


— Oui, certainement, et de plus ces feux sont
nombreux du côté de l’Est à très petite distance du fort.


— Au pied des pentes dans la plaine alors...
je ne puis les voir..


— Oui, mais moi je les vois, il doit y avoir
là la plus grande partie du corps de siège : beaucoup de points lumineux
sont en mouvement.


— Merci, je vais aviser.


— Que dirai-je de ta part au ministre de la
guerre que je verrai vers midi et au Général en chef à qui on le télégraphiera ?


— Ce que j’ai dit tout à l’heure, que, nous
vivants, les Prussiens n’auront pas Liouville.


— Bon, je rapporte la même commission de Toul :
si tu pouvais seulement tenir encore cinq jours.


— Cinq jours, j’en réponds : pourquoi ?


— Parce que le grand choc aura lieu et
alors...


— Je comprends : si nous sommes vainqueurs,
il faudra leur barrer la route quand ils repasseront.


— Comment !
si nous sommes vainqueurs, mais tout le monde y compte : il y a une
confiance extraordinaire partout.


— Je n’ai plus que deux pièces en état de
tirer, mais elles les salueront au passage, je te le garantis...


— Tu sais, mon cher, en France, plus de
politique, plus de discussions, il y avait un magnifique courant ; qui
aurait prévu cela au milieu des acharnements de ces derniers mois ?


— Que tu me rends donc heureux en me disant
cela ; alors cette odieuse politique...


— Enterrée : plus de partis ; la
France tout entière est debout !


— Bravo ! bravissimo ! ils ne
comptaient pas là-dessus, les Prussiens !


— Oh !
bien certainement, et sais-tu qu’ils perdent énormément de monde en détail ;
les villages résistent, il part des coups de fusil sur eux de tous les bois, de
tous les coins ; leurs patrouilles sont massacrées un peu partout, ils ne
marchent plus par petits paquets comme en 70, je t’en réponds.


— À la bonne heure...


— Dans l’Argonne, une brigade presque entière
est restée dans une embuscade, tous ses convois enlevés ; je n’aurais
jamais cru à un élan pareil.


— Tu me mets au cœur des titillations d’une
douceur infinie.


— Randal, écoute, je vais remonter un peu :
ne lâche pas les téléphones ; je puis aller jusqu’à sept cents mètres ;
le fil est très fin et très solide ; je vais t’en lâcher, tiens bien les
instruments...


— Tenez bien, Danrit, me dit le Commandant.


La conversation s’interrompit.


Une tension se manifesta dans le fil suspendu
et les téléphones firent mine de s’envoler, mais nous les tenions bien ;
de légères secousses indiquèrent que là-haut une bobine se déroulait.


— Ah ! par exemple, dit le Commandant, en
voilà une de surprise ! si je
m’attendais à causer avec Renard cette nuit t


— Mon Commandant, lui dis-je, et l’armée ?
l’armée française ? où est-elle ?
il ne vous l’a pas dit !...


— C’est ma foi vrai ; quand on est pris
ainsi à l’improviste devant un téléphone, on oublie les questions
essentielles...


— Oui, il m’est déjà arrivé de rester coi
devant la planchette...


— Je vais lui en parler : quel
merveilleux instrument tout de même et que d’applications variées il a déjà ! et dire que si nous avions un
phonographe, le ballon pourrait, sous forme de phonogramme nous envoyer la
harangue prononcée par le général en chef.


— Oui, et ce serait drôle : au lieu de
lire cette harangue, on la ferait répéter à l’instrument ce qui serait beaucoup
plus...


— Attention, tenez le téléphone, voilà le fil
qui se tend de plus en plus.


— Pourvu qu’il ne casse pas.


— Ce serait navrant.


— Oh ! oui, nous quitter ainsi sans adieu...


— Je ne pense pas que ce soit à craindre ;
ils ont dû prévoir les cas d’allongements forcés et le rouler en spirale sur
une partie de sa longueur.


— Oui, mais cette spirale doit être renfermée
dans une gaine, car la cage à pigeons qu’ils ont envoyée n’aurait pu glisser
comme…


— Une cage à pigeons ? où cela !


— A mes pieds, mon Commandant ; deux
pigeons voyageurs qui sont descendus le long du câble avant votre arrivée...


— Allons, Renard est décidément le génie des
airs et je vois. . . .


Tac, tac, tac, fit chacun de nos instruments.


C’était le ballon qui appelait, en frappant à
petits coups d’ongles sur la plaquette vibrante du téléphone.


Et la conversation reprit :


— Nous sommes à 660 mètres, dit la voix,
continuez.


— Où est l’armée française, dit le Commandant.


— Sur la Meuse supérieure, vers Neufchâteau.


— Tiens, je croyais qu’elle se concentrait à
Verdun. On nous l’avait télégraphié.


— Non, elle aurait de l’Argonne à dos en cas
de revers.


— C’est vrai, alors il n’y a rien à Verdun.


— Si, deux divisions territoriales ; le
reste a filé le long de la rivière, rallier les corps qui arrivaient par la
grande ligne à 4 voies de Lérouville.


— Ligne nouvellement construite.


— Oui, heureusement ; la concentration va
être terminée. Toul et Épinal tenant bon, c’est face à la trouée, entre ces
deux places, qu’aura lieu l’action décisive.


— Et Nancy ?


— Pris ; les deux divisions qui
l’occupaient, débordées par des masses énormes, se sont retirées sur
Vaucouleurs.


— Et les forts, en arrière de Nancy ?


— Le fort de Pont Saint-Vincent a été pris
également au deuxième assaut et sa garnison anéantie. Celui de Pagny-la-Blanche-côte
tient encore. Frouard est détruit de fond en comble...


Il y eut un instant de silence, puis la voix
reprit, parlant vivement et par saccades :


— Randal, mon ami, je ne puis rester plus
longtemps... le temps s’éclaircit..... je serais vu, il faut que je remonte,
que je te quitte... Tu as les pigeons, les dépêches, ma mission est
accomplie... je pars. Adieu.... à bientôt.


— Un instant, attends encore une seconde, dit
le Commandant s’accrochant au téléphone ; s’il y a une victoire, comment
le saurons-nous ?


— Je passerai à grande hauteur au-dessus des
forts. Si c’est le jour, j’aurai un immense pavillon à l’arrière, un pavillon
tricolore :


— Alors la flamme que nous avons vu pendre
sous la nacelle hier...


— Sera remplacée par le pavillon.


— Et la nuit ?


— La nuit, j’aurai un feu rouge à l’avant, un
feu électrique qui se verra de très loin à moins de brouillard.


— Oui et si...


Et tout d’un coup les téléphones nous
sautèrent brusquement des mains, se choquèrent l’un contre l’autre, et
s’évanouirent dans la nuit. Le ballon était parti.


Et, les yeux en l’air, nous cherchions à le
voir dans cette couche épaisse de nuages où il s’enfonçait.


Rien, on ne voyait rien.


Le Commandant rompit le premier le silence.


— Allons, dit-il, tout va bien : le bon
génie de la France veille sur nous, et, plus que jamais, il faut mourir ici
plutôt que de laisser prendre Liouville.
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puis toute une bande et, comme une volée de corbeaux s’abattant sur une épave
déchaînée, les messagers de fonte recommencèrent leur sinistre besogne,
défonçant les terres remblayées pendant la nuit et crevant les dernières voûtes
restées debout.


C’était trop beau d’ailleurs, ce repos de
quelques heures, et les artilleurs prussiens allaient se hâter de rattraper le
temps perdu.


En toute hâte, on fit disparaître du parapet
les engins de toute nature qui avaient été disposés sous la main des tireurs en
prévision d’un assaut ; les hommes couraient comme des lapins ; en
quelques instants, l’ouvrage avait repris son air de solitude morne, avec ses
guetteurs en nombre très réduit.


— Allons, allons, cria près de moi Gazier, par
ici les balles asphyxiantes et les pots à suffoquer : rentrons vite tout
ça !...


— Bon Dieu, Gazier mon ami, m’écriai-je,
plaisantez-vous ? s’agit-il là d’engins antiques ou modernes ?


Il s’arrêta et sa physionomie respira l’air
satisfait de l’homme qui va éclairer de ses lumières un vulgaire ignorant :


— Vous voulez parler des compositions
asphyxiantes que portent mes hommes, dit-il ?


— Eh oui ! je croyais que toutes ces
vieilleries avaient été abandonnées depuis le siège de Constantinople par les
Turcs, à la fin du moyen âge : Vos compositions doivent être contemporaines
du feu Grégeois !...


— C’est un peu vrai, répondit-il d’un air
entendu, mais elles ont été considérablement revues et augmentées pendant ces
dernières années, et ou s’en sert, car j’en ai un stock considérable dans mes
caves.


— Allons, Gazier, vous finirez marchand de
vieux au Temple ; ce que vous regardez là comme des projectiles remis à la
mode figure depuis 150 ans au Musée d’Artillerie.


— Pas du tout, mon cher camarade, et vous ne
vous imaginez pas quel merveilleux effet j’attends de ces vieux pots que vous
calomniez ; tenez, voici, par exemple, une balle à fumée !


Et il me montrait de la main un sac
cylindrique en toile que portait un artilleur.


— Connu !
lui dis-je, on a parlé de cela jadis, il y a là-dedans de la poix, de la
résine... quoi encore ?


— Du charbon de terre pilé, du soufre, du
salpêtre et certains gaz délétères plus mauvais que l’oxyde de carbone, qu’un
chimiste français a trouvé récemment, et dont on dit merveilles : cette
horreur-là, mon ami, dégage une fumée telle qu’il faut absolument éviter de
traverser un endroit où elle s’étale, épaisse à couper au couteau...


— Très bien, si elle contient un nouveau gaz
asphyxiant, je ne dis plus rien ; il est de fait qu’on ne peut guère
monter à l’assaut tenant son fusil d’une main et son mouchoir de poche de
l’autre


— Assurément : alors, vous comprenez, je
fais rouler dans le fossé au moment d’un assaut, une certaine quantité de cette
parfumerie, et c’est un éternuement général suivi de syncopes dans la bande qui
ne s’en méfie pas.


— Vous parliez de pots à suffoquer tout à
l’heure ; ce terme est idéal ; j’en rêverai certainement de ces pots
à suffoquer !


— Ne vous en moquez pas ! six parties de soufre, cinq de salpêtre, du goudron, de
la térébenthine, que sais-je encore ? Tout est bon dans un assaut.


— Je le crois bien : jadis les femmes
jetaient du haut des murailles de la poix bouillante sur les assiégeants :
c’est leur spécialité aux femmes de jeter quelque chose à la figure des gens ;
il en faudrait bien quelques-unes ici pour vous aider dans votre petite distribution...


— Des femmes ici, dit Gazier sérieux devant ma
plaisanterie ; mais la mienne se présenterait en ce moment pour entrer,
que je lui ferais reprendre le train suivant pour Creil : pas de bouches
inutiles !...


Un obus, qui arriva sur le talus voisin,
culbutant deux porteurs de tourteaux, l’interrompit.


— Pas de bouches inutiles ! répéta-t-il,
en disparaissant dans une cave à demi comblée.


Cependant, au-dessus de nous, deux pièces,
remises en batterie par les canonniers de Dubos, tiraient à toute vitesse,
comme se hâtant de jouir de leurs derniers instants.


Je m’étais retiré près de la tourelle,
redevenue ma place favorite depuis la destruction de l’abri blindé de
l’officier de garde ; il y avait là un petit coin où il aurait fallu de la
malchance pour recevoir un éclat d’obus, bien qu’il arrivât des coups de trois
côtés.


Ce qu’il y avait de désagréable, par exemple,
c’était l’arrivée d’un gros projectile sur cette masse d’acier : le plus
souvent, il frappait de son ogive une partie arrondie de la coupole, ricochait
et s’enfuyait dans l’espace.


Mais le court arrêt qu’il avait subi avait
suffi pour enflammer la fusée agissant par inertie, et il éclatait quelques
mètres plus loin.


Dans ce cas, j’aurais pu craindre que la
charge d’explosion projetât en arrière un éclat quelconque pouvant troubler ma
quiétude.


Il n’en arriva jamais, et j’en compris la
raison en causant avec Dubos.


— Évidemment, me répondit-il quand je lui en
parlai, l’obus, en éclatant, envoie des morceaux dans tous les sens, mais toute
sa masse est animée d’une vitesse énorme en avant V, vitesse que
conserve évidemment chacun des morceaux ; il arrive donc que ceux d’entre
eux qui seraient projetés en arrière avec une vitesse v, se trouvent
obligés de marcher dans le même sens que les autres avec une vitesse V — v.


Et voilà comment, confiant dans cette simple
et modeste formule V — v, j’étais à peu près tranquille dans mon
trou. Je m’étais fait faire dans le parapet, tourné vers la plaine, une sorte
de créneau profond, qui me permettait de jeter de temps en temps un coup d’œil
à l’extérieur, sans me trouver dans le champ de tir de la pièce de tourelle qui
tirait encore par intervalles


brave tourelle ! en avait-elle reçu déjà des horions ; en
portait-elle des marques ? Que de
fentes déjà sur sa partie cylindrique ?
Mais comme elle se comportait bien ; depuis l’accident survenu à son pivot,
elle avait été bien souvent arrêtée par les débris de toutes sortes accumulés
autour d’elle, mais elle avait reçu quantité de heurts sans sortir de son axe,
et, tirant dans le jour, éclairant la nuit, elle représentait comme le cœur de
la place ; un cœur qui aurait continué à battre dans un corps paralysé.
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entendons-nous ;  jusqu’au jour où les artilleurs, piqués au jeu,
trouveraient un projectile cyclopéen traitant l’acier trempé, coulé ou laminé
comme une simple planche de sapin.


Jusque-là, les tourelles auraient du bon.


Mais que d’argent, bon Dieu ! quand je
pense que cette tourelle, sans ses deux pièces, avait coûté plus de 200,000
francs, quelle jolie petite maison de campagne on aurait pour ce prix-là !


La Guerre, c’est un Minotaure qui engloutit l’or
aussi rapidement que les hommes.


J’en étais là de mes réflexions, quand une
volée de balles arriva sur l’acier, s’y aplatissant, ricochant, sifflant,
jurant, comme des mouches vénéneuses et bourdonnantes qui viennent donner de la
tête contre une vitre.


Le bombardement avait repris toute son
intensité, s’agrémentant de feux d’infanterie ; les torpilles donnaient
leur plein effet.
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plus.


Il est vrai que dans les forts mal partagés
comme sol, on avait prodigué le béton, une partie des ressources votées pour le
budget extraordinaire ayant été employées à cette réfection, fort heureusement.


— Tenez, mon lieutenant, me dit en se haussant
légèrement mon sergent de garde installé près de moi : on dirait que
Girouville est bien malade ; il ne tire plus du tout, et autour ça tire
bien moins que cette nuit.


Entre deux salves, je me haussai pour
embrasser la plaine d’un coup d’œil. Le jour était venu. Là-bas, au-dessus des
hauteurs boisées de Manonville, l’aurore rayonnait ; le soleil couvrait de
ses premières flèches d’or le miroir des lacs. Mais qu’elle me parut morne la
pauvre plaine avec ses villages incendiés. Le promontoire de Girouville était
enveloppé dans une buée grise, comme si la fumée de la poudre, brûlée depuis 8
jours, s’y était fixée, narguant le vent.


En effet, depuis quelques heures, plus un
éclair, plus un coup dans cette direction. Le commandant Renard nous l’avait
dit déjà : était-ce donc la fin ?


Qu’étaient devenus les camarades, depuis
plusieurs jours que le télégraphe optique ne nous apprenait plus rien d’eux ?
Combien de morts là-bas ?


Et à Saint-Mihiel, mes amis d’autrefois, où
étaient-ils ? ce mot d’autrefois m’échappe naturellement, car ils étaient
loin les jours de gaieté et d’insouciance du mois précédent.


Où était mon ami Tassin, l’austère Tassin,
comme nous l’appelions ; que de fois il nous avait fait rire par le
sérieux avec lequel il exagérait tout : parti officier d’ordonnance
quelque part sans doute, car il était breveté, et le service d’État-Major avait
dû le réclamer dès l’entrée en campagne :


Et Boué, le gros Boué, la crème des camarades ;
encore un des vétérans du 54e avec Henry ; je me rappelais son
indulgence de père pour nous autres, les jeunes, sa complaisance inaltérable,
son biceps fantastique. Il avait appris la gymnastique à 25 générations de soldats,
ce brave Boué, et si, bientôt, il fallait un dégourdi pour aller planter le
drapeau tricolore au sommet de la flèche de la cathédrale de Strasbourg, on
pouvait s’adresser à lui ; les années ne lui pesaient guère. Il avait dû
partir avec les trois bataillons de guerre, avec le colonel et le drapeau.


Il n’y a pas à dire ; ils étaient
heureux, ceux-là, plus heureux que nous. Que cela devait-être bon d’aller en
chemin de fer tous ensemble, de s’arrêter aux stations halte-repas, de
bivouaquer, camper, cantonner !
je voyais les tentes alignées à perte de vue ; il me semblait entendre au
petit jour la diane, le réveil en musique, les propos joyeux, les calembours de
Garnier, les vieilles histoires de zouaves du père Baudouin !... puis je voyais la division
formée, c’était la quatrième ; on s’était trouvé là les quatre régiments
réunis : le 57e qui faisait brigade avec nous et où j’avais un
excellent ami, Rauscher ; il devait battre son cœur à celui-là, en se
rapprochant de la frontière, en marchant vers Chambure, un camarade de
promotion avec qui j’avais gardé les relations les plus affectueuses ; le
45e, venu de Laon. Que leur sort était enviable à tous ! Ils n’étaient pas obligés de se
terrer dans des caves et de se cacher derrière une tourelle en écoutant la
chanson monotone de canons auxquels on ne peut plus répondre, ils n’étaient pas
comme nous, impuissants, subissant les assauts, sans pouvoir les rendre ;
ils avaient l’espace, le grand air, ils traversaient des bois, des villages,
des ruisseaux, et puis le drapeau : il était là-bas avec eux le drapeau du
54e.


Et dans ce rêve fait les yeux ouverts, je le
voyais distinctement le drapeau, avec sa cravate à [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image346.jpg]franges, sa soie épaisse aux reflets brillants, et ces deux mots en
lettres d’or sur le fond blanc : Honneur, Patrie.


Qu’il devait être fier l’officier chargé de sa
garde !


Et je me souvenais, à ma sortie de l’Ecole,
aux premières grandes manœuvres, on me l’avait confié un jour de combat de
division contre division ; j’étais très ému, c’était la première fois ;
mais il était enfermé dans son étui en toile cirée qu’il ne quittait qu’aux
grands jours, et, désireux de le voir flotter, je l’avais tiré de sa gaine sans
en demander la permission ; le vent avait gonflé ses plis, pendant la
montée à l’assaut de la Compagnie de réserve où je me trouvais ; il était
lourd, ainsi secoué, et pourtant j’avançais, je courais comme s’il n’eut pesé
rien à mon bras de 20 ans. — Ah !
le drapeau du régiment !


Le soir de ce jour-là, au dîner, dans une
grande ferme à La Ferté-Chenesis, dans l’Aisne (ces détails me revenaient), le
colonel Galland m’avait reproché d’avoir déployé le drapeau sans son ordre et,
comme punition, m’avait mis à l’amende d’un punch énorme, un punch de régiment.


Tous ces souvenirs remplissaient mon esprit,
nets, précis, charmants.


Oui, ils étaient heureux les camarades, là-bas
sur les bords de la Meuse, attendant le grand jour. Vainqueurs, quelle ivresse,
quel triomphe, quelle poursuite ardente, et ils le seraient ! Est-ce que la France pourrait
revoir une seconde fois les désastres de la guerre maudite ? Allons donc ! nous allions
montrer, suivant une expression sublime, aujourd’hui gravée sur le marbre, « ce
que peut un grand peuple qui ne veut pas mourir. »


Et ce triomphe, ce serait la réconciliation de
tous les Français, la fin de ces vilaines luttes politiques, l’apaisement
partout, le travail revenu, la richesse nationale remontée d’un seul coup à son
apogée.


Quel beau rêve ! et comme à ce moment je
le sentais vibrer en moi, l’amour que tout Français a pour sa pairie :
c’est lorsqu’elle est menacée surtout qu’on l’aime, et comme on sent bien alors
que ses blessures et ses victoires, ses abaissements et ses espérances sont devenus
les vôtres !


— Eh bien, voici l’heure, mon cher ; dit
une voix près de moi.


C’était Vérenocke qui venait me relever de ma
garde... et de mes réflexions.


Je lui donnai la consigne et rentrai.


À 11 heures, comme s’ils eussent voulu nous
laisser déjeuner, ou plutôt, comme on le verra, comme s’ils eussent deviné
qu’ils troublaient notre repas, les Allemands suspendirent de nouveau le feu ;
ce fut instantané : tonies les batteries se turent, à la fois ;
c’était un mot d’ordre.


De nouveau, la compagnie monta au parapet en
toute hâte, croyant à un assaut ; ce qu’il fallait éviter avant tout,
c’était une surprise ; nous étions assez sûrs de nous à présent pour ne
plus craindre un assaut prévu, attendu. Mais que faire, lorsque l’ennemi est
entré sans être vu, et qu’on s’aperçoit de sa présence lorsqu’il vous brûle les
moustaches.


S’ils avaient mieux combiné leur affaire à
l’assaut précédent, les Allemands, et si, tout en profitant de la porte
ouverte, ils avaient dirigé une deuxième colonne sur un autre point, le front
de gorge par exemple, nous étions fumés... c’est certain : nous avions
bien réuni tous nos efforts, tous nos courages contre les assaillants du pont,
mais si, à ce moment critique, nous avions encore entendu des « hurrahs »
derrière nous qui peut deviner ce qui serait arrivé. . . 


Aussi, dans une place, dans un fort, ce qu’il
faut redouter avant tout, c’est une surprise. — Ami lecteur, qui rêvez
peut-être aux guerres futures et à l’épaulette, s’il vous advient d’être un
jour enfermé comme nous l’étions a Lion ville, souvenez-vous de ce précepte
essentiel.


La moitié de l’effectif occupa surtout le
front de gorge, car c’est de ce côté-là que le ballon avait vu un grand nombre
de feux. C’est par là d’ailleurs qu’ils pourraient nous approcher le plus sans
être signalés.


Il est vrai que de ce côté, beaucoup plus
épargné que les trois autres, le fort était solide et défiait l’escalade. Mais
n’avaient-ils pas leurs échelles, leurs ponts ? aussi étions-nous dans cet
état d’énervement qui vous saisit en présence de l’inconnu.


— Notre place n’est pas à table quand il y a
un danger dans l’air, avait dit le Commandant ; à vos postes, messieurs !


La recommandation était d’ailleurs superflue ;
nous enfilions dans nos poches saucisson de Lorraine, pain et conserve, et en
route pour le parapet !....


— C’est insupportable, dit Altemare, à mi-voix ;
nous ne pouvons pourtant pas rester seuls à déjeuner ; qu’en dites-vous,
Monsieur l’abbé ?


— Bien certainement, mon cher docteur ;
moi d’ailleurs, je n’ai plus l’appétit.


— Eh bien montons là-haut, nous aussi !


Et ils nous avaient suivis au rempart.


— Eh bien, monsieur le curé avait dit Dubos. Voilà
le moment d’essayer votre adresse : voulez-vous que je vous prête un
mousqueton. Il n’y a qu’à tirer dans le las : et pour charger, c’est d’une
simplicité enfantine.


— Voyez, cric-crac, ça y est !


Et, ce disant, il manœuvrait le levier en
introduisant une cartouche dans le tonnerre.


L’abbé souriait en hochant doucement la tête.


— Et pas besoin de viser, continuait Dubos ;
à moins de tirer au ciel, tous les coups portent, ça ne vous tente pas,
monsieur le curé ?


— Vous savez bien que je ne ferai pas cela,
mon cher capitaine, dit doucement l’abbé Legrand.


— Mais pourquoi donc ? reprit ce
sceptique de Dubos : la religion ne le défend pas ; à Bouvines, sous
Phillippe-Auguste....
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— On les prend où on peut ; à Bouvines,
nos seigneurs les Évêques ne dédaignèrent pas de tuer de leurs mains
épiscopales un certain stock de vilains, de ribauds et de truands. Il est vrai
qu’ils combattaient avec des masses d’armes, espérant ainsi ne pas verser le
sang, et tuer sans déroger aux lois et canons de l’Église, , mais c’était bien
spécieux, avouez-le ; mieux vaut le courage de son opinion, et ce mousqueton
calibre onze...


— Nous ne sommes plus, mon cher capitaine, à
ces époques troublées où les princes de l’Église étaient en même temps des
seigneurs féodaux et se trouvaient obligés....


— Ah, vous trouvez que l’époque actuelle n’est
pas troublée, monsieur le curé ; que diable vous faut-il !... Pardon,
je retire le mot « diable » que diantre désirez-vous ? pas
troublée, notre époque ! mais
dans cette guerre-ci, la dernière pour nous si nous sommes vaincus ; je
trouve que les règles bonnes il y avait vingt ans ne sont plus de saison :
et d’ailleurs, tenez, un exemple qui vous touchera, bien sûr, le curé de
Bazeilles en 70.


— Eh bien !


— Eh bien ! il est mort en commandant « feu »
aux paysans de son village :


— Vous êtes sûr ? est-ce qu’il tirait
lui-même ?


— Je n’en sais rien, mais c’est tout comme.


L’abbé Legrand se tut, puis sa figure changea
d’expression,


— Donnez, dit-il au bout d’un instant ;
d’un ton que je ne lui connaissais pas.


— Vraiment, monsieur le curé, vous acceptez ;
mais je plaisantais en vous faisant cette offre. . . votre âge, votre
caractère.....


— Non, vous avez raison, cette guerre n’est
pas une guerre ordinaire ; ce n’est pas une guerre de conquête... Dieu m’absoudra :
je suis Lorrain, du pays annexé... donnez-moi votre fusil et montrez-moi
comment on s’en sert... Je suis encore solide... Dieu me pardonnera.


J’avais assisté à toute cette scène et cette
fin bien imprévue me toucha profondément.


Décidément, de toutes, façons, cette guerre ne
ressemblerait pas aux autres : il avait raison l’abbé Legrand.


Je le suivis des yeux quelques instants, manœuvrait
la culasse mobile, puis je le vis mettant quelques paquets de cartouches dans
la poche de sa soutane, et, lentement, du pas tranquille qu’il avait en montant
à l’autel dans sa vieille église, il se dirigea vers la banquette, s’installa
entre deux de nos hommes, appuya son arme sur la crête et, les yeux fixés au
loin vers les hauteurs de la Moselle, ne bougea plus.


Ses lèvres seules remuèrent ; il priait.


— Ah bien ! si je m’attendais à celle-là,
dit Altemare près de moi...


Et je me croyais héroïque avec mon revolver,
alors que ce pauvre


vieux...


— Donne-moi un fusil, et un fusil Lebel
encore... et dis-moi où est la section, en cas d’assaut...


— La voilà... de cette traverse là-bas à ce
saillant-ci...


— Alors voilà ma place s’ils arrivent...
donne-moi un fusil te dis-je.


— Le premier mort te passera le sien, mon cher
ami, tous nos fusils Lebel sont distribués ; je vais te faire donner un
fusil Gras, en attendant... À bout portant, c’est la même chose.


Et c’est ainsi que nous eûmes deux tireurs de
plus ; il n’y avait plus a Liouville un seul homme sur pied qui n’eût sa
place au rempart : le gardien de batterie, le père Lampué, le garde du
génie, l’adjudant d’administration et ses hommes, le sergent de l’infirmerie,
tous en cas d’assaut avaient un rôle actif à remplir et un bout de parapet à
défendre.


Quelle différence avec ce qui se passa en
1870. S’il y eut alors de beaux dévouements et de nobles sacrifices, combien de
gaillards valides, il faut le reconnaître, firent la campagne sur le rond de
cuir d’un bureau où se tinrent prêts à repousser intrépidement une invasion du
côté des Pyrénées.


Combien j’en connais de ces excellents bons,
malades au bon moment, employés dans quelque administration pacifique, ou
francs-tireurs attendant l’ennemi dans les environs de Blois, quitte à reculer
sur Poitiers s’il était venu à Blois, et à Bordeaux s’il avait marché sur
Poitiers.


Les temps étaient bien changés : vive la
France.


L’accalmie qui nous faisait tous grimper à nos
postes ne dura pas longtemps : une heure à peine s’était écoulée : le
canon recommença la danse et de nouveau tout le monde s’éclipsa sous terre.


— À table, avait fait dire le Commandant.


Il nous fallait décidément des repas en
musique.


— Ah ça !
dit le père Orsat en s’appuyant à la table commune, pendant que chacun
extrayait des poches de son veston les provisions non consommées, qu’est-ce que
ça veut dire cette facétie-là : ils cessent le feu, le reprennent, cessent
de nouveau, n’attaquent pas : où diable veulent-ils en venir ? Est-ce
qu’ils seraient à court de munitions et obligés de s’interrompre de temps en
temps ?


— Pour cela non, mon cher Orsat, dit le
Commandant, qui était devenu un vrai camarade pour nous et dont nous avions
oublié les premières boutades : peut-être hier soir ont-ils été fortement
endommagés par l’explosion de la batterie, car, d’après ce qui est tombé sur
nous, je présume que leurs ouvrages les plus voisins ont été bien maltraités ;
mais conclure de là qu’ils manquent de matériel, c’est commettre une grosse
erreur. Vous ne savez donc pas, mon pauvre Orsat, ce qu’ils accumulent de
projectiles à Metz depuis 15 ans. Tout ce que nous avons reçu n’en est pas la
millième partie... Non, je crois saisir leur nouvelle tactique : ils
savent que leur silence est pour nous le signal d’un branle-bas général ;
alors, en répétant ce manège un certain nombre de fois, ils espèrent ou lasser
notre attention, ou fatiguer nos hommes...


— Il est certain, reprit le père Orsat, que si
nous devons faire la navette dix fois par jour et surtout la nuit, du réduit au
périmètre de l’ouvrage, ça finira par être dur : mais nous ferons ce qu’il
faudra quand même ; ils nous prennent donc pour des endormis !


— Évidemment nous le ferons, mon cher
capitaine, mais ce sera une fatigue réelle qui deviendra insupportable si elle
se prolongeait ou quatre jours ; voyez, nos hommes ont à peine dormi cette
nuit : cette deuxième alerte les a empêchés de reposer ; s’il en
arrive autant la nuit prochaine, qu’aucune attaque n’ait lieu, ils ne regarderont
plus ces alertes comme sérieuses, et, un jour, l’ennemi leur tombera dessus au
moment où ils sommeilleront, appuyés sur leurs fusils.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image348.jpg]


Déroulède, chef de partisans.


— Je me charge de les secouer, fit le père
Orsat : les vieux comme moi, ça ne dort plus.


— Mon Commandant, dit à ce moment le tringlot
Thomas : le vaguemestre, il demande à entrer.


— Le vaguemestre ? Fit le Commandant.
Est-ce qu’il y a ici des distributions de lettres et journaux ? Voyons,
faites entrer.


Et Campagne parut.
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était épanouie. Il fit le salut militaire en entrant et de la main gauche,
tendit au Commandant une grosse enveloppe jaune portant un cachet de cire gros
comme une pièce de cinq francs : une vraie dépêche ministérielle.


Qu’est-ce ceci ? dit le Commandant.


C’est les camarades qui m’ont chargé de vous remettre
ça, mon Commandant, répondit Campagne, ils ont dit comme ça que j’étais le
vaguemestre parce que c’était moi qui collais les ballons.


— Les camarades ? dit le Commandant
en fronçant le sourcil... Et de suite sa pensée porta sur l’article du
règlement sur le service intérieur qui dit : « Toute demande ou
réclamation collective est interdite. »


Il ajusta ses lunettes et ouvrit le pli
pendant que Campagne tortillait son képi, et le regardait d’un air satisfait.


À peine y eut-il jeté les yeux que sa figure
changea d’expression : ses traits se détendirent.


— Tenez, Orsat, dit-il, lisez cela tout haut.


Et, mettant son lorgnon au bout de son nez,
comme dans les circonstances solennelles, le père Orsat lut :


GARNISON DU FORT DE LIOUVILLE


[bookmark: bookmark27]TROUPE THÉÂTRALE ET CHANTANTE


DE PASSAGE DANS LA PLACE


[bookmark: bookmark28]REPRÉSENTATION EXTRAORDINAIRE ET GRATUITE


DONNÉE LE DIMANCHE JUILLET l8. . A ?
HEURES


dans la grotte du 54me


avec le Concours des Artistes de
l’Armée active et de l’Armée territoriale


-


1re PARTIE


[bookmark: bookmark29]CHANSONS PATRIOTIQUES, COMIQUES
& SENTIMENTALES


Par un ex-ténor de l’Opéra de
Verdun, un baryton du Théâtre-Lyrique de Saint-Mihiel et une basse chantante de
la Scala de Commercy.


 


2me PARTIE


[bookmark: bookmark30]LA
CONSIGNE EST DE RONFLER


VAUDEVILLE EN 1 ACTE


 


3me PARTIE


[bookmark: bookmark31]RETRAITE EN MUSIQUE SUR PLACE


Par les Clairons de la Compagnie.


 


NOTA. - 1° Une rangée de lits en guise de fauteuils sera réservée au
premier rang de l’orchestre à MM. les Officiers (loges de face).


2° Le répertoire ne contiendra que des
chansons convenables.


— Ça, monsieur l’aumônier, dit le père Orsat, c’est
pour vous ; car vous êtes notre aumônier. Vous pourrez donc venir sans
aucune appréhension. Et dites que mes hommes n’ont pas d’attentions !... Ah ! fit-il, en rajustant son lorgnon, les notes suivantes
sont intéressantes :


Et il reprit gravement :


3° Les artistes femmes prient le public de les
excuser si elles ne quittent pas leur ceinturon et leurs cartouchières pendant
la représentation.


4e Un vin chaud, composé par une
des sommités culinaires de Liouville, Monsieur Marteau, cuisinier en pied, sera
offert à l’issue du spectacle aux artistes par la Compagnie, et un à la
Compagnie par ?


— Par ? Il y a là un énorme pâté d’encre,
dit le père Orsat riant de tout son cœur ; ils ont voulu mettre « par
le capitaine » : parbleu où le prendraient-ils leur vin ? Quel
aplomb ont ces lapins-là, tout de même !
Mon Commandant, que dites-vous de ce factum ?


— Mon cher Orsat, dit le Commandant souriant,
je dis que nos petits troupiers, dans leur jugeote toute simple, viennent de
parer au danger que je redoutais : si l’ennemi veut nous fatiguer, nous
lasser, eh bien ! nous allons lui répondre en tuant le temps gaiement.
C’est pour ce soir ?
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— Eh bien !
nous irons donc ; remercie tes camarades, Campagne, nous irons tous, tu
entends ?


— Ah !
voilà encore une carte, dit le père Orsat ; elle est épinglée sur le programme :
voyons un peu...


Et il lut :


« Les artistes ont l’honneur de demander
pour ce soir l’autorisation de démonter la moitié des lits à la place où sera
la scène. »


— Accordé, fit le Commandant en bonne humeur,
pourvu que les issues donnant à l’extérieur restent libres et qu’à la première
sonnerie du dehors, tout le monde, acteurs et spectateurs, puisse filer sans
perdre de temps.


Thomas, appela-t-il : donne deux
bouteilles de cognac, du bon !


— Tenez, Campagne, portez cela aux artistes
pour les mettre en voix et dites-leur que je les autorise à offrir la goutte au
vaguemestre.


Radieux, Campagne allait s’éclipser :


Il revint sur ses pas :


— À quelle heure qu’il faut dire ? mon
Commandant.


C’est vrai, dit le père Orsat, ils ont eu le
tact de laisser l’heure en blanc.


— Dis à 8 heures précises, fit en riant le
commandant Randal ; comme à l’Opéra !



— Et la répétition ?


— La répétition fit Campagne, en roulant de
gros yeux étonnés ?


— Il se figure que je lui parle de son fusil à
magasin, dit le Commandant de plus en plus gai : allons, va, mon garçon :
tu n’as pas besoin de comprendre


Campagne sortit.


Je l’avais suivi des yeux jusqu’à la porte et
comme je les reportais sur le Commandant, je fus frappé du changement
d’expression qui, en un instant, s’était opéré sur sa physionomie : il
était redevenu l’homme froid et soucieux des grands jours, et tirant des
papiers de sa poche :


— Messieurs, dit-il, j’ai des documents
importants à vous communiquer. Ce sont ceux que nous a laissés le ballon cette
nuit. Au milieu de toutes ces préoccupations d’ordre secondaire, je crois, ma
parole, que j’allais les oublier.


Les camarades connaissaient l’histoire de ces
dépêches, et Dieu sait quels étonnements cette histoire avait provoqués chez
eux quand ils l’avaient apprise.


— Et tout d’abord, fit-il, je veux vous lire
la proclamation qui a été télégraphiée dans toutes les communes de France, le
premier jour de la mobilisation, et lue dans tous les régiments le troisième
jour.


Il se leva ; sa voix était grave, presque
solennelle, et voilà ce qu’il nous lut, au milieu d’un silence que troublaient
seules les explosions sourdes des torpilles allemandes.


 


Paris, juillet 18


« FRANÇAIS !


« Notre pays vient d’être envahi sans
déclaration de guerre : violant le droit des gens, l’Allemagne pousse ses
régiments sur la Meuse. C’est l’heure de la revanche qui sonne, c’est la guerre
sacrée qui s’ouvre : Français jeunes et vieux, conscrits, soldats,
territoriaux, debout !


« Debout pour la lutte suprême qui nous
rendra les provinces perdues et notre place en Europe ! Debout pour la défense de nos foyers ! Que toutes les forces de France se
dressent pour châtier les barbares qui veulent rayer notre nom de l’histoire
contemporaine et notre pays de la carte du monde !


« L’Armée Française ne sera pas surprise,
car chaque jour elle attendait le choc, prête à le recevoir ou à le donner :
elle va marcher à l’ennemi comme ses armées des temps héroïques, déployant sur
ses drapeaux la devise d’autrefois : Vaincre ou Mourir !


« Derrière elle et sur ses flancs, vous
tous que l’âge n’appelle pas, mais qui aimez votre Patrie, enfants, vieillards,
infirmes même, commencez la guerre au couteau !
À cette invasion déloyale, répondez par une guerre d’extermination : incendiez
vos villages devant les Allemands, détruisez de vos mains les ressources qui
pourraient leur servir ; que l’Est de la France devienne le tombeau de cet
ennemi séculaire.


« Espérez ! Cet empire germanique, formé de pièces et de morceaux,
va se désagréger au premier revers !
Espérez, car un allié puissant va joindre ses armées aux nôtres ! ayez confiance enfin Français, car
à la date d’aujourd’hui toutes nos discordes civiles disparaissent, fondues
dans un amour ardent pour la France ! »


Le Commandant s’arrêta. Il s’était échauffé
dès les premières lignes et avait lu d’une voix presque sauvage, en scandant
tous les mots, cet appel enflammé.


Nous étions tous suspendus à ses lèvres, et je
sais que, pour mon compte, après l’avoir écouté, je serais fiévreusement les
poings.


— Tonnerre de... mille tonnerres de..., fit
Dubos en tapant du poing sur la table et rentrant la moitié de ses jurons :
voilà qui est parlé : si ça ne met pas le feu au ventre à tout le monde,
c’est à désespérer de notre pays. Oui, brûlons tout, comme les Russes en 1812 milles
bombes ! D’ailleurs moi, si nous sommes vaincus, je m’engage dans l’armée
turque...


— Oui, fit Orsat, c’est ainsi qu’il fallait
parler au pays ! il comprendra...


— Il avait compris avant de lire ça, dit le
Commandant ; voyez ces braves gens à qui nous avons donné des fusils et
qui n’ont pas attendu cette proclamation pour commencer la guerre des bois ..
Et rappelez-vous, Danrit, ce que nous disait Renard, hier, de cette destruction
d’une brigade allemande dans l’Argonne... J’ai trouvé des détails dans une
dépêche que voici : Déroulède a formé un corps franc avec des volontaires
âgés de plus de 45 ans, membres de la Ligue des Patriotes, des gens qu’il
connaît et qui le suivraient n’importe où : il a obtenu des fusils, des
munitions et l’autorisation d’agir isolément ; c’est lui qui vient
d’infliger à l’ennemi ce sanglant désastre.


— Ah ! bravo ! m’écriai-je, bravo !


— Vous le connaissez, je crois, me dit le père
Orsat.


— Oui, mon capitaine, beaucoup ; et j’ai
un recueil de ses Chants du soldat sur lequel il m’a donné lui-même le titre
d’ami : je ne connais pas d’homme qui sache mieux que lui communiquer le
feu sacré, et vous verrez, vous verrez...


— Il a un grand mérite, dit le commandant
Randal ; il sent profondément et sincèrement ce qu’il dit, et n’est pas le
fanfaron de patriotisme que l’on s’est plu à dépeindre il a consacré vingt ans
de sa vie et toute sa fortune à cette idée de revanche ; grâce à lui, au
milieu des préoccupa[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image351.jpg]tions les plus égoïstes on n’a jamais oublié Metz et Strasbourg ;
je suis sûr qu’il va avoir un rôle superbe dans cette guerre dont il est le
prophète.


— Ça commence d’ailleurs bien, fis-je.


— Oui, la dépêche accuse 3,500 Allemands tués
et 4,000 prisonniers : c’est entre Romagne et Bantheville que la chose
s’est passée ; un vrai traquenard !


— Romagne ? je connais ça, dit le père
Orsat, ça doit être sur la route de Dun-sur-Meuse à Varennes : je suis
passé là ; ça doit même s’appeler Romagne-sous-Montfaucon, un petit
village sur un ruisseau bien encaissé, au milieu des bois....


— Alors ils ont passé la Meuse au Nord de
Verdun, dit Dubos.


— Oui, d’après cette dépêche, reprit le
Commandant ; qui sait d’ailleurs si une de leurs armées n’opère pas par la
Belgique et la trouée de l’Oise ? L’attitude du roi des Belges a été si
équivoque pendant ces dernières années ; les travaux de défense de la
Meuse, le raccordement de certaines voies ferrées avec les chemins de fer allemands,
tout a été si manifestement dirigé contre nous, que la neutralité de ce pays
n’existait plus de fait. Elle a dû être violée dès le premier jour.


— Et celle de la Suisse aussi probablement,
dit le père Orsat.


— Oui, car la lutte va être générale et
gagnera toute l’Europe, mais il y a, j’en suis sûr, cette différence entre la
Belgique et la Suisse que ce dernier pays s’opposera de toutes ses forces à
cette violation


— Et l’armée suisse n’est pas à dédaigner, dit
Ellecram.


— Je le crois bien, dit le Commandant :
ce petit peuple a une vitalité extraordinaire ; ses tireurs sont les
meilleurs de l’Europe : ils sont armés du Vetterli à répétition, et, dans
leurs montagnes, ils tiendront des mois.


— À la bonne heure, dit l’abbé Legrand.


Et tout le monde se retourna.


Le brave curé, qui n’ouvrait la bouche à table
que pour répondre à des questions directes, ou dire le Bénédicité, s’émancipait
décidément ; la proclamation avait dû le secouer ; il paraissait tout
ému.


— Encore deux jours, me dit tout bas le père
Orsat, et il lâchera sa soutane pour me demander un uniforme, vous verrez ça !


— Il y a encore plusieurs autres dépêches ou
documents, dit le Commandant ; un ordre spécial à Liouville commence par
les paroles mêmes du décret du 23 octobre sur le service des places de
guerre : « Le gouverneur d’une place ne doit jamais perdre de vue qu’il
défend l’un des boulevards de la Patrie, l’un des points d’appui de ses
armées et que de la reddition d’une place avancée ou retardée d’un jour peut
dépendre le salut d’un pays.. . » L’heure est décisive, le commandant
en chef des forces françaises compte sur le patriotisme de ceux qui ont
l’honneur d’être à l’avant-garde et espère, grâce à eux, avoir le temps de
faire face à l’ennemi avec toutes ses forces disponibles.


Le Commandant parcourait successivement les
papiers qu’il avait sous les yeux.


— Voici, dit-il, le chiffre qui nous
servira à comprendre les signaux des ballons lumineux de Toul.


Voilà un autre chiffre pour les dépêches que
nous expédierons par pigeons, afin qu’elles ne puissent être connues de
l’ennemi, si les pauvres petits messagers sont tués en route :


Ceci est un décret supprimant les journaux
pendant la durée de la guerre.


— Ah !
pour cela, s’écria brusquement le père Orsat, bravo, bravissimo !


— On dirait que vous avez une dent contre les
journaux, Orsat, dit en riant le Commandant.


— Pas contre les journalistes, au milieu
desquels il y a de fort braves gens, mon Commandant, mais contre la presse en
général : en temps de guerre, c’est l’institution néfaste par
excellence...
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Armée russe. — Cosaques réguliers.


— Vous avez bien raison, mon Capitaine, dit
Ellecram, la rage de paraître bien informé pousse un journal à parler de choses
qu’il faudrait taire, et peul nuire à la conduite des opérations.


— Comment, si elle peut nuire, dit le père
Orsat tout bouillant, mais elle a nui déjà, et nui gravement à notre pays ;
en 1870, alors que l’armée de Mac-Mahon marchait sur la Meuse pour rallier
Metz, et que les forces allemandes se dirigeaient vers la Marne, ignorant le
mouvement qui s’exécutait au Nord d’elles, qui le leur apprit ? un article du journal Le Temps
reproduisant une dépêche de Londres ; de Moltke, déjà arrivé à Bar-le-Duc,
reçut le journal vers midi, et s’enferma chez lui jusqu’au soir, condamnant sa
porte. Quand il en sortit, le mouvement de l’armée allemande vers l’Ouest était
arrêté, et tous les corps, faisant par file à droite, montaient vers le Nord,
pour venir nous acculer à Sedan.


— Oui, dit le commandant Bandai d’une voix
sombre, j’y étais à Sedan ; 24 heures de plus, nous passions et, si nous
étions passés, si nous avions pu rejoindre l’armée de Metz, qui sait si ces
affreux désastres... ?? Enfin
ne parlons plus de cela ; toutes ces misères sont loin et il s’agit de les
effacer aujourd’hui ; il n’est pas possible de revoir deux fois les
fatalités d’autrefois ; tout a tourné contre nous ; cet article du
Temps a été l’une de ces fatalités-là.


— D’ailleurs, reprit le père Orsat, presque
tous les journalistes sont sous les drapeaux pour leur compte et ont dû
échanger la plume contre le fusil ; la suppression des journaux est donc
bien naturelle en temps de guerre.


— Il en reste un, fit le Commandant.


— Une exception ? s’écria Altemare.


— Oui : l’Offîciel.


— Ah !...
c’est bien la première fois qu’il sera intéressant celui-là !


— Enfin, reprit le Commandant, une dépêche que
voici — et il tirait d’une enveloppe un papier jaune — parle des
mouvements de l’armée Russe ; la rupture est officiellement consommée
comme le télégraphe optique nous l’avait appris : mais vous le savez, la
Russie a besoin d’un temps assez long pour mobiliser ses troupes ; quoi
qu’il en soit, trois grandes armées sont dès à présent concentrées, l’une à
Wloclawec, l’autre à Kalisz, la troisième à Czenstochau, et si vous prenez une
carte, vous verrez que ces points sont au bord même du saillant formé par la
Pologne russe, laquelle s’enfonce comme un coin entre l’ancienne Prusse et la
Galicie. Ce sont donc des armées d’invasion arrivées déjà, et sans avoir quitté
le territoire Russe, à 400 kilomètres de Berlin à peine... la distance de Nancy
à Paris !


— Il est certain, dit Dubos, que les Russes,
vont entrer là-dedans comme dans du beurre et n’auront pas de peine à bousculer
les deux ou trois corps d’armée laissés de ce côté-là. Ils sont même bien bons d’avoir
déclaré la guerre officiellement. Ils n’avaient qu’à imiter les Prussiens, et
franchir la frontière sans prévenir personne, puisque c’est la mode aujourd’hui.
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de nous faire ramasser ici quand tout va bien partout.


— Ah, j’oubliais, reprit le Commandant ;
pour en finir avec les nouvelles extérieures, il y a une révolution à Rome.


— Ah ! fîmes-nous tous en chœur.


— Oui, le parti de la guerre, au pouvoir sous
le ministère de M. Crispi, avait mobilisé l’armée et la flotte italiennes, et,
suivant l’exemple donné par leurs alliés, l’invasion de la frontière avait eu
lieu il y avait 6 jours sans crier gare :


— De plus en plus à la mode, dit Dubos ;
nous revenons tout doucement à l’époque des Visigoths et des Tartares.


— Un corps d’armée était arrivé devant Nice,
poursuivit le Commandant ; il vient de rétrograder jusqu’à Menton :
deux autres avaient pris la route du Mont-Genève et avaient échangé des coups
de canon avec les ouvrages du Gondran, première ligne de défense de Briançon ;
ils ont reculé jusqu’au-delà de Clavière sur la route de Turin ; on pense
que de nouvelles instructions viennent d’être envoyées aux troupes italiennes,
que le parti de la paix avec la France a le dessus, et que nous allons être
débarrassés du côté des Alpes ; ce serait une armée de plus de trois cent
mille hommes que nous pourrions amener par ici.


— Mais, dans ces conditions-là, nous allons
faire une fricassée de tous les mangeurs de choucroute, dit le père Orsat, si
nous n’avons plus à nous préoccuper des mangeurs de macaroni...


— J’avais toujours été convaincu, dit le Commandant,
qu’une lune était impossible entre les deux nations latines ; la politique
extérieure a beau s’inspirer aujourd’hui de tout autre chose que de grands sentiments,
il est rare que l’intérêt d’un peuple ne se trouve pas là où est son honneur et
sa dignité ; or, depuis quelques années, entre les mains de cet aventurier
sicilien, l’Italie manquait de dignité ; elle se ressaisit à temps et
refuse de tirer sur ses frères de Magenta et de Solferino. Dieu soit loué !


Le repas s’était prolongé ce matin-là ;
on causa encore de bien des choses, ces nouvelles de [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image354.jpg]France avaient rendu tout le monde gai et babillard. Le capitaine Cognon
avait fait afficher dans la crypte la proclamation et les dépêches relatives à
la Russie et à l’Italie ; quand je sortis, les hommes se pressaient autour
d’elles, bruyants et agités ; ils connaissaient aussi le succès de Déroulède,
car j’entendis en sortant quelques-uns d’entre eux s’entretenir du célèbre Chef
de la Ligue.


— En voilà un qui n’a pas froid aux yeux !


— Moi, je l’ai vu au tir qu’il a fait à Vincennes,
au grand tir ousque tout le monde pouvait tirer, même qu’il y avait des Suisses
et que moi j’ai eu un prix à la carabine Flobert.


— J’ai vu ça aussi : Déroulède avait une
longue redingote verte qui lui tombait dans les talons ; un bel homme et
décoré.


— Oui, décoré pendant la guerre ; ils
étaient deux frères officiers.


— Alors il commande quelque chose maintenant.


— Il paraît, puisqu’il vient d’en démolir sept
à huit mille ; c’est pas à lui tout seul, bien sûr...


Dans l’après-midi, Laglande vint rendre compte
que le bruit fait par les mineurs ennemis devenait de plus en plus distinct :
lui, avait gagné 28 mètres dans leur direction, le travail allait vite dans
cette terre légèrement sablonneuse ; on était en train de creuser latéralement
à cette galerie une chambre pour les poudres.


Du côté de la caponnière simple, c’est-à-dire
au saillant opposé, on était parti également en galerie dans le même terrain
pour reconnaître les attaques de gauche : au centre enfin, sur la capitale
du fort, on allait faire de même.


Dans la soirée, les poudres seraient placées ;
dans la nuit, le bourrage serait terminé et il avait besoin d’être sérieux, ce
bourrage, si on ne voulait pas que l’explosion d’une pareille mine crevât nos
propres galeries.


Les appareils de ventilation étaient montés et
disposés à l’entrée des trois écoutes d’origine : ils fonctionnaient bien.


Ces renseignements donnés, Laglande s’était de
nouveau enfoncé sous terre avec la satisfaction de Pluton regagnant son empire
après l’enlèvement de Proserpine.


Vers 4 heures, il y eut une nouvelle
interruption dans le feu de l’ennemi, et, comme précédemment, il reprit une
heure après.


Le Commandant avait raison ; ils
voulaient lasser notre attention : ils ne se doutaient guère qu’à 8 heures
nous avions une représentation de premier choix avec du vin chaud à la clef.


À six heures, un guetteur vint nous dire qu’il
avait vu plusieurs groupes assez nombreux longer les bois vers le sud-ouest
marchant vers l’ouest, vers le village de Liouville par conséquent.


Était-ce donc du côté de la porte qu’aurait
lieu leur attaque ? la chose était possible, car ils connaissaient cette
partie du fort mieux que le reste, bien que pas un de ceux qui étaient entrés l’autre
matin n’en fût sorti vivant.


Vers 6 heures 1/2, une idée me vint : je
n’étais pas de garde, je ne pouvais songer à dormir ; je m’étais
d’ailleurs reposé jusqu’à l’heure du déjeuner : j’allais aller voir le
docteur pour tuer le temps.


Je me dirigeai vers l’infirmerie où je n’avais
pas eu encore l’occasion de mettre les pieds ; elle n’occupait plus les
casemates d’autrefois bien entendu : il y avait beau temps que celles-ci
étaient réduites en bouillie.


Le Génie avait terminé depuis deux jours une
deuxième grotte beaucoup moins vaste que la nôtre et prenant l’air seulement
par des cheminées débouchant dans les couloirs du parados : on y accédait
par un boyau partant du réduit central et juste assez large pour laisser passer
une rivière...


Le seul inconvénient de ce nouveau local est
qu’il était creusé sous deux caves à mortier dont le tir incessant devait
singulièrement énerver ces malheureux blessés ; mais qu’y faire ? c’était déjà joli de les avoir
soustraits eux aussi au bombardement qui, avant cette installation nouvelle, en
avait tué quatre dans leur lit en une seule matinée.


Altemare était là dans une niche où il y avait
tout juste place pour un lit de campagne et une table chargée de fioles, de
bocaux et de paquets.


Je le trouvai, pilant dans un mortier je ne
sais quelle composition nauséabonde.


— Hé mon gros, lui dis-je, en lui tapant sur
l’épaule ; as-tu une petite opération chirurgicale à me montrer pour me
tenir lieu d’apéritif ?


Je ne pensais pas un mot ce que je disais-là,
car je n’ai jamais éprouvé grand plaisir à voir charcuter un être vivant, mais
je flattais la manie du docteur dont un des travers consistait à parler à table
d’une quantité de choses peu ragoûtantes ; on était sûr que quand il avait
dépecé quelques membres dans la matinée, il nous donnait au dessert un aperçu
très détaillé des opéra[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image355.jpg]tions.


— Non, fit-il, tu tombes mal, mais s’il y a un
assaut, comme vous semblez le craindre, tu pourras repasser ; qui sait ? tu y viendras peut-être pour ton
compte ?


— Oiseau de mauvais augure, lui dis-je, je te
laisse à tes poisons ; je vais voir mes blessés.


— Qu’entends-tu par tes blessés ?


— Ceux de ma compagnie, parbleu !


— Fort bien, car tu sais qu’ici il n’y a plus
d’autres blessés que les miens.


— Ne croirait-on pas que je t’arrache une aile
parce que j’ai dit « mes blessés ».


Ah, tu es bien de la petite chapelle encore,
toi : je ne les mangerai pas tes blessés, charcutier !..


Il reprit un pilon, en grommelant. Il avait
déjeuné trop tard : c’était visible.


Et, quittant sa niche, je m’approchai du lit
où il me semblait voir une figure connue.


C’était en effet un caporal de la compagnie,
blessé au premier assaut.


— C’est vous, mon pauvre Pandart, lui dis-je ?
Et cette jambe, comment va-t-elle ?


— Laquelle, mon lieutenant.


— Dame, celle qui a reçu le coup.


— Ah !
je ne sais pas où le docteur l’a mise.


— Comment !
il vous l’a donc coupée ? Je
croyais que vous pourriez la garder.


— Non, la balle avait été tirée à bout portant :
vous savez, mon lieutenant, quand ils ont passé à un moment sur leurs petits
ponts et qu’ils sont arrivés sur nous : ça m’a brûlé le pantalon, la peau,
et mis le mollet en miettes : alors le docteur a dit qu’il fallait couper
tout de suite ; c’est fait, au-dessus du genou.


— Souffrez-vous encore ?


— Plus trop, mais le plus drôle c’est que j’ai
toujours envie de me gratter à cette jambe-là.


— Vraiment !


— Oui, les premiers jours surtout.


— Rien d’étonnant à cela, dit Altemare qui
s’était approché, une boîte de rigolos à la main ; ce sont les nerfs
correspondants à la partie morte qui transmettent à tort cette impression au
cerveau. Cela ne dure qu’un temps. Quand vous aurez une jambe de bois,
grattez-la, mon brave, ça vous soulagera... l’imagination.


— Tiens, me dit-il, en passant à un autre lit,
en voilà un bien mal arrangé.


Ce disant, il découvrait, un malheureux qui
n’avait plus figure humaine.


Un éclat de fonte l’avait pris de trois quarts
en pleine figure, lui coupant le nez, lui faisant sauter l’œil gauche et
emportant avec lui toute la joue de ce côté : une partie du maxillaire
supérieur était à nu et presque toutes les dents cassées.


Tout cela était recouvert de bandelettes qui
laissaient deviner les creux produits dans cette misérable face humaine.


C’était un artilleur.


— Et ce malheureux est condamné à vivre,
dis-je à Altemare ; tu aurais mieux fait de lui administrer une potion qui
l’empêche de se réveiller. C’eût été lui rendre service : que veux-tu
qu’il devienne ? Un objet de
dégoût en même temps qu’un être inutile ?


— Détrompe-toi : si nous sortons d’ici,
je me propose de ne pas perdre cet homme de vue, car c’est un cas curieux, et
si tu le rencontres dans un an ou deux, tu ne le reconnaîtras plus.


— Comment cela ?


— Voilà : un chirurgien du Val-de-Grâce a
inventé une matière plastique et durable imitant la chair à s’y méprendre, et
nous referons une figure à ce garçon-là.


— Tu veux rire !


— Non, mon cher ami : l’invention ne date
même pas d’hier, mais elle est peu connue, parce que les cas comme ceux-ci sont
rares en temps de paix. Mais j’ai vu, moi, un sergent du génie blessé par une
explosion dans un fort du Jura et à qui on avait refait, avec celle espèce de
celluloïde caoutchoutée, toute une moitié de figure : grâce à un œil
parfaitement imité, et à l’agencement ingénieux d’une fausse barbe et de faux
cheveux, il fallait s’approcher de lui pour se douter qu’une partie de son
visage était inerte.


— Ça devait être drôle : alors quand il
riait...


— Il ne riait que d’un côté et restait sérieux
de l’autre ; voilà tout.


— Et celui-ci, qu’a-t-il ?... c’est toi
Drupt, dis-je en m’approchant d’un autre lit.


— Oui, c’est moi, mon lieutenant, et bien
embêté, allez, d’être là ; on dit que nous pouvons être attaqués ce soir ;
j’espère bien que le docteur va me lâcher ; ça n’est pas parce que j’ai
deux doigts de pied de moins que je vais rester là sans rien faire.
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— Il y avait trois jours, j’étais guetteur :
un culot d’obus m’a tombé sur le pied ; ça fait bougrement mal ces machines-là ;
je crois bien que je m’ai évanoui comme une fille sur le moment.


— Oui, dit Altemare, on me l’a apporté les
yeux retournés ; j’ai cru qu’il avait bien autre chose ; je n’ai pas
eu grande opération à lui faire : l’amputation était toute faite aux
phalanges voulues ; c’était un morceau d’acier qui avait coupé les deux
doigts aussi net ; un morceau de fonte les eût broyés.


— Assurément, c’était un débris d’obus à nitroglycérine.
Ils doivent être en acier comme nos obus à mélinite.


— Sans doute. Aujourd’hui cet homme va bien,
mais il ne peut poser le pied à terre et ce serait une imprudence de le laisser
sortir.


— Mais, monsieur le major, fit Drupt, un fusil
de moins dans ce moment-ci, c’est beaucoup : et puis, dit-il d’un air de
profonde satisfaction, je suis tireur de lre classe, le lieutenant
le sait bien ; laissez-moi sortir allez, on me mettra quelque part assis
sur une caisse à cartouches derrière un sac à terre et j’en tuerai autant que
les autres. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’avec une patte en compote, je ne
songerai pas à reculer.


— Mon bon Drupt, lui dis-je, tu n’as pas la
fièvre ?


— Non, mon lieutenant, j’ai ma tête, je vous
assure.


— Eh bien, tu es un brave garçon et le docteur
te laissera sortir, va ; n’est-ce pas, Altemare ?


— Tu sais bien, puisque je serai moi-même
là-haut, que je ne songerai guère à retenir quelqu’un ici.


Et comme je quittais le lit de Drupt, je
l’entendis qui disait à demi-voix :


— Justement ça m’a guéri un cor que je n’avais
jamais su faire passer ; il est parti avec le petit doigt.
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La mort du fils Dodu.


Comme elle était bien française cette boutade !


Je serrai la main à quelques hommes que je
reconnus encore de-ci de-là, puis je sortis.


Et en rentrant dans la crypte, j’éprouvai une
grande surprise : il n’y avait plus personne. Je n’avais pourtant entendu
aucune sonnerie.


Je prêtai l’oreille : plus d’explosion ;
le feu était éteint encore une fois, c’était l’assaut peut-être, et je n’y
étais pas !


Je me précipitai vers mon réduit, sautai sur
mon revolver, et empilai dans ma poche une vingtaine de cartouches :


Et comme je sortais, je me heurtai à Campagne
qui accourait son fusil à la main.


— Ah ! Vous voilà, mon lieutenant, fit-il :
je vous cherchais ; j’étais bien inquiet :


— Qu’y a-t-il donc ?


— Il y a que tout brûle, vous allez voir ;
l’autre soir ça n’était rien comparé à aujourd’hui.


Je m’engouffrai dans le passage, et à peine eussé-je
mis le pied dehors que je vis le ciel d’un rouge ardent. 


Je ne fis qu’un saut jusqu’à la banquette.


C’était un magnifique spectacle.


Sur les plateaux, la forêt d’Apremont tout
entière était en feu.


On y voyait comme en plein jour.


Le vent s’était levé, soufflant de Sud au
Nord.


La flamme allait, courait, suivant les côtes
lorraines dont elle dessinait les contours et faisait saillir les promontoires ;
elle avait envahi tes bois de Gobesait, de Pernosse et de Woivrottes, et atteignait
ceux de La Montagne et du Vieux Moutier, dévorant les vieux chênes comme des
allumettes et jetant au ciel les tourbillons de fumée noire, produits par la
résine des sapins.


 Après les villages, les bois 


 — Ils veulent donc transformer ma pauvre
Lorraine en un désert aussi


nu que Sahara, dit auprès de moi le père Orsat
appuyé sur sa canne !


Pauvre bois !
il me semblait voir fuir devant l’incendie les chevreuils et les sangliers
chassés de leurs taillis : à quoi pouvait bien servir cette dévastation
sauvage et préméditée,


oui, préméditée, car ce n’est pas chose facile
d’incendier une forêt, et ils avaient dû mettre le feu en vingt endroits à la
fois.


— Ils auraient joliment tort de se montrer en
ce moment-ci, dit


Bérode, on viserait comme en plein midi !


Et tout à coup, une fusillade nourrie éclata à
deux cents mètres de nous, près de la deuxième parallèle faisant face au front d’attaque.


Et d’un peu partout des coups isolés
répondirent.


Chez nous, tous les hommes instinctivement
préparèrent leurs armes et on entendit de tous côtés le bruit caractéristique
du levier qui se redresse en armant le chien et se rabat ensuite dans l’échancrure.


Nous attendions tous très intrigués.


Pas un des nôtres n’était dehors pourtant.


Sur notre gauche, du côté opposé à l’incendie,
la masse du fort jetait sur le terrain une ombre crue d’autant plus profonde
que les environs étaient plus vivement éclairés. .


Cette ombre s’étendait du côté de l’entrée de
Liouville sur un espace d’environ 80 mètres.


La fusillade cessa.


Et comme nous restions là, immobiles,
regardant cette immense dévastation, nous demandant ce que seraient après la
guerre ces environs hier encore si beaux, si vivants, un coup de feu retentit
du côté de la porte et le cri du factionnaire s’éleva, bref et perçant :
Aux armes !
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'était le factionnaire qui avait tiré,


Sur qui ?
on ne pouvait s’en douter, car de ce côté-là, sur tout le glacis, c’était une
obscurité telle que le fossé ne se distinguait pas du chemin couvert.


Cependant aucun coup de feu ne suivait
celui-là.


— Je vais voir ce que c’est, dit non loin de
nous la voix du Commandant : que les hommes restent à leur postes et que
la section de réserve se rassemble dans la cour 14.


Dégringolant le talus le capitaine Orsat et
moi le suivîmes. Le capitaine pour voir quelles mesures il faudrait prendre,
moi parce que ladite action de réserve faisait partie de mon peloton.


Comme nous arrivions sous la voûte, le sergent
de garde, accourait au-devant du Commandant.


— Qu’y-a-t-il donc ? fit ce dernier.


— Mon Commandant, dit le sergent, le
factionnaire a tiré sur un Prussien qui se laissait glisser dans le fossé à
quelques mètres du pont vous savez là où il y a un éboulement ; il croit
l’avoir tué, mais il dit qu’il a entendu le bruit de plusieurs autres sans les
voir et il a appelé ; et voilà que quand j’ai été le voir, j’ai entendu du
fond du fossé crier : « France » alors je ne sais pas ce que
c’est.


— Allons voir, dit le Commandant.


— En descendant par la poterne, nous ne sommes
qu’à quelques mètres d’eux, reprit le sergent.


— C’est cela, descendons.


Nous entrâmes au poste et descendîmes les
quelques marches qui conduisaient dans la chambre du treuil.


Et avant que la porte de fer qui débouche à 2
mèt. 50 au-dessus du fossé fut ouverte, nous entendîmes très distinctement les
mots France, France prononcés avec beaucoup d’énergie.


— Ouvrez la porte, fit le Commandant, et que
personne ne se penche au-dehors ; vous savez que ces gens-là sont capables
de tous les moyens ; tenez-vous prêts à la refermer au premier signe :
et préparez vos armes.


Il s’avança seul dans l’entrebâillement.


— Qui vive, cria-t-il, d’une voix brève.


— France !
France ! répondirent dix
voix : ne tirez pas, c’est nous, des Français !


— Et une autre voix qui me fit sursauter
domina les autres.


— Mon capitaine, mon lieutenant, c’est nous,
c’est moi, le père Dodu.


— D’un bond je fus près du Commandant.


— Le père Dodu, m’écriai-je, c’est le père
Dodu de St-Mihiel ?


Oui, c’est nous, ouvrez-nous vite, nous sommes
presque tous là.


— Qui, tous ?
dit le Commandant, méfiant en diable depuis l’affaire des deux espions
nommez-vous l’un après l’autre.


— Eh bien moi le père Dodu et mon garçon !...


— Moi le fils de Marcelin !


— Moi, Nemarck avec mon frère le marchand de
drap !


— Gérard, l’horloger !


— Salinon, le boucher, votre ancien
fournisseur !


— Moi, l’armurier du coin !


— Bien, bien, ça suffit, dit le Commandant :
amenez l’échelle fit-il en se retournant.


Quelques instants après une tête coiffée d’un
casque prussien se montrait à l’orifice de la poterne.
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— Puisque j’vous dis que c’est nous, fit le
père Dodu en se décoiffant et en montrant sa vieille tête blanche...


Il n’y avait pas moyen de s’y tromper ;
je lui tendis la main, car ses vieilles jambes ne fonctionnaient plus
facilement : il entra.


Satané uniforme, fit-il ; il a failli me
jouer un rude mauvais tour tout à l’heure, voyez... : faute de quelques
centimètres !..


Et il nous montrait la plaque de cuivre qui porte
l’aigle impérial étoilé d’une balle :


C’était le salut de notre factionnaire
quelques minutes avant.


— Me direz-vous pourquoi cet accoutrement ?
dit le Commandant.


— Eh, Monsieur le Commandant, comment vous
rejoindre sans cela !


Nous ne pouvions plus tenir dans le bois ;
nous étions cernés, de tous les côtés et puis pour comble, v‘là qu’ils y ont
mis le feu !


— Alors ?


— Alors j’ai dit à nos hommes, il faut
utiliser les habits de tous ceux que nous avons tués en faction, parce que je
dois vous dire que nous en avions fait une collection dans la cabane de
cantonnier qu’est sur la route de Mécrin et bien cachée, vous savez ;
alors nous nous sommes habillés, il y avait de ça deux heures : moi j’ai
dit je vas à Liouville avec mon gars ; y en a qu’ont dit : « j’aime
mieux aller au Camp des Romains, c’est plus près de chez nous »... Mais ce
pauvre Camp des Romains, vous savez, il n’est pas si bien conditionné qu’ici ;
un bon bout a sauté avant-hier, du côté de la rivière...


— Comme à Girouviile, alors.


— Oui, et moi j’ai dit, « j’aime mieux
Liouville » : et puis je connais un peu tout le monde là-bas ;
alors y en a 32 qui m’ont suivi, les autres ont pris par le bois Mullos et les
Blusses du côté de St-Mihiel, nous autres nous avons marché par les buissons et
puis nous nous sommes mis en ordre sur la route, quand nous avons été arrivés à
un kilomètre d’ici, et puis à la garde de Dieu, nous avons marché comme une
troupe d’Allemands qu’aurait fait une tournée de reconnaissance.


— Et vous n’avez pas été pris ? sans mot
d’ordre, sans rien ..


— Non, ça a bien marché jusqu’à un grand fossé
qu’ils ont fait à 200 mètres d’ici, un fossé large en diable. Némark il parle
Allemand et il a répondu aux factionnaires en leur disant de laisser passer
parce que nous étions pressés pour aller relever les camarades. Mais à ce gueux
de fossé..,
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— Leur factionnaire, il a crié trois fois halt !
halt ! halt ! j’ai bien vu qu’il allait tirer,
l'petit Marcellin il a tiré plus vite que lui, et, l’a étendu. J’ai dit alors :
« fonçons dessus ». Il y avait là une quarantaine d’hommes dans un
trou qui se sont levés : nous leur avons allongé un feu à bout portant,
puis à la baïonnette nous avons passé et je parie bien qu’il n’y en a pas deux
des nôtres restés là-bas ; il n’y ont vu que du feu : heureusement il
y avait des marches pour grimper de l’autre côté de ce maudit fossé.


Les gradins de franchissement, dit le
Commandant, c’est bien cela.


— Et puis, vous comprenez, voir le fossé là si
près, ça nous donnait du cœur au ventre ; ma grande peur c’était que vous
ne nous ramassiez tous avec votre petit fusil avant que nous n’arrivions. Mais
nous rampions par terre, il fait noir de ce côté-là, on ne nous a vus que quand
nous avons sauté dans le fossé. Et voilà !...


— C’est bien ce que vous venez de faire là,
père Dodu, fit le Commandant, en serrant la main du vieux partisan ; vous
êtes un brave et digne homme ; soyez le bienvenu ici, avec vos garçons et
vos amis.


— Mes garçons, dit-il d’une voix qui changea
subitement, vous voulez dire mon garçon, car l’autre, François, ils l’ont tué,
le pauvre...


— Tué, m’écriai-je ; quand cela ?


— Il y a 3 jours : et savez-vous comment
je l’ai retrouvé ; pendu ! oui,
pendu avec dix balles dans le corps. Ils s’étaient amusés à tirer dessus comme
à la cible : Oh !
voyez-vous quand je vois dans ma tête ce corps qui se balance comme nous
l’avons trouvé, quand je me réveille la nuit en m’imaginant qu’il est là
au-dessus de ma tête, je voudrais les massacrer tous et les mettre en petits
morceaux : c’était là-bas auprès de la ferme de Saint-Christophe, à sept
ou huit kilomètres de Liouville, je ne sais pas si vous voyez çà d’ici un gros
charme à une croisée de chemins ! une branche qui avance... mon pauvre
petit François !... Et du
revers de sa main, le vieux essuyait deux grosses larmes tombées sur sa
moustache grise.


Cependant les autres étaient montés et on
avait refermé la porte, nous étions serrés dans cette petite casemate basse,
écoutant, ne trouvant rien à répondre pour faire taire cette douleur si vraie !


— Venez, père Dodu, dit le Commandant,
remontons ; je vous promets qu’il est déjà bien vengé, votre garçon ! et qu’il le sera encore mieux
d’ici, quelques jours.


Il serra de nouveau la main du digne homme,
puis celle de son fils, l’aîné, qui était là les yeux fixes, appuyé sur son
fusil.


Nous remontâmes et quand nous fûmes au poste
on se compta ; ils étaient 29 sans compter le père Dodu et son fils. Trois
n’étaient donc pas parvenus.


Il y en a aussi quatre ou cinq qui vont
chercher à gagner Troyon, reprit le chef de partisans, ils sont de Lamorville
et de Lacroin je comprends ça j’ai dit : chacun est libre ; puisque
c’est fini le bois. J’leur souhaite la même chance qu’à nous pour entrer...


Nous étions là, écoutant religieusement ce
vieux parlant si simplement du devoir accompli. Les autres ne disaient rien ;
ils avaient jeté dans un coin leurs casques à pointe ; même s’étalent débarrassés
de leurs tuniques et restaient là en bras de chemise.


Braves gens ! ils n’attendaient ni
avancement ni croix, eux ! ils défendaient leurs foyers : voilà tout.


— Ah, reprit le père Dodu, nous avons fait de
la bonne besogne, voyez-vous, depuis dix jours : attendez, j’ai mes
comptes.


Et il tira de sa poche une espèce de petit
agenda où, jour par jour, il avait enregistré les morts ennemis.


— Nous avons été jusqu’à 65 divisés en deux
bandes : nous avons perdu 11 hommes ; ça fait 14 avec les trois de
tout à l’heure ; nous avons tué 246 Prussiens et 9 officiers. Ça fait
quelque chose comme six par tête. Si chaque français en tue autant dans les
environs, il n’en repassera pas beaucoup par ici — Et je ne parle que de
ceux que nous avons vus         
tomber... — Nous avons quelquefois tiré dans des tas ; ceux-là je ne les
compte pas.


Il se tut, rangeant soigneusement le carnet
sur lequel il tenait cette comptabilité d’un nouveau genre.


— Mes braves amis, dit le Commandant ;
merci d’être venus vous joindre â nous ; il y a encore beaucoup à faire
ici et nous ne serons pas de trop. . . . Nous allons vous donner des uniformes,
il le faut ; car si une fatalité livrait le fort à l’ennemi, vous seriez
passés par les armes : les Allemands vous refuseraient comme autrefois aux
francs-tireurs la qualité de belligérants. Mais je vous laisse votre initiative :
vous ne serez employés ni aux mines ni aux travaux de toute nature que nous exécutons.
Vous ferez le coup de feu où et quand il vous plaira. Je sais trop bien que les
jours d’assaut vous serez là près de nous. Père Dodu, vous conservez ici votre
commandement, et vous nous ferez l’honneur, n’est-ce pas, de vous asseoir à
notre table comme un camarade.


Pour toute réponse, le vieux prit la main du
Commandant et la serra de toute sa force.


Puis il tendit à son fils son fusil, jeta à
terre le ceinturon de cuir blanchi qui lui serrait les banches, puis se
penchant à l’oreille du père Orsat.


— Il faut que je vous dise : c’est que
nous n’avons pas mangé depuis hier soir, fit-il à mi-voix.


— Est-ce possible ?


— Oui, nous étions traqués, entourés ;
les villages du bord de l’eau sont pleins d’ennemis, pas moyen d’aller y
chercher des vivres comme au commencement, et tenez, le père Mireau, le vieux
cabaretier, qui a voulu rentrer chez lui l’autre nuit ; ils l’ont arrêté à
l’entrée de Brasseite et comme il venait des bois, ils l’ont fusillé ; il
avait pourtant laissé son fusil et ses cartouches dans notre cachette... Il
n’avait rien de rien sur lui... Ils l’ont tué tout de même.


C’est égal, dit-il en se redressant, ils
avaient une sacrée peur de nous..


En hâte nos hommes. se précipitaient, qui aux
conserves, qui, aux liquides et, en quelques minutes, les partisans mêlés
fraternellement aux soldats dévoraient les provisions qui leur avaient été
apportées.


Chose extraordinaire : l’adjudant
administration chargé des subsistances n’avait pas demandé de bon pour délivrer
ces rations supplémentaires de viande, vin, biscuit et eau-de-vie ; le
formalisme administratif se relâchait décidément ; nous sentions si bien
que nous ne les finirions pas, ces bienheureuses provisions.


Le père Orsat lui-même jetait d’ailleurs son bonnet
de sous-intendant par-dessus les moulins.


— Il n’y a plus d’administration possible,
avait-il dit à son fourrier, mais je m’en moque ; après tout, en voilà
assez de la comptabilité, et la Cour des Compte dira ce qu’elle voudra après la
guerre ; quand je pense que le Commandant lui peut nous faire sauter
demain avec les barriques de vin et les sacs de farine, je n’ai plus le courage
d’enregistrer des perceptions de 300 grammes ou de deux litres et demi ;
bouclez-moi le cahier d’ordinaire et fermez le livre de journées ; je vous
défends de me les représenter jusqu’à la conclusion du traité de paix...


Trop heureux le fourrier n’avait pas protesté,
je vous assure.


Au-dessus de ni nous le bombardement avait
repris avec sa violence des mauvais jours.


— Je comprends maintenant, nous dit le père
Dodu à table, en engouffrant maintenant, nous dit le père Dodu à table, en tout
ce qu’on lui présentait. Je comprends comment vous pouvez vivre ici ; si
vous saviez combien de fois nous nous sommes dits : 


« Mais comment est-ce qu’ils font pour
tenir ce fort-là avec tout ce qui tombe dessus ». Vous avez eu une fameuse
idée de vous creuser ce terrier-là et me voilà bien rassuré quand j’aurais
envie de dormir deux heures ; je n’aurais plus peur d’être coupé en quatre
pendant ce temps-là. N’est pas, c’est solide ici ?


— Oui, Père Dodu, allez, c’est solide ;
nous en avons déjà tant reçu que si ça avait dû céder, ce serait déjà fait,
répondit le père Orsat.


— C’est égal, reprit le vieux, je vais bien
manquer les arbres ; et c’est une si bonne vie, savez-vous. Ces
embuscades, ces surprises, ce qui-vive perpétuel c’est que ça me rappelait la
Crimée, quand nous nous creusions des trous et des tranchées et que nous
attendions les Russes la nuit. Mais il y a quand même une fichue différence :
nous ne détestions pas du tout les appels aux suspensions d’armes, on se
donnait des poignées de main tandis que ceux-là.... on écrirait une histoire,
vous savez avec ce que nous avons fait dans ce petit coin de bois ; un
jour, tout à fait cernés, nous sommes montés à quatre sur des arbres pour
échapper aux patrouilles qui nous entouraient ; un autre jour, le petit
Marcelin, qui n’est pas plus gros qu’une asperge, est resté deux heures dans le
creux d’un arbre pour attendre le bon moment et sauter sur un officier qui
faisait une ronde. Ça va nous paraître tout drôle d’être enfermés ici, mais
vrai, il n’y avait plus moyen de tenir dehors.


La cantine, déjà très appauvrie, contenait
encore quelques bouteilles de Saint-Emilion ; ou en décoiffa deux à la
santé des nouveaux arrivants, et le père Dodu, qui avait le cœur sur la main, y
alla de sa petite larme au toast du Commandant Randal.


— À nos vieux camarades et à la Lorraine
recouvrée, à la France !
avait-il dit.


— Au souvenir de votre enfant tué par l’ennemi,
père Dodu, avait ajouté le père Orsat.


Merci, merci, avait seulement pu répondre le
vieux et à vos morts aussi, car vous devez en avoir rudement déjà !


Et Saint-Mihiel, que devenait-on à
Saint-Mihiel ; avions-nous demandé au brave homme...


Ah, voilà ; il y avait quelques jours
déjà qu’il n’y était allé, lui le vieux ; mais les partisans qui en
étaient revenus l’autre nuit, avaient trouvé la ville remplie de troupes
prussiennes : le fort du Camp des Romains, avec son artillerie éteinte n’en
pouvait plus défendre l’accès ; d’ailleurs la pauvre petite ville avait
plus souffert des obus français que de tout le reste : les premiers jours
ils avaient enfilé la grande rue jusqu’à la place du Cygne sans discontinuer pendant
une heure, parce qu’un parti de cavalerie allemande y était passé pour aller à
l’entrée du pont, puis deux bombes étaient tombées sur le théâtre qui a était
plus qu’une ruine.
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L’église aussi avait souffert et le magnifique
groupe de pierres représentant la mise au tombeau du Christ, qui en est le plus
bel ornement, ne se tirerait pas sain et sauf de cette guerre-là.


Ce groupe comporte onze figures de grandeur
naturelle sculptées dans un même bloc par un artiste célèbre, enfant de
St-Mihiel.


Déjà en 1870, les Prussiens avaient songé à
emporter cette merveille de pierre dans un de leurs musées, et avaient commencé
à scier la jambe de Jésus pour enlever l’œuvre pièce à pièce. Mais cette masse
sculpturale avait déjoué leurs efforts par sa complication même, et ils y
avaient renoncé.


Nos projectiles avaient-ils anéanti ce que les
Prussiens nous avaient laissé ?


Et les braves gens de St-Mihiel que nous
connaissions ? Ce fut à ce premier repas un déluge de questions de la part
du père Orsat, de Dubos et de moi : le père Dodu y répondait de la
meilleure grâce du monde sans perdre un coup de dent.


Plus d’hôtels, d’abord, la Cloche avait fermé ;
c’était là que nous prenions pension ; la brave femme qui tenait l’hôtel
n’avait pas voulu nourrir les officiers prussiens après nous ; elle était
partie mettant la clef sous la porte, le Cygne en avait fait autant, notre
cafetier, le père Fribourg, avait fermé lui aussi, puis, malgré son gros
ventre, avait pris un fusil et était parti du côté de Verdun en disant qu’il
s’engagerait quelque part par là.


— Ah bah !
avait dit Dubos ; qui aurait cru ça de cet empoisonneur-là ? son punch était-il assez mauvais
aux réceptions ? que de fois je
l’ai maltraité ; ce sacré père Fribourg !
allons je me rétracte...


— Milo était parti dès la première heure comme
capitaine de territoriale : le juge de paix si connu dans tout le
département par ses vers égrillards et ses histoires un peu salées, était mort
d’un coup de sang, le jour de l’arrivée des Prussiens. Son fils était parti
avec Déroulède. Le marchand de fer auprès de Nemark avait été fusillé par
l’ennemi parce qu’il avait aidé à faire sauter le grand pont ; un des
garçons du marchand de nouveautés de la Grande rue, qui avait quitté la maison
un mois avant, était revenu habillé en uhlan ; c’est lui qui avait guidé
les premiers éclaireurs dans la ville...


— Comme en 1870, dit le Commandant ; tous
ces gaillards à qui nous accordions notre confiance et qui étaient chez nous
depuis des années comme commis, caissiers, employés de toutes sortes, se trouvaient
à l’avant-garde de l’armée envahissante et revenaient boire le vin de leurs
anciens patrons, à la table desquels ils s’asseyaient en maîtres. C’est la même
chose cette fois-ci. On ne changera pas les Français. Trop confiants et trop
bêtes...


Le père Dodu nous parla bien d’autres choses
encore et nous l’écoutions comme des Robinsons ; ce fut le Commandant qui
nous rappela l’heure déjà très avancée.


— Allons, dit-il en se levant ; ne nous
faisons pas trop attendre ; c’est aujourd’hui jour de représentation et
ces braves artistes comptent sur nous : père Dodu vous tombez bien ;
c’est comme si les hommes avaient pensé à votre arrivée. Nous allons vous
offrir une distraction que vous n’auriez pas trouvée sous-bois.


La crypte où nous entrâmes était transformée
et n’était plus reconnaissable ; au milieu d’un large espace vide de lits,
une estrade avait été dressée.


Faite avec des planches de châlits montées sur
les tréteaux des tables de cuisine.


Le décor de la comédie « La consigne est
de ronfler » était organisé avec une simplicité toute shakespearienne :
au fond un lit ayant pour table de nuit, meuble obligé dans la pièce, une
caisse à biscuit : des draps tendus entre les poutrelles qui supportaient
la voûte, laissaient entre eux des ouvertures figurant des portes, l’une à
droite, l’autre à gauche du lit, pour l’entrée et la sortie des acteurs.


Nous nous assîmes sur les Fauteuils ?
Les hommes s’étaient massés derrière nous avec leurs fusils dans les jambes.
Ils avaient laissé aux partisans, leurs hôtes, les premières places immédiatement
derrière nous : quatre lampes du génie figuraient la rampe ?


Le Commandant fit mettre le père Dodu à sa
droite.


— Du diable, disait ce dernier en prenant
place, si je me serais figuré ça : tout à l’heure quand nous avons foncé
sur les Prussiens pour vous rejoindre, si on m’avait dit que j’allais assister
à un spectacle !... À
St-Mihiel, bien sûr ils vous croient plus malades que ça...


Les chansons patriotiques commencèrent la
soirée ; et je me souviens de la première parce qu’elle produisit une
impression profonde.


C’était le clairon, de Déroulède, qu’entonna
d’une voix chaude un territorial bien doué, ma foi ; après chaque couplet,
le clairon Mathieu sonnait la charge qui formait refrain.


 


L’air est pur, la route est large,


Le clairon sonne la charge,


Les zouaves vont chantant ;


Et là-haut, sur la colline,


Dans la forêt qui domine,


On les guette, on les attend...


 


Le clairon est un vieux brave,


Et lorsque la lutte est grave,


C’est un rude compagnon,


Il a vu mainte bataille,


Et porte plus d’une entaille,


Depuis les pieds jusqu’au front.


 


Après le premier couplet, les hommes avaient
laissé le clairon sonner seul cet air entraînant de la charge : mais après
le second, déjà grisés, ils avaient accompagné, timidement d’abord, puis de
tous leurs poumons, l’instrument qui jetait ses notes claires et vibrantes dans
cet espace trop étroit.


 


C’est lui qui conduit la fête,


Jamais sa fière trompette 


N’eut un accent plus vainqueur,


Et de son souffla de flamme,


L’espérance vient à l’âme,


Le courage monte au cœur.


 


Il fallait entendre après ce troisième couplet
toutes ces voix s’unir, dominant la voix du cuivre.


 


Mais le clairon tombe...


À la première décharge,


Le clairon sonnant la charge,


Tombe frappé sans recours ;


Mais par un effort suprême,


Menant le combat quand même,


Le clairon sonne toujours.


Mathieu, qui est entré dans la peau du vieux
zouave, se sent touché par le coup qui l’atteint : il ne sonne plus avec
le brio de tout à l’heure ; il passe plusieurs notes et précipite
les autres.


Alors les hommes se rendent compte que leur
accompagnement à toute volée ne répond plus à la situation : ils baissent
le ton peu à peu, puis se taisent.


Le chanteur reprend :


Et cependant, le sang coule,


Mais sa main, qui le refoule,


Suspend un instant la mort ;


Et de sa note affolée,


Précipitant la mêlée,


Le vieux clairon sonne encore.
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Il est là, couché sur l’herbe, 


Dédaignant, blessé, superbes,


Tout espoir et tous secours ;


Et, sur sa lèvre sanglante, 


Gardant sa trompette ardente, 


Il sonne, il sonne toujours.


 


Et c’est au milieu d’un silence profond,
solennel, que la..... retentit, hachée, incomplète, agonisant.. De clairon,
Mathieu est devenu artiste.


 


Puis dans la forêt pressée,


Voyant la charge lancée,


Et les zouaves bondir, ,


Le Clairon baisse la tête,


Sa dernière tâche est faite,


Il achève de mourir...


 


C’est fini... le refrain n’arrive plus que
faible, s’éteint, à peine reconnaissable ; la dernière note n’est qu’un
souffle et elle est déjà loin que nous sommes encore tous sous l’impression de
ce chant de guerre. Nous pensons à tous ceux des nôtres qui sont morts chez
nous, non pas au clair soleil, à j’attaque d’une lisière de bois comme le vieux
clairon, mais derrière ces murs de terre, écrasés la nuit par des masses de
fonte.


Je me souvenais l’avoir entendue déjà cette
chanson dans un concert, je crois, je l’avais trouvée belle, mais le n’eusse
jamais cru qu’un jour viendrait où elle me produirait une impression si profonde :
c’est que le lieu, la situation, tout lui faisait ce soir-là un cadre digne
d’elle.


Ce fut une soirée bien originale que celle-là,
et la suite d’ailleurs de tout ce siège ; je n’entrerai pas dans le détail
du programme, mais j’ai encore présentes à la mémoire deux ou trois scènes bien
amusantes, celle-ci entre autres qui n’aurait pas été de mise à l’Eldorado, et
pour cause.


Une basse chantante venait de commencer l’air
du Châlet ; vous voyez qu’ils ne se mouchaient pas du pied, nos
artistes ; il venait de lancer le vers :


Vallons de l’Helvétie, objet de notre amour !


Lorsque tout d’un coup nous le vîmes se
diriger derrière le lit et en revenir avec son fusil ; puis se mettant au
port d’armes, les talons joins :


Mon Commandant, Messieurs, mes chers
camarades, dit-il tranquillement ; je vous prie de m’excuser, mais le
sergent là-bas, dans la salle, m’a fait signe que c’était mon tour de garde et
je suis obligé de m’en aller.


Et il partit laissant son grand air inachevé.


Et la pièce ? Dieu ! avions-nous commencé à rire ! où avaient-ils pu se
procurer des costumes de femme ? je n’en sais rien, mais il y avait là une
bonne et la femme d’un capitaine qui avaient toutes deux des jupons, de vrais jupons.
Dans le second de ces rôles, je reconnus avec stupéfaction notre fourrier,
lequel, ayant rasé ses moustaches, d’ailleurs encore à l’état de duvet,
remplissait consciencieusement son métier de femme jalouse. En l’examinant
attentivement, je reconnus que sa robe était un assemblage de gilets de
flanelle cousus ensemble ; celle de la bonne, plus primitive encore, avait
été confectionnée avec deux sacs à distribution ; ces deux aimables
personnes, désireuses de faire illusion, s’étaient appliqué sur la poitrine des
matelassures de haut relief, et avaient glissé sous des bonnets invraisemblables
des pseudo-chignons tout à fait réjouissants ; joignez à cela un ceinturon
leur dessinant la taille et le sabre-baïonnette battant dans leurs jupes et
vous comprendrez la bonne humeur qui s’était emparée de tous.


Et ces voix de femme ! quel éclat de rire souleva la première phrase de l’une
d’elles, dite d’un ton de basse taille qu’il était impossible de dissimuler.


Ce dont je me souviens le mieux, c’est de la
fin. Au moment où Landremot, ayant bu par inadvertance et gourmandise la
limonade purgative du capitaine, s’élance du lit en proie à des coliques intolérables,
derrière nous, vibrante et saccadée, la générale retentit. En un instant la
crypte était vide.


Là-haut, la fusillade avait déjà commencé ;
la section restée au parapet avait ouvert le feu, deux mitrailleuses nichées
par Dubos dans un coin se mirent à rouler quand je sortis.


Et comme j’arrivais à l’angle de la caponnière
double et que, gravissant la banquette, je voulais voir ce qu’il en était, je
me sentis prendre le bras avec force et je fus obligé de me courber


C’était l’adjudant de la compagnie qui se
tenait là, accroupi, un genou en terre et un revolver à la main.


— Baissez-vous, mon lieutenant, baissez-vous,
me cria-t-il.


Au même moment je recevais sur la tête et dans
le cou de la terre tombant à jet continu, comme si de l’autre côté du parapet,
un farceur l’eut jetée sur nous par petites pelletées.


Et des milliers de sifflements m’emplirent les
oreilles.


C’était une véritable nappe de balles qui
passait, se renouvelant sans cesse.


Et comme le père Orsat arrivait dans l’ombre
portée du parapet, montant près de moi en s’aidant de sa canne et s’annonçait
par un « qu’est-ce qu’il y a ? » très caractéristique, je ne fis
qu’un saut vers lui.


Et lui prenant d’une main ladite canne, de
l’autre exerçant une main
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sur l’épaule gauche, je le forçai à se mettre
à genoux, et je me demande encore ce qu’il dut penser pendant un instant, en
présence d’un procédé de mimique aussi peu respectueux.


— Voyons, bon sang, qu’est-ce qu’il y a,
qu’est-ce que cela veut dire, fit-il, c’est vous Danrit


— Oui, c’est moi, restez baissé mon capitaine,
entendez-vous au-dessus de nous ce bruissement continu.


— Oui, ils doivent être tout près, il faut
absolument voir.


— Ils sont dans une tranchée à 150 mètres
d’ici, mon capitaine, dit l’adjudant ; ils ont dû s’arranger, parce que
tous leurs coups nous arrivent bougrement juste ; ils ont commencé le feu
sur les quatre faces à la fois et ça a été une vilaine surprise, car ils nous
ont tués cinq hommes dans la première minute, tous les cinq des balles dans la
tête ; alors j’ai dit aux autres de se : baisser et
d’attendre.


— Mais sapristi, avec ce système-là, dit le
père Orsat, ils vont nous arriver sur le dos sans que nous les ayons vus.


— Oui, mais si nous nous montrons,
répondis-je, dans cinq minutes nous aurons les trois quarts de l’effectif par
terre,


C’était vrai ; la tactique de l’ennemi
était bien facile à saisir. Il nous avait entourés d’une tranchée presque
continue ; la partie supérieure du parapet au lieu d’être une surface
horizontale quelconque comme l’indique le modèle type, était un plan incliné
montant vers le fort, et la pente avait été calculée de telle sorte que les
tireurs prussiens n’avaient qu’à poser leurs fusils sur cette plongée pour être
certains d’éviter notre parapet : si tant est qu’on puisse appliquer ce
mot un à parapet qui n’a plus de crêtes, et que des bouleversements successifs
ont réduit dans sa partie supérieure à l’état de bourrelet informe.


En somme, ils exécutaient en grand et à courte
distance ce que nous avions fait chez nous avec les feux indirects, pendant les
premiers jours.


Dans de pareilles conditions, il était
impossible de mettre le nez dehors, les balles se croisaient au-dessus de nos
têtes en une trame de plomb dense et serrée ; elles devaient se
rencontrer, venant de quatre directions, et produire dans l’air des
émiettements, des salades impossibles, et certainement aussi, elles
produisaient un effet que les Allemands avaient dû prévoir, celui d’atteindre
leurs propres troupes à grande distance, car les projectiles tirés de la crête
du plateau, et qui n’avaient pas été arrêtés par nos talus, devaient, à 15 ou
1600 mètres du côté opposé, tomber sur les batteries prussiennes.


Mais de cela nous n’avions cure ;
l’essentiel était d’être prévenu du moment où, sortant de leurs tranchées, les
Prussiens se jetteraient sur nous.


Ils n’allaient pas, bien sûr, s’amuser à tirer
ainsi pendant des heures pour le plaisir de nous obliger à baisser le nez.


Nos mitrailleuses se turent : assurément
les trois quarts des servants étaient tués ou blessés.


Chez nous, les hommes accroupis contre les
gabions du talus intérieur, chargeaient leurs armes à l’abri, puis élevaient le
fusil au-dessus de leur tête et appuyaient sur la détente sans viser, leurs
coups ne portaient certainement pas, mais ils obéissaient à ce sentiment
instinctif qui pousse le soldat à répondre au feu par le feu, au bruit par le
bruit,


Cette manière d’être avait d’ailleurs
l’avantage de montrer à l’ennemi que nous étions là, et nous ne les empêchions
point.


Près de nous, le caporal Girard s’était assis,
avait tiré son mouchoir et bandait sa main qu’une balle venait s’érafler
coupant net le petit doigt. Il ne songeait pas à s’en aller.
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— Allons, cria-t-il de sa voix de tête, cinq
hommes de bonne volonté à la troisième, par ici, arrivez, cinq seulement.


Les plus proches seulement entendirent, mais
deux secondes après, accourant dans l’obscurité, six hommes étaient là, répondant
à l’appel du capitaine.


— C’est toi Bourgois, et toi Picart, dit le
père Orsat qui connaissait tout son monde sur le bout du doigt : et là ? Jullien, Duquesne, Maugin :
et toi aussi, Mitour, c’est bien, très bien ; cela fait six ;
retourne à ta place, toi Bourgois, tu es cuisinier en second, on a besoin de
toi à la compagnie.


Puis s’adressant aux autres.


— Vous, dit-il, il faut sortir du fort.


— Bien mon capitaine, fit Mitour, et de quel
côté qu’il faut aller ?


— Ce n’est pas en patrouille que je vous
envoie ; mais vous voyez qu’il n’est plus possible d’observer d’ici ;
il faut que vous alliez vivement vous poster de l’autre côté du fossé sur le
chemin couvert, c’est beaucoup plus bas qu’ici ; vous ne risquerez pas grand-chose
des balles, et au moins vous y verrez quelque chose.


Et quand ils arriveront dit Picart.


— Ah voilà, quand ils arriveront, il vous
faudra sauter dans le fossé et vous défiler n’importe comment.


— Oui, mais comment faudra-t-il faire pour
vous prévenir quand nous les verrons débusquer ?


— Vous allez passer à l’ancien magasin
d’habillement dans la première cour ; c’est sur votre chemin ; il
doit être bien mal arrangé, mais ça ne fait rien, la porte est ouverte :
en entrant, à droite au-dessus des sacs, vous trouverez des clairons, des vieux
clairons hors de service ; vous ne savez pas sonner : je le sais
bien, mais je ne vous demande pas un air. Quand vous verrez les Prussiens
sortir des tranchées, soufflez tant que vous pourrez dans l’instrument en
tournant le pavillon de notre côté, c’est compris ?


— Oui, mon capitaine.


— Partez vite et mettez-vous un à chaque
angle, le cinquième en face la porte ; et puis ne vous amusez pas à tirer ;
vous êtes là pour voir et prévenir, vous êtes de braves gens, allez...


En un clin d’œil, les clairons improvisés
disparurent du côté de la porte en courant. Cependant l’incendie avait terminé
son œuvre ; auprès de nous, tout le fond de Marbotte, le bois Fauché, le
bois de Louvière avaient disparu, transformés en monticules de cendres chaudes ;
le bois Brûlé au-dessus d’Apremont portait maintenant le seul nom qui lui
convint, et l’incendie continuait sa course du côté de Verdun, empourprant les
coteaux et ensanglantant l’horizon.


Nous étions retombés à Liouville dans une
demi-obscurité, et, courbé sous cette grêle de plomb, je me demandais si cette
nuit n’était pas notre dernière nuit, et si les trois cents et quelques hommes
qui bordaient le rempart en ruines n’allaient pas être cette fois débordés par
le nombre.


Car, une attaque seule et une attaque sérieuse
pouvait s’annoncer de cette façon...


Je ne sais plus au juste combien de temps dura
ce feu d’enfer ; nos mortiers seuls pouvaient y répondre et ne s’en
faisaient pas faute, semant sur tout le tracé de la seconde parallèle des
marmites de toutes grandeurs. Les obus allemands, quoique moins nombreux, se
mêlaient aux projectiles d’infanterie, et il faut avouer qu’ils étaient bien
trempés les petits soldats de Liouville qu’un pareil orage ne démontait pas.


Le Commandant était venu nous rejoindre ;
lui aussi avait voûté sa haute taille et s’était plié en deux contre un débris
de traverse. Le père Orsat l’avait mis au courant de l’envoi de nos 5 hommes et
comme nous, il attendait.


Et comme nous lui avions demandé pourquoi la
lumière électrique de la tourelle n’éclairait pas le terrain dans une
circonstance aussi critique, il avait répondu d’une voix brève :


« La lampe est brisée »


Et on sentait le chagrin que lui avait causé
cette nouvelle perte ; un à un tous les éléments de la défense échappaient
de ses mains. Le jour était proche où il ne nous resterait plus que nos fusils.


— Les caponnières sont occupées, demanda le
Commandant.


— Oui, mon Commandant, répondit le capitaine
Orsat, mais je les ai vues ce soir, elles sont eu bien pitoyable état, surtout
celle qui est là près de nous ; en cas d’assaut elles ne serviraient plus
guère, je le crains


— Qu’est-il arrivé ? on ne m’en a pas rendu compte,


— Non, c’est tout récent, deux torpilles ont
mis à bas la caponnière double comblant le second fossé, obstruant les
meurtrières.


Alors plus d’action dans le fossé :
décidément, fit le Commandant comme se parlant à lui-même, on avait bien raison
de critiquer ce système de flanquement par caponnières ; au moment où
elles devraient servir le plus, elles sont par terre ; il faudra trouver
autre chose.


— J’ai cependant envoyé quelques hommes avec le
sergent-major dans celle qui est près de nous, mon Commandant, reprit le père
Orsat, ils pourront certainement s’installer encore tant bien que mal et tirer
sur les Allemands qui descendraient.


— Vous avez bien fait, dit le Commandant, et
en cas de retraite, il sait ce qu’il à faire votre sergent-major ?


— Oui, mon Commandant.


— C’est bien. Puis il retomba dans son
mutisme.


Il était devenu sérieux, le père Randal :
et pourtant il riait de si bon cœur quelques instants auparavant en écoutant
les insanités de Lanremot.


Sans doute cette attaque, débutant par un feu
général si bien réglé, lui causait des inquiétudes qui perçaient malgré lui.


À son tour Laglande arriva, signalé à 10 pas
par sa lanterne verte qu’il avait oublié d’enlever de son couvre-chef. Du moment
que la lutte était à la surface ; il n’avait rien à faire sous terre et il
venait nous rejoindre.


Seulement quand on était venu le prévenir que
la générale avait sonné, il avait rapidement plongé une amorce toute préparée
dans une des caisses de poudre qui venaient d’être placées, et avait déroulé eu
revenant les deux fils qui pouvaient servir à la mise de feu.


Si donc il le fallait, on pouvait ouvrir à 80
mètres de la contrescarpe un vrai cratère sous les pieds des assaillants.


— Vous avez eu du nez en préparant la mise de
feu, avait dit le Commandant, et toute la charge a été transportée dans la mine ?


— Oui, mon Commandant, toute la poudre est en
place depuis deux heures.


— Et le bourrage ?


— Ah ! le bourrage n’est pas fait,
répondit Laglande : et il est à souhaiter que nous n’ayons pas besoin de
faire partir cette mine avant demain matin, car une explosion sans bourrage
avec une pareille charge crèverait une partie de nos galeries, et son effet se
ferait sentir jusque dans la crypte, puisque le gaz de la poudre trouverait une
issue de ce côté. Heureusement les deux puits, formant dans ce dernier conduit
deux coudes à angle droit, atténueraient beaucoup l’effet produit.


— Je comprends, dit le Commandant, nous ne
provoquerons cette explosion qu’en cas de nécessité absolue ! où est l’extrémité des fils ?


— Dans votre casemate, sur votre table, mon
Commandant, répondit le lieutenant du génie ; je les ai fait aboutir à l’exploseur
Breguet.


Soudain une note de clairon, note horriblement
fausse, mais prolongée, traversa le crépitement et le bruissement des coups de
feu ; une autre plus aiguë lui répondit à l’autre bout du fort.


Il n’y avait aucun doute sur l’origine de ces
signaux ; ils venaient des angles du chemin couvert.


C’étaient nos hommes qui prévenaient de
l’apparition de l’ennemi.


D’ailleurs, presque au même instant, la
fusillade ennemie s’arrêta, et nos hommes qui, depuis un certain temps, avaient
renoncé à tirer se relevèrent tous ensemble, comme si un commandement unique
eût éclaté au-dessus d’eux.


Sur les quatre faces de l’ouvrage, le fusil
Lebel se mit à crépiter, mêlant ses coups de fouet invisibles aux détonations
plus sourdes du fusil Gras dont étaient encore armés une centaine de territoriaux.


Il était temps ; sur tout le pourtour du
fort, une ligne noire avait surgi tout à coup, sortait des tranchées, poussant
d’effroyables cris, se ruant à l’assaut.


Nous les connaissions bien ces cris, ils ne
nous surprenaient plus ; mais ce qui nous donnait une certaine inquiétude,
c’était la pensée qu’il existait deux brèches dans le front d’attaque, celui-là
même où nous nous trouvions, le Capitaine et moi. Elles étaient toutes récentes
et avaient été produites par un tir continu et précis sur les mêmes points. Sur
une largeur d’environ six mètres, l’escarpe était réduite en poussière, et le
parapet s’était effondré dans le fossé, formant une rampe très raide, mais à
peu près praticable pour deux hommes de front.


Une demi-section avait été chargée de la
défense de chacune de ces deux ouvertures dangereuses : les sacs à terre
avaient été accumulés à leur sommet ; grenades, projectiles asphyxiants,
engins de toutes sortes avaient été empilés en ces deux points, mais nous sentions
deux trouées dans nos remparts et nous étions moins rassurés qu’au premier
assaut.


Au premier signal de clairon, nous avions, le
père Orsat et moi, couru à la brèche la plus rapprochée de nous, et j’avais
senti la main de mon Capitaine serrer la mienne dans une étreinte rapide qui
signifiait : « Si c’est la fin pour nous, adieu ! »


Que de camarades, le matin d’une bataille, au
moment de prendre leur poste de combat, se donnent de ces poignées de main là !


La petite troupe qui défendait la brèche était
là, tassée derrière des sacs à terre, exécutant un feu rapide à toute vitesse.


Nous cherchâmes des yeux le sergent qui la
commandait. C’était Descamps, un garçon sec et froid ; monté sur un gabion
renversé et dominant ainsi sa petite troupe de la tête, il tirait, allongé
contre le talus à l’endroit où ce dernier devenait béant, et de temps en temps
s’interrompait pour crier :


— Visez bas, visez bas !.


Près de lui, une demi-douzaine de sapeurs,
tenant dans la main droite une grenade remplie de mélinite, attendaient.


Au bas de la cour 8, abritée sous une voûte
aux trois quarts effondrée, se tenait une troupe commandée par Bérode. C’était
un morceau de la réserve : on ne voyait que les premiers rangs ; le
reste se perdait dans le noir.


L’artillerie ennemie venait de s’éteindre,
laissant à l’infanterie le soin de nous achever.


Les « forwärts » se rapprochaient,
haletants, féroces.


Le feu rapide avait atteint chez nous sa plus
grande intensité à une demi-minute à peine ; il avait été recommandé de ne
pas tirer les cartouches du magasin, de les réserver pour le moment où l’ennemi
arriverait à bout portant ; les hommes connaissaient bien la valeur de
cette recommandation ; ils tiraient coup par coup, et, avec habitude de l’arme
à verrou, arrivaient à envoyer à l’ennemi chacun vingt ou vingt-deux balles par
minute.


Les Prussiens tiraient en courant sans
s’arrêter, sans viser ; aussi leur tir était bien différent de celui
qu’ils avaient exécuté de leur tranchées ; tous les coups portaient trop
haut, ils arrivaient, poussés par leurs officiers criants, l’épée haute, et
derrière ce premier cordon épais de 4 rangs, une autre ligne de même force,
puis une troisième sortirent des tranchées, se suivant à une vingtaine de
mètres.


De la première qui était la sacrifiée, bien
peu arrivèrent ; mais ils s’étaient aguerris eux aussi et franchissant les
corps entassés, se ruant comme autrefois les mercenaires au pillage des villes,
les Allemands ne s’arrêtèrent pas.


Puis, de plusieurs places d’armes que leur
faible relief au-dessus du sol nous avaient empêchés de remarquer, des masses
noires surgirent et suivirent immédiatement les premiers assaillants.


C’était bien l’assaut suprême.


Du côté de la gorge, d’autres bataillons
arrivaient, grimpant les pentes et semant de cadavres le chemin parcouru sous
mes yeux huit jours auparavant. Cette fois mon devoir m’appelait sur la place
opposée.


Toute la première section de mon peloton s’y
trouvait déployée.


À l’angle de cette face du côté de la porte,
un détachement d’infirmiers et de soldats d’administration, commandé par un adjudant,
était réparti entre trois traverses ; on ne devait relever ni les morts ni
les blessés ; nous n’étions plus assez nombreux pour distraire des gens à
cet exercice-là :


Tout homme pouvant porter un fusil avait sa
place sur le rempart en cas d’assaut ; tout le monde le savait.


Et l’assaut se dessinait, terrible, sans
merci.


En deux minutes pendant lesquels les glacis se
couvrirent de corps étendus, les premiers Allemands arrivèrent au bord du
fossé, et sans hésitation, comme obéissant à un ordre muet, ils sautèrent
dedans.


Le pauvre fossé ! c’est qu’il n’était plus l’obstacle infranchissable du
début. À demi comblé en certains points, s’écroulant en certains autres, il ne
les effrayait plus.


Et d’autres arrivèrent ; les lignes se
succédaient, données par la tranchée dans laquelle les cheminements les versaient
sans interruption ; et les Allemands commencèrent à s’entasser dans le
fossé du fort.


De la caponnière, des coups de feu étaient
partis, tirés à bout portant dans ce tas d’assaillants ; mais ce n’était
plus la fusillade nourrie de jadis ; les pièces de 7 ne s’y mêlaient plus ;
leur champ de tir était obstrué, leurs embrasures bouchées par les débris des
maçonneries, et les bottes à mitrailles ne pouvaient plus mêler leur sifflement
caractéristique aux rares coups de feu de nos fantassins.


À ceux-là d’ailleurs d’autres, plus nombreux,
avaient répondu. La lutte à bout portant avait commencé près de nous ; le
fossé de la caponnière étant comblé, les Allemands pouvaient s’approcher des
créneaux restés debout et les embouchaient en tirant à l’intérieur ; nos
hommes ne pourraient tenir dans de pareilles conditions.
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Allez ! dit le Commandant, je vous en donne l’ordre.


Il n’y avait pas d’illusion à se faire.
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du saillant s’affaissa, puis la porte à claire-voie qui ferme la caponnière s’ouvrit ;
ses deux battants choquèrent le mur avec violence, et cinq ou six de nos hommes
parurent, criant, se poussant.


Déjà le père Orsat courait à eux.


— Ils sont derrière vous ?... s’écria-t
-il.


— Non le sergent-major a fait sauter la voûte,
répondit l’un d’eux.


— Où est-il ?


— Il y est resté.


Mort ?


— Oh !
pour sûr, il était de l’autre côté de l’éboulement.


— Et vos camarades.


— Tués aux fonds ; nous n’avons eu que le
temps de remonter.


— Montez vite à la brèche, là, devant vous,
tirez, tirez...


Le moment était grave, le père Orsat était
remonté près de moi ; autour de nous le fossé continuait à s’emplir d’assaillants,
il aurait fallu sept à huit cents fusils sur ce front pour tuer tout ce qui
arrivait ; or il y en avait une centaine au plus. C’était le cas de redire
le mot de 1870 :


« Ils sont trop ».


Et cette fois, ils ne livraient rien au
hasard, leur plan était clair : ils allaient se reformer dans le fossé, à
l’abri de nos coups, puisque l’ouvragé de flanquement n’existait plus, puis,
quand ils seraient en nombre, ils escaladeraient.


Et je ne sais pas d’émotion plus vive que
celle-là ; sentir l’ennemi là à dix mètres et ne pas le voir.


Et il ne fallait pas songer à monter sur la
plongée pour tirer dessus, car devant nous, sur le glacis, il en arrivait sans
cesse.


Derrière nous, les mortiers tiraient avec rage
dans ce fossé maudît ; les bombes de (5 centimètres s’y enfonçaient, les
grenades y étaient jetées à toute volée de vingt points différents, on entendait
les explosions foudroyantes de la mélinite pulvérisant tout autour d’elle.


Mais le fossé s’emplissait toujours.


[bookmark: bookmark32]— Une place, je vous en
prie, une place, fit près de nous une voix dont la douceur tranquille contrastait
singulièrement avec l’acharnement de la lutte.


Et une autre lui répondit sur un ton de basse
taille.


— Tenez, ici, monsieur le curé, auprès de moi,
montez ici, il y a un vide, et voilà un mort qui va vous donner des cartouches
de supplément.


C’était le docteur et l’abbé.
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Gras, car je les vis ouvrir le tonnerre, charger, tirer et recharger avec une
vitesse presque égale à celle de nos hommes.


Ils visaient à peine : à quoi bon !


Tous les coups portaient dans cet entassement
d’hommes que les dernières lueurs de l’incendie éclairaient confusément.


Et j’admirais ces deux hommes dont la tâche
était toute pacifique, la vie toute de dévouement ou de charité, et que la
haine des races, aussi vieille que le monde, avait transformés en tueurs comme
nous.


Pendant que le prêtre tirait silencieusement,
le gros docteur faisait une réflexion entre chaque coup. — En voilà assez
d’extraire des balles ! — À mon tour d’en envoyer ! — Et c’est
joliment plus facile ! — Au diable la médecine !


Je ne reconnaissais plus mon placide camarade
de collège.


Sur plusieurs points du glacis, des feux de Bengale
s’allumèrent au milieu de la foule hurlante qui tourbillonnait, faisant
scintiller les casques, éclairant les uniformes d’une lumière crue, appelant
les balles dans leur zone brillante.


Et toujours sous nos yeux, comme des vagues
qui disparaîtraient dans des creux de rocher, des assaillants sautaient
lourdement du haut de la contrescarpe, souvent percés d’outre en outre par une
balle au moment où ils s’élançaient et s’abîmant au fond, inertes, sanglants.


Et il n’en apparaissait aucun ni à la brèche
ou nous étions ni ailleurs ; les hommes avaient mis baïonnette au canon et
continuaient à tirer devant eux.


Qu’attendaient les Allemands ?


Un grand chêne que l’incendie avait épargné à
la lisière du bois s’enflamma comme une torchère gigantesque jetant sur le sol au-delà
des glacis des lueurs inattendues et, tout d’un coup, la réponse à cette
question se dessina brutalement sous nos yeux.


À 300 mètres environ, une masse noire,
épaisse, se mettait en mouvement...


Il me semble la voir encore : elle se
composait de trois colonnes séparées entre elles par des intervalles égaux à
leur front, les pointes des casques mêlaient leurs reflets à ceux des
baïonnettes ; les buffleteries blanches zébraient de raies claires ce
colosse rampant.


C’était la réserve, quand elle serait là, ce
serait l’heure de l’assaut suprême.


— Laglande, appela près de nous la voix du
Commandant.


Personne ne répondit.


Laglande ! Laglande ! reprit le Commandant....


Danrit vous êtes là... fit-il en m’apercevant.
Il n’y a pas un moment à perdre : descendez à ma casemate ; vous
connaissez l’exploseur Breguet.


— Oui.


— Un coup de poing, vous savez, courez. . . .
il est sur ma table ; le temps d’arriver et ces troupes de là-bas seront
au-dessus de la mine.


Pour l’amour de Dieu, courez ! !


J’allais m’élancer.


— Arrêtez, dit une voie près de moi, mon
Commandant, arrêtez, s’écria Ellecram, car c’était lui, arrête, fit-il, en me
pressant le bras. Laglande vient de descendre dans la mine pour relever les
hommes qui sont au fond des rameaux...


Faire sauter... quand il est dans la mine ! oh non !


Sa voix était entrecoupée, haletante ; en
prononçant ces derniers mots elle était devenue étranglée.


Une seconde, que dis-je, un quart de seconde
se passa : évidemment un atroce combat se livrait dans l’âme du
Commandant.


Il fut court.


— Trop tard, dit-il, il y va du salut de
Liouville, Danrit, obéissez...


— Je vais descendre, je le ramène en une
minute, supplia Ellecram.


Le Commandant jeta sur le plateau un coup
d’œil que je n’oublierai jamais ; sa grande figure sèche était animée de
tressaillements presque convulsifs ; il avait perdu son képi, et ses
cheveux blancs, droits comme des soies de sanglier, luisaient dans l’ombre,
éclairés par les lueurs des coups de feu ; une larme roula dans ses yeux
et scintilla sous ses lunettes.


Le régiment allemand n’était plus qu’à 200
mètres


Avec une rapidité que je ne lui avais jamais
vue, le Commandant s’élança vers moi.


— Partez, me cria-t-il d’une voix où perçait
une émotion poignante, mais partez donc ! ... je vous en donne l’ordre.


Et il prononça cette phrase en la scandant
d’un ton que je ne lui connaissais pas.


Et il la termina par une imprécation, comme
s’il eût voulu maudire le destin qui exigeait de lui cet ordre barbare.


Je n’hésitai plus.


M’arrachant à la main d’Ellecram qui me
serrait fiévreusement, je me précipitai vers le débouché de la crypte qui
s’ouvrait devant moi.


Il me semblait rêver : quelle mission
m’était donnée là !...


Je courais comme un fou. J’arrivai dans la
crypte silencieuse et déserte.


Ma petite Neigette était roulée en boule sur
le lit de Campagne : en m’apercevant, elle sauta à terre et se jeta dans
mes jambes avec un aboiement joyeux.


Brutalement je la repoussai du pied, et,
timide, les oreilles basses, la pauvre bête alla se cacher sous son lit, se
demandant sans doute ce qu’elle avait fait, pour recevoir des coups d’un maître
qui n’avait jamais eu pour elle que du sucre et des caresses.


Pendant ma course, je me répétais à moi-même
la dernière phrase du Commandant : je vous en donne l’ordre. Oui, j’avais
l’ordre, l’ordre formel de mettre le feu à la mine...


Et pourtant si j’attendais un instant, une
demi-minute, notre pauvre camarade sortait peut-être de ce trou noir qui
s’enfonçait sous terre, et avec lui les douze ou quinze hommes que le devoir
avait attachés, aux flancs de ce volcan prêt à jaillir.


Une demi-minute, c’était la vie pour eux.
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franchissant le terrain miné, l’explosion se produisant trop tard, trois ou
quatre mille assaillants se joignant aux autres, qui attendaient et nous
inondaient sous le nombre ; c’était Liouville pris, tout au moins la
moitié du fort sautant comme l’avait promis le Commandant ; et auprès du
désastre qu’un mouvement de ma main allait prévenir, qu’était la vie d’un
officier et de douze hommes.


Et puis pourquoi raisonner ? j’avais reçu
l’ordre.


Toutes ces pensées avaient traversé mon esprit
avec la rapidité d’un éclair.


J’étais arrivé à la porte du Commandant et l’avais
ouverte brusquement.


Une lampe brûlait sur la table et, près de la
lampe, l’exploseur Bréguet, dont le manipulateur faisait saillie, attira du
premier coup mon regard qui ne s’en détacha plus.


 « Un simple coup de poing »
m’avait expliqué lui-même Laglande en riant... l’avant-veille.


Et allant droit à la table, ne voulant plus
permettre à la réflexion de s’interposer entre ma volonté et l’ordre reçu, je
frappai brusquement sur le bouton.....
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Évanouissement prolongé. — De l’influence du calibre
sur la perte du nez. — Autoplastie. -Un drame entre deux planches. — Récit
après coup. — Visites amicales. — Relations entre officiers et soldats. —
Pauvre Dubos ! — Girouville est
pris. — Préparatifs d’évacuation d’une partie du fort. — Deuxième sommeil. — Ce
qui se passe au réveil. — Rassemblement au Commandant !
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alors ? je n’en ai qu’une idée
vague, affaiblie comme le souvenir de mes jours d’enfant.


Quand je me reporte à ce moment aussi court
que l’éclair, j’ai la sensation d’un jet de flamme fusant à travers la crypte,
pénétrant dans la casemate du Commandant, m’enveloppant dans un tourbillon ;
je vois comme dans un rêve la table emportée, la lampe éteinte ; tout craque
et s’effondre autour de moi, puis au moment où le bruit de l’explosion
m’arrive, ébranlant oreilles et cerveau me remplissant la tête d’un tonnerre
plus furieux que celui de vingt tempêtes, je ressens une vive douleur au sommet
du crâne, puis... plus rien...


Quand je revins à moi, j’étais étendu dans un
lit ; une figure entourée de linges sanglants et dont on ne voyait plus
que les deux yeux, comme celle des femmes d’Orient, qui se couvrent d’un voile
blanc ou noir, était penchée sur moi.


— Ce n’est pas malheureux !...


Je rassemblai mes idées : elles étaient
comme figées dans ma tête, et tout d’un coup, comme si elles se fussent fondues
au contact d’un grand feu, elles tourbillonnèrent toutes ensemble et mille
souvenirs me revinrent : la mine, l’assaut, l’ordre du Commandant, le coup
de poing sur l’exploseur, Laglande que j’envoyais à mille pieds en l’air ;
pendant une seconde, ce fut dans ma mémoire détraquée comme une danse infernale
de visions agrandies par la fièvre, le tout accompagné d’une insupportable
sensation dans les régions nasales.


— Eh bien !
voyons, qu’est-ce que tu as à me regarder avec des yeux, tout ronds, reprit la
voix près de moi, tu ne me reconnais pas ?


Non : je ne reconnaissais pas cette
figure ainsi masquée, mais cette voix, ce tutoiement. . . . . .


— Altemare, m’écriai-je.


— Mais oui, Altemare, qui attend depuis des heures
que tu veuilles bien donner signe de vie. Il t’en faut à toi des révulsifs pour
te décider à revenir ; sel anglais, pulvérisation d’alcool, ammoniaque,
j’ai essayé de tout. Tu ne sens donc plus rien ?


— Et il remit dans une trousse portative un
petit flacon allongé qu’il venait de promener sous mon nez ?


— Mais où suis-je donc, demandais-je.


— Chez moi, parbleu, dans mon infirmerie ;
tu ne t’y reconnais pas, et tu y es venu hier pourtant ; ça t’a porté
malheur, tu vois bien, tu t’es moqué de mes services et voilà, tu en as besoin :
allons, allons, remets-toi, tu n’as rien de cassé ; je t’ai examiné, la
tête seule a besoin de réparations, et à la tête, tu sais, c’est vite fait :
on y reste ou on en revient tout de suite... M’entends-tu ?


Il parlait d’abondance pour forcer mon
attention et remettre mes idées en ordre. Je commençais à comprendre.


Je tournai les yeux autour de moi sans remuer
la tête, la voûte était faite de roches striées, placées par couches comme des
masses d’ardoises ; devant moi une colonne en rails de chemin de fer
rouillés portait une grosse lampe carrée, à droite et à gauche des lits ;
dans l’allée qui s’étendait entre eux, deux hommes allaient, venaient, portant
des bandes et des fioles...


La mémoire me revint tout à fait ;
j’étais couché à demi habillé ; une couverture grise avait été étendue sur
moi ; ma tête, qui me semblait d’une lourdeur incroyable, était entourée
de bandages ; j’y portai la main.


— Ne touche pas, fit Altemare ; demain
seulement je te débarrasserai de tout cela.


Et dans l’encadrement de la porte, un officier
reparut.


— Ellecram, m’écriai-je.
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— Ellecram, c’est toi... repris-je, prenant la
main qu’il tendait en s’approchant vivement du lit... et Liouville ? le
fort ?


C’était bien naturellement la première pensée
qui me venait à l’esprit : n’était-il pas une partie de chacun de
nous-mêmes, ce fort de Liouville ?


— Tranquillise-toi, fit-il, le fort n’est pas
pris.


Il me sembla qu’on m’ôtait de la poitrine tout
le poids de la voûte de pierre.


— Tu peux te vanter de nous avoir fait peur,
reprit-il, et c’est à croire que l’évanouissement est une situation où tu te
complais tout particulièrement, elle doit-être peuplée de rêves que je connais,
hein ? Voilà quinze heures que
tu es là, et que tu ne bouges ni pieds ni pattes.


— Quinze heures, fis-je, très étonné.


— Oui, reprit Ellecram, et nous sommes tous
venus te voir, te secouer même sans que tu aies ouvert les yeux ; ton
capitaine a pleuré comme une Madeleine en te retrouvant là où nous avons été te
repêcher.


— Où cela ?


— Dans la casemate du Commandant, parbleu, au
milieu d’un fouillis sans nom, ton chien couché auprès de toi.


Pauvre petite bête que j’avais écartée
brutalement au moment terrible.
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  L’explosion se produisit et un puissant jet de flammes pénétra dans
  la casemate.

  
 

 
  	
   

  
 




— Et tu as de la
chance, poursuivit le docteur que je me sois trouvé là.


J’ai dû attester que tu n’avais pas encore
passé l’arme à gauche et qu’il fallait attendre ton réveil, car on aurait fini
par te faire rôtir ou par t’enterrer comme un vulgaire décédé.


— Ah çà, mais, et toi, repris-je, remarquant
pour la première fois l’étrange figure d’Altemare et les bandes de toile qui
l’entouraient horizontalement, qu’as-tu donc ?


— Ah ! moi, ce n’est rien et pourtant ça
m’embête joliment le coup que j’ai reçu...
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d’obus qui t’a éraflé 


— Non, te rappelles-tu que je te parlais
hier d’un professeur de Paris qui refaisait des morceaux de figure dans la
perfection, eh bien, je vais être réduit à lui demander... un nez pour moi.


— Que me dis-tu là ?


— La pure vérité : tu sais, sur le
rempart, l’abbé et moi nous tirions à qui mieux mieux, a un moment donné j’ai
voulu faire une observation, je ne sais plus laquelle ; en me tournant
vers lui, une gueuse de balle m’a pris de profil et m’a enlevé le cartilage du
nez, en entamant très légèrement, l’os... heureusement.


— Est-ce possible ?


— C’est comme je te le dis, et à ce moment-là,
j’aurais bien désiré voir le fusil à petit calibre entre les mains des
Prussiens.


— Pourquoi ?


— Parce qu’une balle du fusil Lebel m’aurait
fait un trou, un simple trou de 8 millimètres, mon cher.


— Ça vous aurait fait trois trous, docteur,
fit Ellecram souriant, il vaut peut-être mieux...


— Vous avez une singulière façon de me
consoler, reprit Altemare, mais toujours est-il qu’avec la petite balle le trou
en excédent se serait bouché à la longue et même assez rapidement, tandis que
cette maudite balle de calibre beaucoup trop fort m’a enlevé le morceau.


— Elle vous est arrivée après avoir ricoché
sur le parapet devant vous, reprit Ellecram, et elle n’avait plus sa pointe en
avant, sans quoi elle eût fait un trou aussi, seulement il eût été de 11 millimètres...


— Qu’elle soit arrivée comme, ceci ou comme
cela, reprit Altemare, je n’en suis pas moins privé de ce que j’avais de mieux
dans la figure, heureusement que je n’ai pas envie d’imiter cet enragé de
Danrit.


— M’imiter... en quoi ?


— Parbleu, est-ce que tu crois que je ne t’ai
pas entendu à la fin de ton évanouissement prolongé ? Il y avait un nom
qui revenait bigrement souvent sur tes lèvres et tu avais beau le dire assez
bas, tu es confessé mon cher, eh bien, moi, comme j’ai l’intention de rester
célibataire, je ne regrette pas trop la disparition de mon nez.


Je ne trouvais plus rien à dire, ma léthargie
était donc devenue babillarde en finissant.


Voilà bien un des plus graves inconvénients de
la guerre et un de ceux dont ne parlent pas les traités techniques : on
reçoit un atout qui vous endort et on confie à tout le monde, sans s’en douter,
ses secrets les plus intimes...


Altemare vit mon embarras, Ellecram, lui
comprit, l’avais depuis longtemps, car avec un ami, on n’a pas besoin pour se
confier, d’avoir le crâne entamé, et l’intellect absent.


— C’est égal, reprit le docteur, voyant qu’il
avait touché juste et qu’il était inutile de redoubler, je ne me plains pas
quand je pense au sort de ce pauvre Laglande.
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Laglande, Laglande, fis-je en prenant la main
du docteur, qu’est-il devenu ?
allons dis vite !...


— Lui, dit Altemare, après une seconde
d’hésitation... tient, le voilà !
Sur le lit près de moi, quelque chose de rigide se devinait sous une toile de
tente.


— Blessé seulement, m’écriai-je, faisant un
violent effort et réussissant à tourner la tête de ce côté...


— Ne bouge pas la tête, te dis-je, reprit
Altemare... non pas blessé malheureusement, mais tout ce qu’il y a de plus
tué...


Et ce disant, il souleva légèrement la
couverture et une planche apparut, une de ces larges planches, comme celles que
l’on met à certains angles dans le coffrage des galeries de mine.


— Mais, dis-je, en essayant malgré tout de me
soulever, je ne vois qu’une planche.


— Tu veux dire deux, presque collées l’une
contre l’autre.


— Eh bien.


— Notre pauvre camarade est entre les deux,
une force prodigieuse, inouïe, a produit là l’effet d’un marteau-pilon de cent
tonnes : Laglande a été surpris par l’explosion au fond du premier puits,
au moment où, sous la pression des gaz, une masse de terre et de madriers
venait s’y écraser, et c’est lui que tu vois là, aplati comme une galette ;
on l’a retrouvé seulement tout à l’heure, et je l’ai fait apporter ici, car
c’est un cas si curieux, si rare, si étrange...


Et comme je faisais un mouvement
caractéristique.


— Ça te répugne, fit-il, je comprends cela,
mais comme je ne reverrai probablement jamais une créature humaine aussi
complètement transformée en surface plane, j’ai tenu à me rendre compte :
tu n’as pas idée, la tête n’a pas plus résisté que le reste, et les os des
temporaux se sont incrustés dans le bois, la cervelle est partie comme le jus
d’un citron qu’on presse, le bassin, les côtes sont en morceaux de la grosseur
d’une noix et la colonne vertébrale s’est fait un véritable logement dans la
planche de dessous... ; les intestins...


— Docteur, docteur, fit Ellecram, remettez la
fin du tableau à plus tard ; vous parlez en dilettante, mais nous autres
et surtout lui... vous savez...


— C’est vrai, dit Altemare, et pourtant,
poursuivit-il en me secouant la main, tu dois être joliment content d’en être
quitte à si bon compte, en voyant des coups pareils.


— C’est un sergent du génie, ajouta Ellecram,
qui est allé le chercher et la chose n’a pas été facile : les galeries
voisines étaient infestées par les gaz de l’explosion ; les hommes qui
l’accompagnaient ont dû prendre des masques d’éponge imbibée de chlorure de
chaux, et quand on l’a découvert après trois heures de fouille, le corps était
si bien incrusté dans le bois qu’il a fallu rapporter les planches avec.


— Pauvre Laglande, fis-je.


— C’était moi qui lui avais donné le coup de
la mort : qui sait ! une,
deux secondes de plus, et il regagnait peut-être le sommet du puits et
revenait, il remontait, quand l’explosion s’est produite : si j’avais
attendu, attendu un tant soit peu, au lieu d’être écrabouillé d’une façon aussi
lamentable, il s’en fut tiré avec des contusions, une courbature, comme moi. .


— Et les hommes, fis-je.


— Lesquels ?


— Ceux qui étaient au fond des galeries ?


— Oh, ceux-là ! inutile d’en parler, et
il ne faut pas songer à aller les chercher où ils sont, reprit Altemare, ils
doivent faire corps avec la terre qui les a ensevelis... Voilà une mort pas
gaie ; mais ils n’ont pas eu le temps d’y penser.


Il parlait de tout cela d’un air bonhomme,
comme il eût ordonné un cataplasme : et je me demandais si au moins cette
hécatombe voulue avait été utile, et je revenais à cette pensée incessante.


— Si j’avais attendu... un instant, un tout
petit instant !


Je me tournai vers Ellecram.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image374.jpg]— Voyons, lui dis-je, raconte-moi : il y a comme un vide dans ma
tête ; raconte-moi.


J’essayai de nouveau de me soulever : je
me sentais rompu comme si j’avais reçu une volée de coups de bâton ; pourtant,
depuis un instant, je faisais marcher bras et jambes sous la couverture ;
je n’avais donc rien de cassé, mais ma tête !... ma pauvre tête !


— Encore une fois, veux-tu rester tranquille,
dit Altemare élevait la voix d’un air d’autorité : je te dis que si tu ne
bouges pas, dans un temps très court, ce sera fini, tu pourras sortir d’ici :
en attendant je te rappelle ce que je te disais hier si tu l’as oublié... Dans
mon infirmerie, tu es sous ma coupe.


— Ellecram, raconte-moi, où en sommes-nous,
repris-je impatient, sentant la vie revenir et la fièvre d’autrefois reprendre
possession de mon être.


— Volontiers, fit-il en s’asseyant sur le bord
du lit. Je suis si content de te revoir hors de danger : cet
évanouissement prolongé m’inquiétait tant.


Je lui serrai la main de toutes mes forces.


— Voilà, fit-il, quand tu es parti pour mettre
le feu, j’étais hors de moi, comme tu penses ; un instant j’eus l’idée de
courir pour prévenir Laglande, mais déjà tu disparaissais dans le couloir, tu
courais, tu allais plus vite que moi, et je sentais que tu n’attendrais pas,
que j’arriverais trop tard, et puis le Commandant me devina et me dit « Restez »
d’un ton qui n’admettait pas la réplique...


Et si tu avais vu sa tête au Commandant ! de grosses gouttes de sueur


lui tombaient du front : il avait pris
son revolver dans la poche où il le met toujours, et sans s’inquiéter des
balles des assaillants qui poussaient des cris féroces au fond du fossé, il
regardait le régiment Prussien s’avancer... et il allait vite ce régiment, et
moi, comme fasciné, cloué sur place, je regardais aussi...


— Et la mine, la mine, dis-je haletant comme
si j’eusse été là ; est-ce au bon moment qu’elle...


— Attends !
à un moment donné, les Prussiens qui se formaient dans le fossé ont sans doute
vu par un signal que leur réserve était assez près d’eux et qu’ils pouvaient
commencer l’escalade, car nous avons aperçu tout d’un coup les sommets de leurs
échelles qui se dressaient contre l’escarpe, tu sais ces hautes échelles en fer
avec des crochets...


— Oui, après ?


— Puis les premières baïonnettes apparurent,
puis les têtes, et dans cette demi-lueur qui éclairait les figures, ils avaient
l’air de vraies bêtes féroces, les yeux brillants, la bouche ouverte, la barbe
hérissée. Alors, chez nous on sonna la charge et tous les hommes montèrent sur
le parapet pour les culbuter.


— Vite, après, après...


— Alors je me pris à souhaiter que tu mettes
le feu à temps ; oui en voyant cette masse avancer, j’oubliai Laglande,
les mineurs, et je compris l’ordre que tu avais reçu ; c’est tout de même
terrible ces situations-là !


Il s’arrêta un instant, puis reprit :


Si tu avais vu ces bataillons se rapprocher ! on sentait le sol s’ébranler sous
leur masse : ils ne tiraient pas, ils ne couraient pas, ils arrivaient au
pas de charge, alignés, comme à l’exercice. C’était saisissant, on comprenait
bien que pour nous c’était la fin ; nous n’étions plus de force, et,
tiens, quand j’ai vu les premiers rangs arriver au-dessus de la mine, à hauteur
d’un petit sapin que nous avions remarqué tout exprès, si j’avais eu le bouton
sous la main, je crois que j’aurais appuyé dessus. J’aurais même appuyé trop
tôt, tandis que toi...


— Alors j’ai appuyé juste ?


— Juste !
tu ne peux pas te figurer comme c’est tombé juste, et comme il était temps ! d’abord près de nous la première
ligne avait déjà pris pied au sommet de l’escarpe, les premiers arrivés avaient
été jetés dans le fossé à coups de baïonnette, mais tu sais bien que nous
n’avions qu’un homme par mètre courant ; les échelles continuaient à
s’accrocher au rempart et ça montait comme une flamme grimpant le long d’un mur ;
notre réserve venait d’arriver, par conséquent plus un homme chez nous qui ne fut
employé ; et puis à la brèche, les Prussiens se pressaient, se pressaient
comme des rats autour d’un morceau de lard. C’étaient des chasseurs à pied...
et tout d’un coup l’explosion a eu lieu, faisant l’effet de cent tonnerres
ensemble.


— Et le régiment ? la réserve ?


— À ce moment-là, toute la tête de colonne du
deuxième bataillon était au-dessus de la mine ; tu ne peux te faire une
idée de ça !


— Et c’est juste à ce moment-là que j’ai reçu
mon affaire, dit Altemare, à tel point que dans cette fricassée effroyable,
j’ai cru recevoir tout autre chose qu’une balle : ça m’a fait l’effet d’un
formidable coup de poing sur le nez.
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front, les hommes pirouettaient dans les airs, et on aurait cru voir des
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Et comme il me peignait ce tableau splendide,
cette force humaine brisée soudainement par une force brutale mille fois
supérieure, je me revis transporté au même moment devant l’exploseur Bréguet.


Et la pensée de Laglande ne m’obsédait plus et
je ne regrettais plus de l’avoir de ma main comprimé comme une rondelle de
poudre à canon ; je frémis, au contraire, et une sueur froide me passa
entre les deux épaules, à la pensée qu’un instant j’avais pu hésiter...


Ellecram, cependant, continuait.


— L’explosion avait l’air de partir tout près
du fort, et on eût dit qu’elle avait soulevé le fond du fossé : tous les
Prussiens qui se trouvaient près de nous pris, soudain d’une affreuse panique,
dégringolèrent comme ils purent, sautant dans le noir, tombant sur les baïonnettes
de ceux qui étaient au fond : quelques-uns hébétés, n’osant plus reculer,
se firent embrocher par les nôtres, comme des oies, sans se défendre ; les
autres, empoignant vivement les échelles, les appliquèrent contre la contrescarpe
pour filer dare-dare, et avec quel plaisir nos hommes les saluèrent d’une
fusillade à toute vitesse dans le dos... Enfin, que veux-tu que je te dise de
plus ? ils ont perdu un monde fou, pas autant que la première fois, car ça
a duré moins longtemps et puis, il y avait quinze jours, nous avions huit cents
fusils en ligne ; mais leurs pertes se montent à un chiffre respectable
tout de même, tu sais.


— Ah, que tout cela me fait plaisir ; mon
cher Ellecram, lui dis-je, j’ai donc servi à quelque chose cette fois...


— Je crois bien mon cher ami, sans toi...


Je l’avoue, une immense satisfaction m’emplissait
le cœur, le hasard seul pourtant m’avait fait choisir pour cette mission quasi
providentielle, et elle n’avait en elle-même rien d’intelligent ; un
enfant aurait pu la remplir comme moi ; mais en songeant au résultat obtenu,
je me sentais fier, d’une fierté instinctive, brutale.


Ah, c’est qu’il n’en est pas un seul d’entre
nous qui, à la lecture des hauts faits de notre histoire militaire, n’ait
souhaité trouver l’occasion de se couvrir de gloire : quel est l’officier,
qui, pensant à la guerre de demain, ne s’est pas dit : « un jour je
prendrai un canon, un drapeau, je sauverai mon régiment, mon colonel, je ferai
quelque chose de grand » ?


Et qu’on ne rie pas de ces naïves ambitions
qui prennent l’enfant au collège, couvent en lui jusqu’à son entrée dans
l’armée et ne le quittent plus jusqu’à l’heure de la retraite. Ce sont ces
rêves de gloire qui font les audacieux et forcent les sourires de la fortune.


La gloire !
« une fumée » ont dit je ne sais quels philosophes rabougris :


Fumée enivrante dans tous les cas, et que je
préfère à toutes les richesses du monde, à toutes les satisfactions physiques ;
oui la fortune venait de me sourire : et quel sourire ! j’avais réussi ; Liouville
restait debout et j’étais sain et sauf.


Et dans mon exaltation je voulus me lever.


Mais les deux mains d’Altemare m’avaient pris
comme dans un étau.


— Quand donc voudras-tu comprendre qu’ici tu
m’appartiens et que tu me dois obéissance, s’écria-t-il.


— Tu m’embêtes à la fin, répondis-je ;
m’as-tu dit seulement ce que j’avais ? je me sens très bien, je n’ai rien,
lâche-moi.


— Tu as un trou à la tête ;


— Un trou !


— Oui, produit par la chute d’un quartier de
roc, et tu as une veine insensée, car tu aurais dû y rester, et si tu continues
à remuer, c’est une fièvre cérébrale qui t’attend, et tu en auras jusqu’à la
fin de la campagne aplati dans ton lit.


Cette dernière phrase me calma subitement.
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Faire le reste de la campagne dans mon lit, et
cela pour une blessure pareille... J’en eus froid dans le dos. . . . 


Tout s’est donc effondré, demandai-je ?


— Non, dit Ellecram : on a déblayé et
c’est en déblayant qu’on t’a. retrouvé.


La crypte est maintenant redevenue
habitable ; mais je n’aurais jamais cru qu’une mine pût produire un pareil
effet à semblable distance : tu vois quelle importance a le bourrage ;
avec six heures de plus, Laglande aurait terminé son ouvrage, l’action de la
poudre se fut limitée à [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image377.jpg]l’action verticale, et... il serait encore là avec nous.


— Oui, tandis que le voilà là, dis-je, en
regardant le lit voisin ; s’il avait prévu sa triste fin, il aurait
probablement calculé quelle pression est nécessaire par centimètre carré pour
obtenir un aplatissement A ; il devait finir d’une manière extraordinaire
ce pauvre Laglande : d’abord il se plaisait trop sous terre, il ne pouvait
mourir que là.


— Oui, et son cercueil est tout confectionné,
dit Altemare.


— Et les morts ? demandai-je.


— Ah ! cette fois, ils ont demandé une
suspension d’armes, à cause des nombreux blessés qu’ils avaient sur le terrain ;
le Commandant a été bien heureux de la leur accorder, de sorte que nos morts,
il y en a vingt-huit, ont pu être enterrés au milieu des vignes : on a
fini cette besogne-là tout à l’heure, quelques instants avant la fin de la
suspension d’armes et tiens, voilà justement le Commandant.


Il entrait en effet et se dirigeait vers moi ;
l’expression de sa figure était de celles qu’on n’oublie pas, il me tendit les
deux mains.


— Merci ! dit-il simplement, merci !


Et ce mot, je sentais si bien qu’il l’avait
dit avec toute son âme que j’en fus tout remué. J’étais bien payé.


Il est des hommes dont un regard, un sourire,
une parole ont plus de valeur que les compliments les plus fleuris de cent
autres. Le Commandant était de ceux-là.


Et Dieu sait cependant que son accueil au
début m’avait singulièrement refroidi, tant il est vrai que chez nous surtout,
il ne faut pas trop se hâter de juger les chefs.


Il demanda au docteur ce qu’il pensait de mon
état et en quelques mots celui-ci le rassura : le lendemain, le
surlendemain au plus tard, je serais sur pied. Une simple fêlure ! on
avait rasé les cheveux tout autour, réuni les deux bords de la plaie avec un
taffetas très résistant, pas de complication à redouter si je ne faisais pas
d’imprudence.


— De quelque temps maintenant, ils ne s’y
frotteront plus, mon Commandant, lui dis-je.


— Je m’étonne même qu’ils s’y soient frottés
encore une fois, répondit-il : je les croyais décidés à pousser jusqu’au
bout leurs travaux d’approche, et résolus à ne plus se montrer à découvert
devant nos fusils ; ils ont perdu patience : peut-être à partir de la
deuxième parallèle ont-ils trouvé le roc trop difficile à percer, peut-être
aussi ont-ils reçu de l’intérieur des nouvelles qui les out décidés à agir brusquement,
à tenter une dernière attaque de vive force.


Ça ne leur réussit décidément pas.


— C’est vrai et cependant, abstraction faite
des pertes énormes qu’ils ont subies et qui ne sont pas faites pour émouvoir
outre mesure une armée forte de quatre ou cinq millions d’hommes, ils ont
obtenu un résultat hier.


— Lequel ?
mon Commandant.


— Celui de gagner du terrain. Pendant la
suspension d’armes, ils se sont installés sans vergogne dans l’entonnoir énorme
produit par l’explosion : j’ai protesté, car suspension d’armes veut dire
maintien absolu des deux partis sur leurs positions réciproques sans avancer
d’un mètre ; mais pour ces gens-là les conventions internationales ne
comptent pas ; c’est le droit du plus fort toujours : j’ai été sur le
point de protester à coups de fusil, mais ils m’auraient laissé tous leurs
morts dans le fossé et vous savez quel mal nous aurions eu pour nous en
débarrasser.


— Ah oui !
mon Commandant, surtout maintenant, car la garnison est joliment réduite.


— Ce n’est pas tout, pendant l’assaut d’hier,
vous n’avez pu remarquer cela, un fort détachement du génie marchant sur le
flanc droit de leur colonne, et la précédant d’une centaine de mètres a réussi
à creuser au sommet du glacis une tranchée couronnant le saillant sud-ouest.
Ils s’y sont renforcés sans bruit pendant le reste de la nuit dernière, et ce
matin quand la suspension d’armes à commencé, nous les avons trouvés là, tout
près, sous notre nez.


— Alors ils sont contre la porte ?


— Oui et ils vont évidemment tenter la
descente du fossé et la lutte pied à pied.


— Il est encore heureux, mon Commandant,
qu’ils soient arrivés de ce côté-là, puisque nous sommes ici dans l’autre
partie du fort.


— Oui, et d’ailleurs, la lutte pied à pied, ça
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qu’il ne faut ; après... advienne que pourra : au revoir Danrit, à
demain à déjeuner, n’est-ce pas, si nous y sommes.


De nouveau il me prit la main qu’il serra et
partit.


À la porte il se croisa avec l’abbé Legrand
qui entrait.


C’était le jour des visites.


— Ah, mon cher lieutenant, me dit-il, je vois
avec plaisir que vous n’avez pas besoin de l’extrême-onction.


— Non certes, monsieur le curé, dis-je tout
heureux et sentant ma gaîté revenue ; et vous, vous n’avez pas perdu
quelque chose au moins, hier ?


— Quoi donc ?


— Votre nez : ce pauvre docteur, voyez
quelle figure il a !


— C’est cela, fît Altemare, blague-moi encore
par-dessus le marché.


— C’est mon droit ; il n’y a qu’un
médecin pour attraper une balle aussi mal placée, et tu peux être sûr qu’en
sortant d’ici, guéri par toi, je te manifeste la plus noire ingratitude en te
donnant un surnom quelconque.


— Et lequel, s’il te plaît ?


— Néanmoins par exemple, enfin, monsieur le
curé, vous vous êtes bien montré là-bas sur le parapet, je vous ai vu à l’œuvre,
et vous vous en êtes tiré sans une égratignure.


— Mon Dieu oui : des vieux comme moi la
mort n’en veut plus, à la guerre, c’est une moisson de jeunes qu’il lui faut.


— Monsieur l’abbé, dit le docteur, racontez
donc à Danrit comment vous m’avez évité un fameux coup de baïonnette...


— Vraiment, dis-je.


— Comme je te le dis, continua Altemare ;
au moment où j’étais aveuglé par le sang de ma blessure, un Allemand, monté sur
le parapet, se disposait à m’enfiler comme une grive, lorsque, d’un coup tiré à
bout portant, l’abbé l’a tué raide, et cela tranquillement comme s’il avait dit :
« Dominus vobiscum » 


— Alors le capitaine Dubos ne vous parlera
plus de la bataille de Bouvines, monsieur le curé ; vous vous rappelez son
argumentation de l’autre jour ?


— Si je m’en rappelle ! pauvre capitaine, j’y songeais encore tout à l’heure,
quand nous l’avons descendu dans la fosse commune.


— Comment !
Dubos ! le capitaine Dubos
enterré, m’écriai-je ! lui
aussi....
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ce pauvre capitaine d’artillerie avec sa bonne humeur constante et sa bravoure
naturelle.


— On ne vous l’avait donc pas dit, reprit le
prêtre : oui, lui aussi a été tué hier soir : ah ! c’est une dure journée pour nous.


Dubos, tué, je n’en revenais pas.


— Et tué comment ? repris-je.


— À la fin de l’assaut, par une balle perdue
venue on ne sait d’où ; elle l’a atteint au beau milieu du front, au
moment où il se penchait au-dessus de la ligne des sacs à terre pour les voir
fuir.


— Et moi qui me demandai si je n’allais pas le
voir entrer, dis-je tout triste : ah oui, voilà une grande perte ! pauvre capitaine Dubos !


— Je vais voir nos blessés d’hier, dit l’abbé
Legrand ; ils sont toujours dans le local qu’on destinait à la cuisine,
n’est-ce pas, docteur ?


— Oui, monsieur le curé.


— Est-ce qu’il y en a beaucoup des blessés,
demandai-je à Ellecram quand il fut parti.


— Non, moins que de morts et ce n’est pas
étonnant, fit-il, car il y a eu surtout des têtes fracassées par les balles à
cause du feu intense qu’ils ont fait avant l’assaut.


— Mais des prisonniers ? on a dû faire
des prisonniers au fond du fossé comme la première fois.


— Oui on aurait dû en faire, mais le Commandant
n’a pas voulu et, d’ailleurs, personne n’en avait envie. Il y avait un paquet
d’une cinquantaine d’Allemands enfoncés dans un angle du fossé de la courtine,
là où les murailles encore en bon état défient l’escalade ; ils ne
demandaient qu’à se rendre, mais les hommes ont fait semblant de ne pas
comprendre, et du reste, les partisans, le père Dodu en tête, montés sur la
plongée, tiraient dans le tas comme sur des lièvres, tu sais qu’ils ont juré de
ne jamais faire de quartier ; il n’en est pas resté un debout.


— Alors combien ont-ils perdu
approximativement cette fois-ci.


— Quelque chose comme 1800 à 2000 hommes.


— C’est-à-dire que, jusqu’à présent, leurs
pertes sont à peu près égales


à dix fois notre effectif.


— Oui, c’est à peu près cette proportion-là.


— Allons, assez bavardé, fit Altemare ;
te voilà renseigné aussi complètement que possible ; il est temps de te
reposer ; tu t’agites inutilement ; si tu veux que je te donne ta
liberté demain, bois cela et ne bouge plus ; du reste j’ai quelques
opérations à faire, il faut que je te quitte, et je veux que tu dormes.


— Soit, je t’obéis, mon pauvre gros ;
c’est égal, ça m’ennuie de te voir défiguré comme cela ; souffres-tu ?
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retrouverai plus tard l’organe disparu ;


— Tu espères retrouver un nez en chair, comme l’autre.


— Oui.


— Tu parlais tout à l’heure de faux nez.


— En attendant seulement.


— Qu’est-ce que cela, l’autoplastie.


— Tu n’en finiras pas donc pas avec tes
questions ! c’est un procédé
des plus récents qui consiste à remplacer un morceau de muscle, de peau,
d’articulation, par un morceau de nième nature emprunté à une autre partie du
corps, une partie voisine bien entendu ; là, es-tu content ? Et
maintenant bois et dors.


— Qu’est-ce que tu me fais boire-là.


— Du choral ; c’est un calmant.


Au moment où j’allais boire, un léger bruit me
fit tourner les yeux.


C’était Campagne.


Debout au pied du lit, il me regardait, les
yeux mouillés : jamais je ne l’avais vu ainsi, lui dont la figure toute,
ronde était constamment épanouie.


— Ah !
mon lieutenant, mon lieutenant, vous voilà ! ah, que j’ai eu peur, Dieu,
que j’ai donc eu peur, disait-il : et c’est fini, n’est-ce pas, vous
n’avez plus rien ; dites, monsieur le major, il n’y a plus de danger.


— Non, tranquillise-toi, Campagne, lui dis-je,
ce ne sera rien et demain je dormirai dans mon lit : tu peux aller le
préparer : pour le moment, par ordre du docteur, il me faut encore rester
ici.


Mais, lui dis-je à voix basse, apporte-moi la
photographie qui est sur ma table ; tu sais celle qui est toujours devant
moi, dans un cadre bleu sur un petit chevalet


— Oh !
oui, je sais bien, dit-il.


Et il se précipita dehors.


Je l’aimais de tout mon cœur ce brave garçon ;
il était le dévouement même ; je l’avais apprécié un jour entre autres à
Saint-Mihiel. Le garde champêtre, un mauvais coucheur, voulait nous faire un
procès, à mon ami Laage et à moi, pour avoir traversé un pré en dépit du poteau :
« Passage interdit. » Campagne fut sur le point de lui administrer
une maîtresse raclée, et j’eus toutes les peines du monde à l’arrêter, tant
était grande son indignation contre « ce mufle » comme il disait.


Au bout de quelques instants, il revint et me
tendit une enveloppe dans laquelle il avait enfermé ce que je lui demandais :


J’en tirai la photographie et la glissai sous
mon traversin.


Maintenant, je pouvais dormir.


— Merci Campagne, et à demain, dis-je.


— Et toi Ellecram, mon ami, ne manque pas de
venir me secouer si tu vois que je ne me réveille pas : donne la main.


— A la santé, mon gros, dis-je enfin à
Altemare, et d’un trait je vidai la tasse qu’il me tendait...


Quelques instants encore, je me débattis
contre le sommeil, pensant a tout ce que je venais d’apprendre, songeant à
l’avenir ; puis tout tourbillonna dans ma tête ; les douces visions
et les images de la bataille se mêlèrent, confondues, je fermai les yeux.


....Lorsque je me réveillai, il me fallut
plusieurs minutes pour comprendre à nouveau où j’étais.


Quand j’eus rassemblé mes idées, je me levai
sur mon séant ; il n’y avait personne à l’infirmerie à cette heure :
autour de moi quelques blessés poussaient des soupirs longs comme une faction
d’hiver : les deux planches qui avaient servi de tombeau à Laglande
avaient disparu du lit voisin. Faisait-il jour ou nuit au-dehors ? je n’en savais rien.


Je me levai.


J’avais la tête lourde, entourée de linges qui
l’enserraient comme dans un étau ; je ressentais encore comme une grande
lassitude et mon premier pas ne fut guère assuré ; mais j’avais hâte de sortir
de là, et aidé par un infirmier qui entra à ce moment, je m’habillai et sortis.
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produit par ceux des gaz de la poudre qui s’étaient échappés dans notre
direction ; la voûte était devenue toute noire sur la moitié de sa
surface.


La première figure que je rencontrai fut celle
du père Orsat. Nous nous embrassâmes comme si nous ne nous étions pas vus
depuis des années.


Il était venu me voir vingt fois, mais
toujours m’avait trouvé endormi.


Quand je m’étais réveillé la première fois, il
était de garde.


Quelles angoisses avaient été les siennes
pendant les premiers moments : et avec quel cœur il me les exprima !


Puis il me parla de nos pertes ; ce
dernier assaut nous avait coûté deux officiers tués, deux blessés, car le
sous-lieutenant d’artillerie Merlin, nouvellement nommé, avait failli suivre
son capitaine ; il était dans sa casemate avec une balle dans l’épaule ;
enfin 55 hommes hors de combat.


Et du coup, l’artillerie était complètement
démontée. Gazier, lieutenant d’infanterie territoriale en devenait le grand
maître ; lui qui ne savait pas distinguer, quinze jours auparavant, un 120
d’un canon de 7, il se trouvait maintenant à la tête de cinquante ou soixante
pièces.


Il est vrai qu’elles étaient tout cul
par-dessus tête.


— Je traversai la crypte ; les hommes
descendant de garde étaient là, les uns prenant le café, les autres passant un
chiffon huilé dans le canon de leur fusil, un certain nombre étendu, fatigué,
dormant déjà...


Et tous me dirent comme je passais entre les
lits :


— Bonjour, mon lieutenant.


— Ça va mieux, mon lieutenant ?


— Oui, mes amis, merci, merci, répondais-je.


Deux sergents de mon peloton vinrent à moi.


— Ah comme nous sommes contents de vous
retrouver mon lieute-
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nant me dit l’un deux, Descamps, on disait
déjà à la compagnie gué vous n’en reviendriez pas.
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— Et il y en avait qui assuraient qu’on vous
avait mis dans le grand trou avec les morts : reprit l’autre ; ils
disaient qu’ils vous avaient vu.


— Non ce n’est pas encore pour cette fois-ci :
et à la compagnie, encore beaucoup de tués n’est-ce pas ?


— Ah oui, mon lieutenant, si ça continue, nous
y passerons tous.


— Allons donc, encore quelques jours et on
viendra nous sortir de là.


— Vous croyez, mon lieutenant ?


— J’en suis sûr.


Nous, nous n’y comptons plus guère, mais, vous
savez, ça ne nous empêchera pas de faire notre affaire comme il faut.


— Je le sais bien, mais je vous dis que dans quelques
jours il y aura du nouveau.


Je n’en étais pas sûr, du tout, mais ce sont
des choses qu’il faut toujours avancer sans hésiter.


Le capitaine m’avait réjoui :


— Allons, Danrit, fit-il, à table, c’est
l’heure du déjeuner ; si vous pouvez manger un peu, ça vous remettra tout
à fait.


— Au revoir, la troisième ! dis-je.


— Au revoir, mon lieutenant, répondirent les
hommes tous ensemble.


Elle me faisait plaisir, cette sympathie si
vraie.


Ah !
c’est que rien ne rapproche les officiers et les soldats comme la communauté
des dangers, et que la guerre crée entre eux des relations étroites, presque
fraternelles.


Et qu’on ne se figure pas que la discipline en
souffre. Si, dans la cohabitation forcée des casemates ou des camps, les hommes
sont devenus plus familiers, un tact secret les engage en quelque sorte à se
montrer en même temps plus obéissants, plus dévoués, plus empressés.


Depuis le commencement de ce siège, jamais un
murmure ne s’était élevé, jamais non plus une contestation sur les tours de
garde, sur la question de nourriture.


Quand on demandait un homme de bonne volonté,
il s’en présentait dix.


Comme dans toute réunion d’hommes, il y avait
eu des indignes, des gâteux ; on avait dû en fusiller deux pour lâcheté,
mais aucun de leurs camarades n’avait songé à les plaindre ; les soldats
comprennent toutes les nécessités justes.


J’ai connu des officiers et de bons officiers,
sincèrement convaincus que la raideur était la seule attitude qui convient à un
chef, et que les punitions constituaient le seul mode infaillible pour faire
marcher une troupe : d’après eux, il faut tenir le soldat à distance, et
ne jamais lui parler que sur le ton du commandement. Procéder autrement, c’est
faire de la paternaillerie, c’est « se commettre » avec eux.


Oui, en temps de paix ces moyens-là
réussissent, car les hommes n’aiment pas la salle de police, craignent de
porter le sac chargé pendant des heures au peloton de punition, et n’ont aucune
vocation pour les compagnies de discipline.


Mais vienne l’heure du danger et vous verrez si
« ça prend » toujours !


C’est bon pour les Prussiens ce genre-là.


Il y a chez eux deux castes bien distinctes ;
l’officier est noble ; à de très rares exceptions près, exceptions mal
vues d’ailleurs, le noble seul peut dans l’armée allemande prétendre à l’épaulette :
le soldat, lui, est un être de race inférieure ; en campagne comme en
garnison, l’officier lui allonge des coups de botte quelque part sans se gêner ;
l’homme est dressé à les recevoir comme un chien de chasse à rapporter.


Mais chez nous les punitions que valent-elles ? Quelles menaces obligeront les
hommes à marcher quand même, à passer partout, à endurer privations,
souffrances, fatigues ?


Comme il vaut mieux s’adresser à leur cœur, à
leur amour-propre ! Comme on
est sûr d’être compris alors !
Et quand on sait parler ferme sans parler brutalement, que n’obtient-on pas du
soldat français !


Le père Orsat l’avait bien compris à la
compagnie :


« Il faut que le soldat aime l’officier
pour le suivre, disait-il ; en 1870, sous Metz, des compagnies sont
restées jusqu’au dernier moment dans la main de leurs officiers :
d’autres, au contraire, s’étaient fondues au bout de trois semaines on ne sait
comment. La manière de commander faisait toute la différence.


J’entrai dans la casemate du Commandant où m’attendaient
les cordiales poignées de main des camarades que je ne n’avais pas revus depuis
l’avant-veille ; mais quand je voulus prendre ma place auprès du père
Orsat, je la trouvai prise ; en y comprenant le père Dodu, l’abbé et le
docteur, nous étions encore neuf. Or il n’y avait que huit couverts.


— Thomas, appela le Commandant ; apporte
donc vite le couvert du Lieutenant.


— Tiens, fit Thomas accourant, on m’avait dit
qu’il était mort.


C’est sur cette charmante hypothèse que je me
mis à table, sans appétit d’ailleurs, car le sang affluait à mes tempes avec
rapidité, je sentais des coups sourds me battre régulièrement le sommet du
crâne et la fièvre n’était pas loin.


Une réelle tristesse pesait d’ailleurs sur
tout le monde ; les deux camarades qui manquaient tenaient trop de place
parmi nous pour qu’on les oubliât aussi vite que les autres ; et puis,
deux chefs de service disparaissaient d’un coup, c’était dur.


Ils étaient déjà remplacés, tant au conseil de
défense, qu’au conseil de guerre, mais c’était une grande perte pour nous tous,
pour le Commandant surtout, car dans leur service spécial il n’avait pas à se
préoccuper d’eux et pouvait leur laisser toute initiative.


Il était sombre, le Commandant, et ne parlait
pas ; on sentait qu’il avait toujours présente à l’esprit la minute fatale
où il avait dû sacrifier l’un de ses meilleurs officiers. La nécessité, son
devoir de chef, plus impérieux que toutes les considérations avaient pleinement
justifié cet ordre barbare, mais il laissait derrière lui une amertume sans
nom. Nos pensées étaient d’ailleurs à l’unisson des siennes.


Cet homme était devenu comme un père pour nous ;
ce n’était pas seulement le chef à qui l’on obéit, c’était l’homme en qui se
reposait la confiance de tous ; son âge, ses connaissances étendues, sa
rigidité, son esprit de décision, tout en lui nous en imposait. Jamais il
n’avait manifesté devant nous une hésitation. Il savait toujours ce qu’il voulait
ou, du moins, paraissait le savoir, et il avait quelquefois des anxiétés, des
angoisses, s’il était à certaines heures effrayé par sa responsabilité
croissante, nous ne pouvions nous en douter, car il ne mettait jamais son âme à
nu devant nous.


Et c’est une qualité maîtresse pour un chef,
de savoir se posséder, car tous les yeux sont fixés sur lui et la moindre de
ses hésitations ou de ses appréhensions correspond à une diminution de confiance
chez ses subordonnés.


Combien voit-on d’officiers, aussi braves,
aussi intrépides que possible devant un danger déterminé, devenir pusillanimes
devant une responsabilité à endosser, une mesure à prendre ?


Quel chef déplorable que celui qui tâtonne,
demande l’avis de celui-ci ou de celui-là, et dont les inférieurs sentent le
manque de volonté.


Tel qui s’est signalé par des ouvrages
nombreux et approfondis sur la tactique moderne, qui a disséqué les campagnes
de tous les âges, peut n’être qu’un pitoyable commandant, si, en présence de
l’ennemi, il devient aussi flottant qu’il était prolixe.


On a même été jusqu’à dire qu’il valait mieux
se crotter carrément que de ne rien faire du tout, et dans certaines
circonstances de guerre, c’est vrai.


À la froideur dans la conception, le
commandant Randal joignait la rigueur dans l’exécution ; sous sa dureté
apparente, il y avait un cœur généreux : nous l’aurions suivi jusqu’en
Chine.
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surtout après trente heures de réclusion forcée et, à mi-voix, j’allais
d’Ellecram au père Orsat, mes deux voisins pour me mettre au courant de tout.


De plus, je pensais à mon petit journal de
siège et je ne voulais pas qu’il contînt de lacunes.


Je m’informai du nom des morts à la compagnie :
le père Orsat avait encore la liste sur lui et me la passa : ce qui me frappa
aussitôt, ce fut la proportion considérable de gradés qui s’y trouvait.


Le sergent-major, deux sergents et trois
caporaux étaient parmi les tués.


Le fait s’expliquait facilement pourtant ;
pendant la fusillade qui avait précédé l’assaut, les hommes s’étaient tenus
abrités de leur mieux, attendant les ordres, mais ceux-ci, étant chargés du
commandement d’une fraction si petite qu’elle fût, n’avaient pu se contenter de
ce rôle inerte ; ils avaient levé la tête pour regarder à l’intérieur et avaient
payé de leur vie cette imprudence forcée.


Dans la guerre en rase campagne, il en sera de
même : car dans l’armée française, les gradés précèdent leurs hommes et ne
les suivent pas.


À l’assaut d’une position, lorsque le pas de
charge commence, que les baïonnettes s’ajustent au bout des fusils, et qu’il
s’agit de donner le dernier coup de collier, tous les officiers sont en tête,
le sabre haut.


Aussi l’annuaire allait se vider joliment dans
cette guerre-là et il y aurait de l’avancement pour ceux qui en rapporteraient
leurs os.


Et, comme j’allais demander au père Dodu si quelqu’un
de ses gens avait été touché, l’adjudant d’artillerie entra sans frapper et
cette phrase tomba au milieu de nous comme un glas funèbre.


— Girouville est pris !...


— Ah !
fit le Commandant.


— Il ne trouva rien à ajouter, et la même
impression nous remua tous au même instant.


Le premier anneau de la chaîne des forts de
notre côté venait de se briser. Si l’ennemi était contraint de battre en
retraite, la route de Commercy à Pont-à-Mousson lui resterait ouverte.


Il est vrai que dans l’état de délabrement où
était Liouville, nous ne pouvions plus intercepter les routes par notre feu.
Mais si nous pouvions rester comme une menace sur les derrières de l’ennemi,
nous aurions rempli notre rôle jusqu’au bout. Girouville ne l’avait pas pu.
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était là-bas, ils ne s’étaient pas rendus. Ils avaient été pris en luttant
jusqu’à la fin.


— Comment avez-vous su cela, dit le père Orsat
après un instant de silence ?


— Dans la lorgnette de batterie établie dans
la tourelle, répondit l’Adjudant, j’ai parfaitement distingué une fusillade
comme celle d’avant-hier, puis des colonnes d’assaut et, en ce moment, on voit
distinctement le drapeau allemand au sommet du fort.


— Distinctement, ça me paraît bien difficile,
dit Gazier, leur drapeau a trois couleurs comme le nôtre, noir, blanc, rouge :
comment à pareille distance, même avec une longue-vue, reconnaître le noir du
bleu ?


— C’est que les couleurs ne sont pas placées
de la même façon, répondit l’adjudant. Dans leur drapeau, les raies sont
perpendiculaires à la hampe au lieu de lui être parallèles ; le vent
souffle en ce moment et agite celui qui est planté là-bas. Aussi je suis sûr
qu’il est allemand.


— La réponse était juste : nous nous
regardions sans mot dire.


Ces pauvres forts voisins ; je m’étais
figuré avant la guerre, qu’ils se soutiendraient, les uns les autres, seraient
toujours en communication, ne se perdraient pas de vue.


Depuis plusieurs jours, j’avais perdu cette
illusion ; non seulement depuis l’interruption des communications, nous ne
savions p us ce que devenaient les garnisons de Girouville et du Camp des
Romains, mais encore nous en étions arrivés à ne plus nous en préoccuper ;
nous n’en parlions plus que très rarement et la nouvelle de la prise de l’un
d’eux devait nous surprendre comme un coup de foudre.
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qui réfléchissait en tortillant sa barbiche, c’est enrageant ; mais il n’y
faut pas penser, toutes les pièces de ce côté-là demanderaient une journée pour
être remises sur pied et ce n’est pas sous les bombes que nous pouvons nous en
occuper.


— Ce sont eux probablement qui vont nous
envoyer de la mélinite, dit le capitaine Cognon ; ils vont utiliser les
provisions de là-bas contre nous.


— Détrompez-vous, dit le Commandant, je suis
sûr de Courtin comme de moi, il aura jeté ses culasses mobiles dans le puits et
noyé sa mélinite dans les citernes.


— Pour cela, il aurait fallu qu’il crût à la
prise du fort, reprit le capitaine Cognon, et il ne devait pas y croire plus
que nous croyons à celle de Liouville.


— Vous avez raison de n’y pas croire, mon cher
Cognon, mais moi quand le dernier moment sera venu, je ne m’y tromperai pas,
croyez-le bien, et il ne restera plus ici ni une pièce en état de tirer, ni un
obus susceptible de servir à l’ennemi. C’est le premier devoir d’un chef.


— Alors, reprit Cognon, votre assurance
actuelle et l’absence de toute précaution de cette nature nous autorisent à
croire que la fin n’est pas proche.


— Il y a du vrai dans ce que vous avancez,
mais il y a une part d’inexactitude aussi, répondit le Commandant, et la
preuve, c’est que je vous charge spécialement de surveiller l’opération dont il
s’agit sur tout le flanc sud.


Sur le flanc sud seulement ?


— Oui.


— Je suis à vos ordres, mon Commandant, fit
Cognon en qui l’avocat avait totalement disparu et qui avait même renoncé avec
nous à ses hâbleries habituelles.


Le Commandant poursuivit :


L’ennemi peut prendre pied dans le fort de ce
côté-là d’un moment à l’autre, Girouville ne peut plus tirer à revers sur ses
batteries de brèche : il sera sans doute bientôt temps d’évacuer cette
partie du fort.


À propos, messieurs, reprit le Commandant,
rappelez-vous ce que je vous ai dit : quand vous entendrez sonner « au
drapeau », ne restez pas une seconde de plus dans l’une des quatre cours
du sud, car vous savez ce que cette sonnerie signifiera pour nous


— Oui, fit Je père Orsat qui, d’un geste
énergique, rendit la pensée que nous saisissions tous.
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les noierez dans puits. — Quant aux culasses mobiles, bornez-vous à les faire
apporter dans la deuxième partie du fort ; je les ferai enterrer avec le
reste au moment voulu. — L’adjudant d’artillerie connaît le démontage des
culasses, vous n’aurez qu’à lui désigner les pièces sacrifiées.


Le capitaine Cognon se leva pour aller
exécuter cet ordre ; nous savions que quand le Commandant en donnait un
aussi important, il ne fallait pas perdre une minute. L’adjudant d’artillerie,
qui attendait près de la porte, sortit derrière le capitaine de territoriale.


Depuis quelques instants je sentais dans ma
tête un malaise augmentant de minute en minute ; la tension d’esprit, à
laquelle je m’abandonnais, depuis mon réveil devait m’être nuisible après un
long repos ; je me levai donc aussi, m’excusant en quelques mots ;
j’avais à peine touché un plat du bout des dents.


— Ça ne va pas, me dit tout bas Ellecram.


— Non, lui répondis-je.


— Attends, je t’accompagne.


Il me prit sous le bras, nous sortîmes, je
sentais la terre se dérober sous mes pas ; j’avais trop présumé de mes
forces.


J’eus tout juste le temps d’atteindre mon lit,
et de m’y laisser tomber.
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  Dans les tranchées, la lutte à bout portant.

  
 

 
  	
 




Quelle pauvre patraque que le corps humain ! une simple fêlure dans l’une
quelconque de ses parties et ce n’est plus qu’un meuble inutile.


Je rassemblai tout ce qui me restait de
lucidité dans la tête :


« Ellecram, je t’en prie, lui dis-je,
s’il arrive quelque chose, viens me le dire, réveille, moi, promets-moi !..


Et j’entendis sa réponse au milieu des
bourdonnements qui me remplissaient les oreilles.


— Je te le promets, fit-il.


Je sentis qu’on m’ôtait mes vêtements ;
la voix de Campagne, celle du docteur me frappèrent confusément ; pour la
seconde fois, je retombai dans ma léthargie de l’avant-veille...


Tout se tut autour de moi.


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .
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Pendant trente-six heures, je restai-là
inerte, sentant de temps à autre le sentiment me revenir pour me quitter
aussitôt, me rappelant vaguement la figure anxieuse du père Orsat penché sur
moi, les deux pattes de ma levrette grattant le bord du lit et des compresses
d’eau fraîche posées sur mon front...


Et un soir, je me sentis projeté hors de ma
couchette et rouler à terre au milieu de mes draps ; tout s’effondrait
autour de moi ; un tonnerre d’une effrayante intensité roula,
m’enveloppant de ses grondements pareils à ceux qu’on imagine pour le jugement
dernier.


Et comme j’étais-là ne pouvant remuer,
j’entendis distinctement la voix de Campagne dire.


— Tiens Michaud, prends les pieds, et
dépêchons-nous...


Puis je me sentis enlevé par quatre bras
vigoureux :


J’étais réveillé.


— Campagne, c’est toi, tu es-là, qu’y a-t-il ? m’écriai-je.


Personne ne répondit, mais la voix de Campagne
répéta.


— Dépêchons-nous, ça croule de partout.


Ils avançaient dans l’obscurité ; où me portaient-ils ? je me demandais si je n’étais pas
encore sous le coup d’un de ces cauchemars qui avaient rempli mon sommeil
fiévreux.


Mais non, car derrière nous, suivant à
quelques pas, j’entendis cette autre phrase :


— J’ai les habits, le revolver et puis la
photographie, marche Campagne, je n’ai rien oublié.


C’était Bourget, l’ami de Campagne qui
parlait.


Je ne rêvais pas.


Je me sentis déposer par terre.


Puis une lanterne fut apportée.


J’étais dans un petit réduit de quelques
mètres carrés, étendu sur une peau de mouton : à côté de moi un lit de
campagne, puis sur une table, à côté, des fioles, un mortier de pharmacien, une
lampe à esprit de vin ; contre le mur une planche, formant rayon,
supportait des bocaux de toutes couleurs et de toutes formes.


J’étais de nouveau à l’infirmerie, et cette
fois dans la casemate du docteur lui-même.


Chose étrange !
je ne ressentais plus aucune douleur ; je me sentais bien, tout à fait
bien ; à peine le sentiment m’était-il revenu que je sentis un appel
auquel je ne pouvais me méprendre : c’était celui de mon estomac criant
famine.


— Campagne, dis-je, en le prenant par le bras
au moment où il se penchait pour me glisser quelque chose sous la tête,
apporte-moi à manger, j’ai une faim de loup.


Il me regarda d’un air abasourdi.


— C’est vrai, me dit-il ; vous ne dites
pas de bêtise.


— Te moques-tu de moi ?


— Vous êtes bien réveillé cette fois-ci ;
ça n’est pas pour de rire.


— Je te dis de m’apporter à manger.


— Alors c’est fini encore une fois : ça
n’est pas trop tôt, allez mon lieutenant, attendez que j’aille chercher le
docteur, il m’a bien recommandé de le prévenir...


Je le retins au moment où il se précipitait :


— Un instant, dis-moi d’abord ce qui vient de
se passer.


— C’est le fort qui a sauté, mon lieutenant.


— Tu es fou, puisque nous sommes dedans.


— Je veux dire le bout là-bas du côté des
Prussiens.


— Ils y sont donc entrés ?


— Oui, depuis cette nuit.


Deux heures après, j’étais attablé au bord du
lit d’Altemare. J’étais hors de danger ; le sommeil obligatoire qui
s’était emparé de moi, en empêchant toute imprudence, avait cicatrisé la plaie
de la tête ; je pouvais, par ordonnance du docteur, me lever et manger. Je
ne me fis pas prier.


Ellecram, mon ami inséparable, arrivé avec le
docteur, me tenait compagnie.


Est-il quelque chose de meilleur que le retour
à la santé ? Je ne songeais
plus que j’étais dans ce trou à 6 mètres au-dessous du sol, que le fort était
encore tout frémissant de l’explosion qui venait d’ouvrir à son flanc une plaie
béante. Je sentais mes forces revenues. J’allais pouvoir me replonger dans la
lutte.


Et cette fois c’était la vraie lutte, celle
qui consiste à épier le mineur prussien, qui s’avance à quelques mètres de vous
derrière son gabion, à tomber à coups de baïonnette sur l’ennemi embusqué dans
la tranchée construite la nuit précédente, c’est le coup de fusil tiré à 25
mètres sur les artilleurs qui servent les mortiers au bord du glacis, la
grenade à la mélinite lancée à la main, l’Allemand enfin, vu les yeux dans les
yeux.


Le capitaine Orsat était venu me rejoindre et,
après les effusions les plus vives, nous avions causé de ce qui venait de se
passer.


C’était la marche du siège dans les conditions
les plus normales.
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saillant occupé par eux, jeté dans le fossé les deux tiers de la contrescarpe,
obtenant ainsi une rampe artificielle jusqu’au pied de l’escarpe elle-même.


Ils avaient cheminé le long de cette rampe,
et, comme nos caponnières étaient ruinées, on n’avait pu s’opposer à leurs
progrès de ce côté ; les bombes qu’on avait lancées à profusion avec les
petits mortiers de 15 centimètres, amenés dans les cours du front sud, leur
avaient tué du monde, mais sans les arrêter.


Ils étaient donc arrivés à se fixer contre
l’escarpe, y avaient construit une toiture blindée destinée à couvrir leurs
travailleurs et ayant exécuté l’attachement du mineur en trois points
différents, avaient percé la muraille.


C’était Ellecram qui me donnait ces détails
techniques, et le père Orsat, ajouta qu’on avait fait de notre côté de
nombreuses sorties par groupes de 5 ou 6 hommes seulement pour bousculer les travaux :
nous avions ainsi perdu encore une dizaine d’hommes ; l’un de nos
sergents, le petit Edmée, celui qui avait reçu la Médaille militaire des mains
du Commandant, s’était distingué dans l’une de ces sorties et avait été nommé
adjudant, en remplacement de Creusy tué par une bombe.


Ellecram ajouta que les mineurs allemands,
après avoir percé la muraille, avaient creusé derrière elle des rameaux et
installé plusieurs mines. Leur explosion simultanée le matin même avait donné
une brèche de plus de 20 mètres de large, jeté bas le parapet qui restait
debout au-dessus de la porte, et crevé le couloir d’entrée.


Alors le Commandant avait donné l’ordre d’évacuer
toute cette partie antérieure du fort ; il l’avait comme séparée du reste
par une tranchée creusée au sommet d’un des parados transversaux et les
Allemands s’y étaient répandus d’abord en circulant sur le parapet principal,
puis en se hasardant dans les cours.


C’est alors que l’explosion avait eu lieu.


— Mais comment ne se méfient-ils pas mieux que
cela ? dis-je interrompant Ellecram ; voilà trois catastrophes des
plus meurtrières qui leur arrivent à la suite de coups de mine et le lendemain
ils se risquent de la même façon.


— C’est vrai, mais alors ils resteraient
stationnaires, n’osant plus s’avancer, ne faisant pas un pas ; il est
probable que les instructions de leur général n’entendent pas la chose ainsi,


— Du reste, ajouta le père Orsat, ils ne
pouvaient supposer que nous pouvions démolir une partie de l’ouvrage sans
atteindre le reste ; ils s’imaginaient, une fois chez nous, n’avoir plus
rien à redouter des explosions.


— Et puis, reprit Ellecram, le Commandant a
employé un truc qui est le suivant : il avait sur le parapet extérieur
fait enterrer des fils conducteurs, que l’ennemi devait nécessairement
rencontrer dans ses cheminements. Ces fils n’aboutissaient à rien et n’avaient
d’autre but que de tromper l’ennemi. Celui-ci en effet les découvrait, les coupait
et, se croyant dès lors en sûreté, avançait beaucoup plus hardiment.


— Alors il y en a encore eu un bon nombre envoyé
au diable, demandai-je.


— Je te crois, dit Ellecram, nous avons reçu
une douzaine de cadavres rien que dans la cour 8, et parmi eux, détail curieux,
un qui n’était pas mort après avoir décrit une parabole d’une vingtaine de
mètres de haut pour arriver chez nous.


— Et qu’en a-t-on fait ?


— Il n’a pas eu de chance ; le premier
des nôtres qui l’a vu a été un des hommes du père Dodu, et ces gens-là sont
absolument féroces, tu sais.


— Alors ?


— Alors, il s’est approché du Prussien qui
s’était relevé sur son séant, et aussi tranquillement qu’il aurait émondé un
arbre, il l’a tué raide d’un coup de sa petite baïonnette.


— Nos hommes ne feraient pas cela, dis-je.


— Crois-tu ?


— Il me semble qu’ils n’achèveraient pas un
blessé, ces paysans ont juré de ne pas faire quartier, ils sont sans pitié.


— Les Allemands n’avaient qu’à ne pas
accrocher aux branches d’arbres, ceux des leurs qu’ils faisaient prisonniers et
à ne pas les prendre ensuite pour cibles, dit le père Orsat. Ce sont là des
raffinements qui amènent les représailles que vous voyez.


— Et les représailles de ces gens exaspérés
sont terribles ; j’ai vu hier le fusil du fils de Marcelin, vous savez, ce
jeune homme qui a l’air d’un enfant. Il y avait sur, la crosse un grand nombre
de coches faites avec une lame de couteau et je lui en demandai l’explication :
« J’en fais une » me
répondit-il, à chaque Prussien que je tue, et j’en comptai 19, entendez-vous,
19 rien que pour ce gamin ?


— Oui, cette guerre-là sera terrible, dit
Ellecram, si c’est partout la même chose.


— Et ce côté-ci du fort a-t-il souffert de
l’explosion, demandai-je.


— Tu dois bien te douter que oui, reprit
Ellecram riant, puisque le coup a été assez violent pour te jeter hors de ton
lit.


— C’est vrai et je bénis l’explosion
puisqu’elle m’a réveillé. Alors la crypte ?


— À demi effondrée, dit le père Orsat.


— Où sont les hommes alors ?


— Un peu partout en attendant qu’on ait
déblayé à l’infirmerie qui n’a pas trop souffert, étant plus éloignée, dans la
cuisine qui est aussi un peu moins maltraitée, dans les couloirs de communication.
— Il est certain que l’installation n’est plus brillante et que la situation se
tend.


— Pas de nouvelles !


— C’est étrange !


— Oui étrange... et inquiétant dit le père
Orsat.


— Et comme nous nous taisions, l’abbé entra.


— Pardon de vous déranger, dit-il d’une voix
émue, mais je Commandant vous demande.


— Qui demande-t-il, fit le père Orsat se
levant.


— Tout le monde.


— Il y a donc quelque chose de grave.


— Ah !
certes oui, fit l’abbé Legrand.


— Quoi donc ?


— Le Commandant se meurt.
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Le Commandant ?
lui aussi !


Nous nous étions tous dressés comme des ressorts :
le père Lampué, le gardien de batterie arrivait lui aussi pour nous chercher :
et des larmes roulaient dans les yeux de ce vieux bonhomme qui adorait le
Commandant, et n’avait pas depuis dix ans d’autre demeure que le fort de
Liouville.


— Où est-il ? où est-il ! demanda le
père Orsat.


— Dans son ancienne casemate où il s’est fait
transporter, dit l’abbé ; il a dit :


« Je veux mourir là. »


— Et il n’y a plus d’espoir, demandai-je,
finissant de m’habiller, ne sentant plus ni mal ni faiblesse.


— Vous allez voir, reprit tristement l’abbé
Legrand. Je vous précédé. J’étais prêt ; le père Orsat me prit un bras, Ellecram
l’autre.


— C’est inutile, dis-je, je puis aller seul ;
cette secousse m’a guéri... Nous sortîmes de la casemate du docteur, et, quittant
l’infirmerie, nous nous engageâmes dans le couloir étroit et obscur qui conduisait
à l’ancienne crypte.


— « Je vais vous éclairer, dit le père
Lampué qui avait décroché une lanterne et ce n’était pas inutile ; des
débris jonchaient le sol partout.


— Mais enfin comment ce malheur a-t-il pu
arriver, dit le père Orsat : vous étiez là, père Lampué ?


— Oui, répondit le vieux ; il a voulu
voir où ils en étaient, les autres : Il m’a dit : « je monte à
la tranchée ; faites amener des sacs à terre et des palanques au pied du
talus, et puis aussi des pétards de dynamite, je reviens. » Et tout d’un
coup sans que nous ayons entendu un seul cri, je l’ai vu redescendre et il
s’est assis sur les sacs à terre, il avait sa main à son côté : et il a
dit : « je [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image392.jpg]suis tué. »


— Alors, c’est une balle ?


— Oui bien sûr, car il ne tombait pas de
bombes à cet endroit-là ; leurs pièces tirent plus loin, vous savez, dans
les cours du côté d’Apremont, oui, c’est une balle, bien sûr ; je ne l’ai
pas vu, du reste, car il m’a dit : allez chercher ces messieurs, et deux
hommes l’ont emporté.


Nous étions dans la crypte :


Une vingtaine de travailleurs occupés à la
déblayer avaient jeté là leurs outils, oubliant leur besogne et se pressaient à
l’entrée de la casemate du Commandant.


La porte, jetée bas par l’explosion, pendait
lamentablement à l’un de ses gonds ; nous descendîmes les quelques marches
qui la séparaient de la seconde et nous entrâmes.


Mon cœur se serra horriblement devant le
tableau qui s’offrait à ma vue :


Le commandant Randal était étendu au milieu de
la casemate, sur un lit d’infirmerie, le haut du corps relevé par des oreillers ;
sa figure sèche, plissée, jaune, n’avait pas changé, mais il n’avait plus ses lunettes
et ses yeux brillaient sombres, fixes, étranges au fond de leurs orbites.


Ils étaient tournés vers la porte et, du
premier coup, on était fasciné par ce regard où toute la vie semblait s’être
concentrée.


Il ne bougeait pas.


Près du lit, Altemare debout, tête nue, était
aussi immobile que lui, soit que le premier pansement fût fait, soit qu’il
voulut indiquer par son altitude que tout espoir était perdu.
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  Mort du commandant Randal.

  
 

 
  	
 




Les draps étant ramenés jusqu’à la poitrine,
on ne voyait pas la blessure, mais des taches de sang marbraient la couverture
de notre côté et sous le lit on distinguait une gamelle de campement remplie de
linges baignant dans de l’eau toute rouge.


Et mes yeux se portèrent instinctivement sur
la table placée derrière le lit à droite ; l’exploseur Bréguet s’y
trouvait encore, la table était fendue par le milieu.


Le sol était encombré de quartiers de roc
tombés de la voûte ; au milieu d’eux, des débris de pile, des fils cassés,
des papiers et des livres épars, des aquarelles sur bois représentant des vues
de la Meuse, brisées en dix morceaux formaient un chaos indescriptible :


La pièce, jadis rectangulaire, était devenue
informe par suite des éboulements qui s’étaient produits de tous côtés.


Et cet homme, notre maître encore pour
quelques instants, était bien là pour mourir au milieu des ruines que sa main
avait accumulées, dans les entrailles de ce rocher où sa prévoyance avait
creusé notre refuge des derniers jours.


Tous les camarades étaient arrivés, sauf
Bérode, de garde au-dehors, tous étaient accourus pleins d’angoisse à cet appel
suprême.


À la lueur de la lampe dans le fond de la
casemate, sa lance touchant le plafond, le vieux drapeau de Liouville montrait
ses trous noirs, ses déchirures glorieuses, image de notre fort ruiné, de notre
garnison décimée, et il semblait se pencher comme dans un dernier adieu
au-dessus de ce mourant.


Un grand silence planait dans la casemate :


Et quand nous fûmes entrés, une voix s’éleva
que nous reconnûmes à peine, tant elle était tremblante, étranglée. . . . .


— « Approchez-vous, mes amis, mes chers
camarades, approchez-vous ! dit le Commandant, mon rêve avait toujours été
de mourir au milieu de vous. Je remercie Dieu de m’avoir donné cette dernière
consolation,


Nous nous serrâmes autour du lit.


— Mon Commandant, dit le capitaine Orsat, vous
ne mourres pas, vous ne pensez pas à nous quitter... ce n’est pas possible...
ne dites plus cela... Vous nous faites à tous une peine horrible.


Voyons, Docteur, fit-il, en se tournant vers
Altemare, dites au Commandant qu’il se trompe.


Ce dernier hocha la tête et ne répondit rien.


— Mon cher Orsat, dit le Commandant, dont la
voix s’était raffermie, le docteur ne peut pas vous dire le contraire de la
vérité pour vous illusionner, car il sait qu’il ne m’illusionnerait pas,
moi.....Je sais ce qui m’attend, dans une heure je ne serai plus ; je suis
blessé à mort.


Et comme le père Orsat ne trouvait plus un mot
à dire...


— Et blessé par un ennemi lâche et déloyal,
fit-il ; vous tous qui allez continuer après moi cette lutte sans merci
que nous avons commencée ensemble, rappelez-vous quand je ne serai plus là
quels moyens emploie cet ennemi trois fois maudit...


Rejetant en partie les draps qui le
couvraient, et écartant légèrement la chemise toute couverte de sang qui avait
été fendue jusqu’à l’aisselle, le Commandant mit à découvert une masse de
charpie toute rouge, posée sur le côté et retenue par une bande de toile qui
faisait le tour du corps.
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Elle était atroce.


Et nous regardions, stupéfaits, en nous disant
que ce n’était pas là une blessure faite par une balle.


L’os du bassin apparaissait, brisé, pulvérisé
sur toute sa partie supérieure, comme le serait un rocher au contact d’une mine
de poudre. Un trou béant s’ouvrait au-dessus, s’étendant jusqu’aux entrailles :
des lambeaux de peau, des morceaux de muscles, les débris du rein pendaient
déchiquetés, noircis ; les dernières côtes brisées montraient leurs
tronçons pointus, et le sang, qui s’était remis à couler, inondait tout cela,
ruisselant à terre.


Nous avions déjà vu bien des blessures, mais
aucune qui fut comparable à celle-là, et il fallait que cet homme fût en acier
pour avoir encore la force de parler à ce moment-là.


— Une balle explosible ! fit-il, et les lois
de la guerre eu défendent formellement l’emploi, vous le savez. . . . 


Le docteur s’était précipité.


— Laissez, docteur, dit le commandant Randal,
vous n’y pouvez plus rien.


— Mais l’hémorragie va vous tuer de suite, mon
Commandant, dit Altemare, je vous en conjure, laissez-moi faire.


Thomas !
apporte les bandes, la charpie, le taffetas, la bouteille d’acide phénique,
commanda-t-il...


— Allons, soit ! dit le Commandant ;
au fait vous avez raison, j’ai encore besoin de vivre quelques instants. . . .
.


Et rapidement le docteur boucha la plaie
béante, ramenant les intestins qui sortaient, rapprochant les uns des autres
les lambeaux de chair, bandant, épinglant, épongeant.


Le Commandant devait souffrir horriblement ;
mais sur cette        liqueur que nous avions jadis trouvée dure et revêche, et
qui, à cette heure, nous apparaissait admirable de courage et d’expression,
rien ou presque rien n’indiquait la souffrance physique.


À peine de temps en temps pouvait-on remarquer
une contraction de la face, un tremblement de la mâchoire indiquant que les
dents serraient pour empêcher un cri de sortir...


Nous ne disions rien ; une tristesse
immense s’était emparée de nous tous : tristesse mêlée d’une rage folle...


Nous nous souvenions qu’en 1870 déjà, les
Allemands avaient employé ces procédés iniques : on avait trouvé sur des uhlans
prisonniers des balles de cuivre renfermant une charge de poudre fine et
portant à leur extrémité un système percutant : nous avions entendu parler
des effets terribles produits par ces engins employés seulement jusqu’alors
contre les grands fauves d’Afrique.


D’une blessure guérissable, ils faisaient
fatalement une plaie mortelle.


Éclatant au milieu des muscles, détruisant les
tissus, la balle explosible projette dans la partie du corps qu’elle atteint
des morceaux de cuivre qui sont autant de projectiles.


Et pourtant, la Convention de Genève, reconnue
par tous les peuples civilisés, défend l’emploi à la guerre des projectiles
explosifs pesant moins de deux cents grammes.


Jusqu’alors le but de la guerre avait été de
mettre hors de combat le plus grand nombre d’hommes possible : il ne
consistait pas à les tuer sans rémission, à leur infliger d’horribles tortures,
à rendre inutiles les soins du médecin.


Les Allemands, ces Huns modernes, avaient
changé tout cela.


N’avaient-ils pas d’ailleurs fusillé des
femmes et des enfants, tiré sur nos ambulances et abattu de leurs obus ce
drapeau blanc à croix rouge de la Convention de Genève ?


En vérité que leur importaient les
conventions, l’humanité, les lois humaines et divines ? il s’agissait pour
eux de vaincre, puis, après la victoire, des prières officielles seraient
adressées au dieu des armées, et toutes les infamies commises contre le droit
des gens seraient noyées dans des chants de triomphe.


La force prime le droit : elle devait
aussi primer tout le reste.


Ah !
s’étaient-ils dit, les Français ont une balle de petit calibre dont les effets
de perforation sont prodigieux l nous n’avons pu l’adopter parce que cette
poudre indispensable à l’arme de petit calibre, nous n’en connaissons pas le
secret ; mais nous allons leur servir autre chose


Ils n’avaient osé, au début, nous envoyer ces
balles meurtrières, mais notre résistance les avait exaspérés et ils ne se
gênaient plus. Et, en effet, Altemare nous apprit ce soir-là que deux autres de
nos hommes avaient été tués de cette façon : l’un d’eux avait reçu, un de
ces projectiles dans la tête ; et l’éclatement ayant eu lieu au milieu de
la masse cérébrale l’avait tout entière projetée au-dehors ; la boîte crânienne
s’était ouverte par le haut et s’était vidée. Nos hommes, si vaillants jusqu’à
présent en présence des obus et des balles, étaient très impressionnés par ces
nouveautés qu’ils ne soupçonnaient pas.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image395.jpg]Cependant le docteur avait remis tout en ordre et, silencieusement,
avait repris sa place auprès de l’abbé, suivant des yeux sur la figure amaigrie
du blessé, les progrès de la mort.


— Mes camarades, mes amis, dit le Commandant
d’une voie creuse et affaiblie, je vous dis adieu, adieu du fond du cœur ;
nous n’avons passé que quinze jours ensemble, mais quinze jours qui comptent
dans l’existence et qui terminent la mienne sans que je songe à m’en plaindre.


C’est vrai, poursuivit-il après un moment de silence,
j’aurais voulu savoir la France victorieuse, et je serais parti tout à fait
content si j’avais pu voir repasser en déroute, sous notre canon, leurs armées
d’invasion, mais j’emporte avec moi le souvenir du devoir accompli jusqu’au
bout, avec vous et grâce à vous....


Merci à vous, mes amis, mes derniers amis ;
nous avons résisté à trois assauts, un contre vingt, et tué à l’ennemi dix fois
plus de monde que nous n’en avions nous-mêmes ; nous l’avons tenu en échec
assez longtemps maintenant pour que notre but soit atteint.


Quelques jours, quelques heures peut-être vous
séparent encore de la fin ; si l’armée française n’apparaît pas, si une
victoire des nôtres n’oblige pas l’ennemi à lever le siège, vous ne pourrez
plus résister bien longtemps. Je m’en rapporte à vous du soin de faire jusqu’au
bout ce que commandent le devoir et l’honneur !


Sa voix était devenue haletante en prononçant
ces dernières paroles ; il se tut et sa tête, qu’il avait pu tenir levée
et tournée de notre côté, retomba sur l’oreiller.


Les larmes m’étaient montées aux yeux sans que
je m’en fusse aperçu en regardant le père Orsat je le vis, lui aussi pleurer,
son mouchoir sur sa bouche ; près de moi le capitaine Cognon l’imitait
sans se contraindre.


L’abbé Legrand s’agenouilla et à mi-voix se
mit à réciter les prières des agonisants.


Soudain, il s’arrêta.


Par un effort de volonté, le Commandant
s’était soulevé sur un coude, et le bras étendu vers la porte où il avait vu
les soldats passer la tête.


— Laissez-les entrer, dit-il, laissez-les
entrer,..


Ils entrèrent silencieusement, leur képi à la
main, mais n’osant approcher, se prolongèrent le long des murs, puis d’autres
arrivèrent, car tout le monde au fort connaissait déjà la triste nouvelle et en
un instant la petite casemate fut pleine.


— Capitaine Orsat, reprit le Commandant, dont
la voix était devenue sifflante, je vous remets le commandement du fort de
Liouville... puissiez-vous n’avoir jamais la douleur de le rendre : puisse
l’Alsace-Lorraine revenir à notre cher pays, c’est là mon dernier vœu !


Épuisé, il s’arrêta de nouveau : on sentait
qu’il s’en allait rapidement.


— Je ne puis serrer votre main à tous,
reprit-il, au bout de quelques instants, et d’une voix si faible que nous
l’entendîmes à peine, mais je veux serrer encore une fois celle des officiers
et aussi celle des sous-officiers qui sont là ; à vous tous qui m’avez
aidé dans ma lourde tâche et à qui je dois... de mourir avec honneur. . . merci
encore. . . et adieu !


Nous nous avançâmes : sa main qu’il avait
tendue hors du lit, dans un dernier effort, pendait déjà inerte et glacée.
Successivement nous passâmes devant lui : quand je la pris, j’éprouvai
comme une commotion à son contact et il me sembla sentir une légère pression
répondre à la mienne.


Les yeux seuls, toujours tournés vers nous,
indiquaient que la vie était encore là : il nous regardait tous l’un après
l’autre, les pupilles agrandies, sans un mouvement.


Le père Lampué passa, pleurant à chaudes
larmes, puis les adjudants, et je vis l’un d’eux mettre un genou en terre et
baiser la main qui pendait.


C’était Edmée.


Le commandant l’avait médaillé devant ses
camarades, le brave garçon l’en remerciait pour la [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image396.png]dernière fois.


Puis ce fut le tour des sergents et quelques
soldats passèrent, eux aussi.


Et comme si l’ennemi eût voulu à son tour
saluer cette vie qui allait s’éteindre, le bombardement redoubla, se rapprochant
de la crypte : au-dessus de nous les explosions se succédaient et les
bombes tombaient, nombreuses, rugissantes, ébranlant tout.


Nous nous rapprochâmes : la bouche était
entr’ouverte et la poitrine se soulevait à intervalles assez longs.


Le docteur prit l’autre main et s’empara du
pouls.


— C’est la fin, dit-il à voix basse, ai bout
d’un instant.


Et soudain, comme s’il eût été mû par un
ressort, le père Orsat se précipita au fond de la casemate.


Lorsqu’il revint vers le lit, il tenait de la
main droite le drapeau de Liouville.
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Avant de nous quitter, entendez le serment que
je prononce ici au nom de tous les survivants de Liouville ; je vous jure
que nous ne nous rendrons pas ; je vous le jure sur ce drapeau : vous
l’avez désiré pour linceul, le voici.


Et il l’étendit sur le lit ; le bas de la
hampe reposait à terre, l’étoffe couvrait le corps jusqu’à la poitrine et retombait
de l’autre côté.


Et je ne sais rien de plus saisissant que la
vue de cet homme mourant sous les plis du drapeau tricolore.


Il avait suivi des yeux mon capitaine, et
quand le pavillon fut étendu devant lui, comme s’il n’eût attendu que ce
moment, il les ferma.


Une secousse agita son corps ; un soupir
profond, rauque, inoubliable, monta à ses lèvres, puis il ne bougea plus.


Le docteur prit une petite glace, et la posa
sur ses lèvres ; aucune buée ne s’y montra.
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Alors à la tristesse morne qui nous étreignait
tous, une rage frémissante succéda :


Ainsi ce n’était pas assez d’être entrés chez
nous comme des voleurs ; ils avaient encore mis entre les mains de leurs
soldats des armes inconnues.


On s’abordait, on s’interpellait :
c’était infâme à la fin, et que faire ? nous étions là impuissants,
entourés d’un cercle de feu : comment nous venger ?


Si nous avions eu des prisonniers, nul doute
qu’à ce moment ils n’eussent payé pour les autres : nous aurions imité ces
peuples de l’Inde qui offrent des captifs en holocauste aux mânes d’un guerrier
mort :


Que nous importaient après tout, les lois de
la guerre ? il n’y en avait plus ; et puisque cette guerre nous
reportait au temps de l’antique barbarie, nous n’avions qu’à leur rendre dent
pour dent, œil pour œil.


Les hommes s’étaient retirés, d’autres étaient
venus, étaient passés devant le lit du Commandant, puis étaient partis aussi.
Seuls, les officiers étaient restés, Altemare s’était joint à nous et nous
parlait de la blessure.


La balle était faite d’une espèce de métal
blanc ; il en avait retrouvé le culot dans les chairs : elle avait
envoyé des morceaux dans les intestins, le diaphragme et jusque dans les
poumons, et comme ces morceaux étaient déchiquetés, tordus, leur parcours dans
les tissus laissait une trace irréparable ; il fallait que le Commandant
eût l’âme chevillée dans le corps pour ne pas être resté là tué après avoir été
touché, tué sur le coup.


— Mes chers amis, dit le père Orsat, je sais
que je ne remplacerai jamais le chef que nous venons de perdre, mais je sais que
je puis compter sur vous pour me seconder de toutes vos forces et de tout votre
cœur..... il faut montrer à ces gens-là que tes Français d’aujourd’hui valent
ceux d’autrefois, d’Iéna, ceux de la Grande Armée. Je suis sûr que vous pensez
tous comme moi, et que jamais vous ne consentirez à mettre bas les armes pour
être emmenés là-bas, dans leurs prisons prussiennes de Metz ou de
Strasbourg ; si nous rentrons dans ces deux villes que ce soit Drapeau au
vent !
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  Vingt-quatre ! dit Marcelin en faisant avec son couteau une encoche
  de plus sur la crosse de son fusil.

  
 




À partir d’aujourd’hui, continua-t-il, je
passe au lieutenant Danrit le commandement de la compagnie ; vous voudrez
bien, mon cher Cognon, rester pour moi ce que vous étiez pour le Commandant ?
Le fardeau est plus lourd que jamais, nous ne serons pas trop de deux pour le
supporter.


— Tout à vous, tout à vous, vous pouvez y
compter, dit Cognon que cette mort avait complètement retourné et profondément
ému.


— Les autres emplois, reprit mon capitaine,
resteront répartis comme ils étaient jusqu’à présent


J’avais pris Ellecram à part.


Alors, lui dis-je, les Prussiens sont dans le
fort ?


— Oui, me répondit-il, ou du moins ils y
étaient, quand le Commandant s’est décidé à faire sauter toute la partie de l’entrée ;
ce que je n’ai pas dit c’est que le résultat n’a pas été ce qu’il [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image400.jpg]attendait ; il avait fait disposer quatre mines aux quatre angles
du quadrilatère sacrifié : deux seulement, les plus éloignées, sont
parties.


— Tiens, pourquoi ?


— On ne sait pas, il faut si peu de chose pour
qu’une amorce ne marche pas ; une bombe a peut-être atteint l’un des fils,
enfin, tout ce que je sais, c’est qu’il a éprouvé une vive déception ce pauvre
Commandant, lorsqu’on vint lui faire connaître le résultat observé par les
guetteurs.


— Mais alors, dis-moi, si tout avait sauté
comme il le désirait, où serions-nous, nous ici ? Vois donc les effets
produits chez nous ; deux mines rapprochées se joignant aux autres et nous
étions tous étouffés dans notre trou.


— Tu as peut-être raison ; la couche de
grès, sur laquelle il comptait pour nous préserver des effets de l’explosion,
n’était peut-être pas suffisante.


— Et s’il était mort chez nous 100 ou 150
hommes, c’eût été fini du coup : c’est un bonheur, tiens, que cette
explosion ait été incomplète. Te souviens-tu qu’en 1870, un garde d’artillerie
fit sauter la citadelle de Laon ?


— Oui, le garde Henriot.


— Et qu’au moment où il alluma les poudres,
plus de 300 mobiles français se trouvaient là, de sorte que ce chambardement
prématuré coûta la vie à plus de Français que d’Allemands.


— C’est vrai !


— Ce garde mérite certainement la plaque de
marbre qui rappelle sa mort dans la citadelle reconstruite, car il fut
héroïque, mais son exemple n’est pas à imiter et l’héroïsme n’exclut pas la
clairvoyance.


— Tu as raison, si ce garde avait attendu
quelques instants et mieux pris ses précautions, il n’aurait pas mis le deuil
dans plus d’une centaine de familles du département de l’Aisne et aurait
dépeuplé en revanche trois ou quatre villages bavarois de plus.


— Dis-moi, et la tourelle ?


— Abandonnée, il l’a bien fallu, puisqu’on
sacrifiait toute cette partie du fort ; sans compter qu’elle a dû être
joliment secouée dans ses fondations par la mine n° 2.


— Alors, où finit le Liouville français, et où
commence le Liouville Allemand ?


— Voilà : tu connais ce parapet
transversal parallèle au flanc de Girouville et qui sépare de nous les quatre
cours de ce côté ?


— Oui, je vois.


— On a obstrué les couloirs qui tenaient
encore debout, à l’aide de pétard de dynamite, et, aussitôt après l’explosion
des deux mines, on a creusé sommet de ce parapet une tranchée d’infanterie qui
domine le terrain extérieur puisque tout le reste est ébranlé. C’est là que le
Commandant a frappé.


— Alors nous en sommes à 30 ou 40 mètres tout
au plus.


— Oui, et si tu veux te rendre compte, viens
avec moi, je vais organiser un chapelet de petites mines sur cette première
ligne fortifiée ; quand nous serons obligés de passer à la suivante, nous
la ferons sauter et ainsi de suite.


— Et combien de lignes successives espérait-il
organiser, le Commandant !


— Trois, en admettant bien entendu que nous ne
soyons pas envahis du côté opposé.


Allons voir, je te suis.


— Et la tête ?


— Je n’y pense plus : si je ne sentais
pas des bandes qui me la serrent comme si je portais encore le shako ancien
modèle, je ne croirais pas avoir une blessure là..


— Tu vois, comme on est vite remis de ces
blessures à la tête


— Fort heureusement, car me vois-tu attendant
les Prussiens dans mon lit.


Nous quittâmes la crypte, franchissant dans le
couloir des monceaux de déblais qui ne laissaient en certains endroits que le
passage d’un homme entre leur sommet et la voûte.


Quand nous fumes au débouché de cette galerie,
dans la cour, je m’aperçus qu’il faisait jour.


— Et, pendant un instant, je fermai les yeux,
ébloui...


Depuis quatre jours j’avais vécu dans
l’obscurité, au milieu des lanternes ; cette clarté subite me sembla
aveuglante.


— Maintenant, dit Ellecram, gare les bombes et
pas gymnastique !


Et courant tous deux l’un derrière l’autre en
enjambant vivement trous et remblais, nous arrivâmes au pied d’un talus et
Ellecram m’attira dans un petit réduit de quatre mètres carrés creusé là.


Des gabions en formaient les parois et des
planches de ciel soutenaient les terres au-dessus de nos têtes ; il était
à demi formé par d’autres gabions remplis formant pare-éclats.


— Ce sont, me dit-il, de petits abris creusés
de distance en distance pour recevoir les blessés qui tombent dans la tranchée.


Au-dessus de nos têtes, la fusillade allait,
roulant sans interruption :


— Montons, dit Ellecram, et souviens-toi du
Commandant ; s’il ne s’était pas complètement découvert là-haut, il serait
encore là.


Une bombe venait d’éclater à dix pas de notre
refuge, couvrant les gabions d’éclats, faisant voler les branchages des
fascines comme si elles eussent été entamées par dix haches à la fois.


— C’est le moment, dit Ellecram, ça serait
bien le diable s’il en tombait une autre tout de suite à la même place.


Un escalier très étroit montait près de nous
en diagonale : en un instant nous arrivâmes au sommet et devant nous
s’ouvrit la tranchée profonde d’un mètre, large de 80 centimètres au plus, un
vrai boyau d’où on pouvait sortir à l’aide d’un gradin.


Sauter sur ce gradin et de là au fond de la
tranchée fut pour nous l’affaire d’une seconde.


Du côté de l’ennemi, le massif de terre,
beaucoup plus élevé et renforcé par une couronne de 6 sacs à terre d’épaisseur,
était percé de mètre en mètre d’un créneau étroit.


Des planches maintenaient les parois de ce
créneau, allant en s’évasant vers l’intérieur, et la plongée, très raide,
permettait de tirer aussi près que possible du pied de ce nouveau rempart.


Les tireurs étaient là, attentifs, et leur
manège était curieux à observer :


Ils s’effaçaient pour charger, jetaient un
coup d’œil rapide par le trou, puis avec une rapidité incroyable, visaient,
tiraient et se rejetaient de côté.
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près de nous, une Voix que je reconnus pour l’avoir entendue quelquefois me dit :


— « Prenez garde, mon lieutenant, il en
arrive de temps en temps par ici, voyez plutôt.


Et, devant moi un petit soldat se retournant
me montra le talus opposé.


En effet des trous de balle y étaient visibles ;
il fallait faire attention.


Et je reconnus le tireur.


C’était le petit Marcelin, un des partisans,
ce gamin de 16 ou 18 ans qui faisait des coches à son fusil à chaque Prussien
tué.


— Montre donc, lui dis-je, en prenant son
fusil.


— Ce n’est pas le mien, dit-il, il est trop
chaud ; je l’ai posé là, celui-là c’est celui de mon voisin qui vient
d’être tué tout à l’heure ; c’est un nouveau, un Lebel comme vous dites :
je lui ai pris ses cartouches avant qu’on l’emporte ce pauvre garçon, et je les
use, vous voyez ; je lui disais bien [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image402.png]à ce soldat de chez vous qu’il se montrait trop, il avait toujours le
nez à son créneau.


— Et comment trouves-tu ce fusil ?


— Oh! pour cela, étonnant ; il n’y a pas
une demi-heure que je tire avec et j’ai déjà fait quatre coches sur le mien.


— Quatre Allemands que tu as vus tomber


— Très bien vus, puisqu’il n’y a pas de fumée ;
et puis pour moi qui ne suis pas gros et pas encore fort, ça ne m’abîme pas
l’épaule comme l’autre ; ce recul-là, ce n’est presque rien, et il est
juste ce petit fusil ! tenez,
vous ne vous figurez pas : regardez un tout petit moment par le trou.


— Sur quoi tires-tu ?


— Là-bas de l’autre côté du fossé, voyez, il y
a comme qui dirait un petit renflement.


— Oui, je vois, dis-je en jetant un regard
rapide par le créneau.


— C’est derrière ça qu’ils ont mis les grosses
pièces courtes, vous savez, qui tirent ce que nous recevons dans ce moment-ci ;
j’en ai vu de pareilles dans la citadelle de Verdun.


— Oui, des mortiers.


— C’est ça ; les Prussiens qui sont là,
ils ont des boules au bout de leurs casques au lieu d’une pointe.


— Oui, ce sont des artilleurs.


— Ils montrent la tête de temps en temps comme
ça au-dessus du renflement, et je les attrape au vol : attendez, vous
allez voir...


Et reposant son fusil sur la plongée, il
regarda un instant.


Puis, tout d’un coup, épaulant vivement, il
fit feu.


— Manqué, dit-il, ils se méfient, vous savez !...


Je regardais par le créneau voisin, une tête
en effet s’était montrée avait disparu presque aussitôt.


La distance était d’environ 60 à 70 mètres.
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montra plus.


Mais du côté de la porte, à l’endroit
qu’occupait auparavant le poste extérieur, une autre tête, surmontée d’une
casquette, surgit dans un créneau formé par deux gabions...


Et au bout d’une seconde un nouveau coup de
feu partit, je la vis distinctement retomber inerte et elle resta là le nez
dans la terre.


— Vingt-quatre dit le petit Marcelin et cette
fois je fais une grosse entaille, car ça, c’est un officier.


— Il prit son fusil Gras derrière lui ;
les encoches partaient du bec de la crosse et montaient vers le pontet qu’elles
allaient atteindre.


Il fit un trait de scie plus gros que les
autres avec un énorme couteau à plusieurs lames, qu’il tira d’une poche et qui
était suspendu par une ficelle à son cou.


— Ça fait cinq officiers, fit-il
tranquillement en reposant son fusil Gras et en rechargeant le magasin de
l’autre.


Puis, quand il fut de nouveau en arrêt :


— Sans compter, ajouta-t-il, que c’est bien
commode ce magasin-là : voilà dix coups à tirer sans fouiller dans mes
poches : un simple cric-crac et c’est rechargé.


— Au revoir, mon ami, bon courage, lui dis-je.


— Au revoir, mon lieutenant, fit-il sans
tourner la tête ; vous verrez à midi ce que j’en aurai descendu.


Nous parcourûmes la tranchée d’un bout à
l’autre, causant avec les hommes, plaisantant avec eux, examinant leurs
diverses installations, faisant des compliments à ceux qui avaient organisé les
plus commodes et les plus sûres.


Quelques-uns avaient tressé, avec des cordes
qu’ils avaient trouvées je ne sais où, des espèces de portières percées d’un
trou étroit pour passer leur arme :
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une balle, disaient-ils.


Et c’était vrai.


Mais vrai seulement pour la balle en plomb de
gros calibre, car la petite balle de 11 millimètres les eût infailliblement
traversées.


D’autres avaient bouché leurs créneaux avec
des plaques de fonte, des rails de chemin de fer en croix ne laissant qu’une
ouverture carrée juste assez large pour le canon du fusil.


Je me souviens de l’un d’eux qui avait ramassé
dans le magasin de la compagnie toute la provision de papier Bath et de papier
Bull destiné à recouvrir les cibles : il en avait fait un matelas de 8 ou
10 centimètres d’épaisseur, et nous montra des balles incrustées dans ce
blindage d’une nouvelle espèce.


C’est qu’en effet, rien n’est résistant comme
le papier et je me souvenais qu’en 1874 pendant le siège de Paris un industriel
avait mis en vente des plastrons de papier qui se plaçaient sous la vareuse et
garantissaient de la balle.


Il est vrai que ce cuirassement d’un nouveau
genre n’eut aucun succès, car les gardes nationaux, par amour-propre et pour ne
pas se faire « blaguer », n’eurent garde de l’adopter. À part quelques
braves pères de famille qui, d’ailleurs, ne s’en vantaient pas, les défenseurs
de Paris aimèrent mieux se faire trouer la poitrine que d’innover dans ce
sens-là.


Et pourtant, il faudra bien un jour où l’autre
se décider à innover.


Et je vais plus loin, je dis que dans la
guerre qui suivra celle-ci (quelle sera-t-elle ?
ô mon Dieu !) la victoire
appartiendra à l’armée qui, sur un champ de bataille, aura pu couvrir d’une
manière quelconque ses colonnes d’assaut.


On a fait dans ce sens essai sur essai :
boucliers portatifs en acier, longs, ovales, se repliant en deux ;
boucliers collectifs poussés sur des chars par la tête de colonne ;
boucliers percés de meurtrières, véritables murailles mobiles s’avançant sur
une position en la couvrant de feux.


Il n’est pas jusqu’aux murailles en métal
recouvertes de caoutchouc qu’un inventeur détraqué n’ait mises en avant.


Les balles que l’ennemi tirera sur ce rempart
élastique, disait-il naïvement, lui reviendront et lui causeront une profonde
stupeur.


Ce fut la commission chargée d’étudier le
projet qui fut frappée de stupeur.


Car il y a toujours chez nous une commission
chargée d’examiner même les plus grandes insanités.


Et le président de cette commission ne put
s’empêcher de faire remarquer au milieu d’une hilarité de fort calibre que si
ce revêtement de caoutchouc remplissait le but désiré et était adopté en même
temps par les deux adversaires, il leur suffirait de tirer une première salve
de chaque côté ; après quoi chacun des deux partis irait déjeuner pendant
que les projectiles, repoussés alternativement d’une muraille sur l’autre,
circuleraient entre les deux armées.


Mais en mettant de côté ces fantaisies
grotesques, il n’y a rien à faire pour couvrir l’infanterie contre les feux
terribles qui l’accueillent aujourd’hui à partir de mille mètres et plus.


Évidemment si : on cuirasse les
batteries, on cuirassera également les hommes : nous en reviendrons au
bouclier grec perfectionné et surtout renforcé ; quand on s’apercevra que
d’un bataillon de mille hommes, lancé sur un simple retranchement improvisé, il
n’en parvient pas un, on en arrivera à l’adoption d’un couvert portatif quelconque.


Et ce ne sera pas retourner en arrière et
revenir aux procédés de la guerre antique ; ce sera se conformer à une
inéluctable nécessité.


Les vaisseaux cuirassés d’aujourd’hui
paraissaient bien le dernier mot du progrès et pourtant voilà qu’il est
question de leur enlever ces formidables armures qui en font des monstres sans
mobilité et de s’en tenir aux vaisseaux en bois du bon vieux temps.
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Ils avaient entendu crier : « Halt ! Halt ! »


Le progrès dans une branche de la science peut
fort bien exiger le retour en arrière d’autres branches connexes.


Les procédés balistiques sur mer ayant atteint
des effets imprévus, et la cuirasse devenant insuffisante, on songerait à s’en
débarrasser pour retrouver la vitesse perdue grâce à elle.


Sur les champs de bataille terrestre les
balles arrivant à perforer cinq poitrines de suite, il faudrait bien essayer un
jour de couvrir lesdites poitrines.


Et c’est ce qu’avaient fait nos hommes en
employant les moyens les plus variés d’un bout à l’autre de la tranchée.


Au centre de cette ligne défensive, des
sapeurs approfondissaient, de manière à atteindre, par un escalier tournant, le
niveau de l’ancien couloir du parados.


En déblayant celui-ci, on pourrait ainsi venir
occuper son poste à couvert.


On faisait des excavations analogues aux
points où la tranchée rejoignait l’ancien front, et, au-dessus de ces espèces
de puits, on disposait des madriers et des sacs à terre pour mettre à l’abri
des bombes de petit calibre ces communications improvisées.


Et ils commençaient à s’épuiser les sacs à
terre depuis le commencement du siège, car l’approvisionnement normal n’était
pas à hauteur de l’orgie qu’on en avait faite.


Et déjà j’en remarquais quelques-uns qui
n’avaient plus rien de la couleur réglementaire.


Les uns étaient bleus, les autres rouges, et
il était visible que capotes et pantalons commençaient à servir à leur
confection. Il fallait bien prendre ce que nous avions.


Nous quittâmes la tranchée.


— Ce que tu viens de voir, me dit Ellecram, on
le recommence là, en arrière, à 20 mètres d’ici. Ce sera la ligne suivante.


En résumé, notre pauvre fort se
recroquevillait d’heure en heure.


— Et ton système de mines, demandai-je à
Ellecram au moment où nous quittions la tranchée sans encombre.


— Depuis que l’ennemi est dans la place,
répondit-il, nous avons dû abandonner le système d’ensemble ; pourtant un
sergent du génie avec une douzaine d’hommes installe des mines partielles suauronsr
l’autre front, mais -nous l’occasion de les faire servir, j’en doute ?


— Pourquoi ?


— Parce que depuis qu’il a pris pied ici, l’ennemi
n’a plus besoin d’avancer sur les autres faces.


— Vois-tu, ami, la conclusion de tout ceci, c’est
que nous arrivons à l’étranglement final et que si ce ballon n’arrive pas. . . 


Et il était bien inutile de compléter ma
pensée.


Ah, ce ballon ! ce messager victorieux ! on n’en parlait plus, mais on y
pensait sans cesse, et il n’était pas un homme au fort qui, en traversant
rapidement les cours pour aller prendre son poste, ne levât la tête vers le
ciel espérant l’y découvrir : et pendant les heures de garde au rempart,
entre deux coups de fusil, combien depuis trois jours avaient fouillé en vain l’horizon
bleu du côté de la Meuse.
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l’âme de la défense et comme si un pareil mort n’eût pu partir sans une escorte
d’honneur, 14 hommes furent tués ce même jour, dans cette lutte à bout portant.


De leur côté, les tirailleurs ennemis
s’étaient embusqués sur tous les points du glacis, et c’était dans tous les
sens un continuel sifflement.


Par bonheur, leur tir n’avait rien


de précis, car dès qu’un tireur apparaissait
au-dessus de leurs tranchées et faisait mine de viser, dix balles lui
arrivaient dans la figure.


Lorsque je fis établir pour la quatrième fois,
depuis seize jours, un nouveau contrôle de la compagnie dont je prenais le
commandement, je fus effrayé : 268 hommes seulement restaient en état de
porter les armes : 56 blessés étaient entre les mains d’Altemare, 34
convalescents ne pouvaient faire aucun service, deux enterrements et sept
bûchers consécutifs avaient dévoré le reste : au total près de 450 tués.


Dans la soirée, l’ordre suivant parut :


« Officiers, sous-officiers, caporaux et
soldats.


« A dater d’aujourd’hui, seizième jour du
siège, je prends le commandement du fort de Liouville. Le vaillant chef qui
nous avait guidés jusqu’à ce jour, le commandant Randal n’est plus.


« C’est une perte irréparable pour nous
tous.


« À sa dernière heure, je lui ai juré de
ne pas rendre Liouville : vous allez m’aider à tenir parole.


« Rappelez-vous qu’un jour de résistance
de plus, en ce moment où notre armée est aux prises avec l’armée allemande,
peut avoir des résultats incalculables.


« Nous ne faiblirons pas ; nous
lutterons jusqu’à la dernière minute et quand elle aura sonné, nous saurons
mourir s’il le faut : c’est pour la France.


« Le
Capitaine, commandant supérieur


« Orsat. »


Puis, quand il eut été lu à tous les hommes
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le Commandant supérieur nous attendait dans la casemate de son prédécesseur.


Je m’y rendis.


Le lit, la table, avaient disparu : au
centre de la casemate, un trou avait été creusé, et sur le bord on avait
apporté du parapet voisin de la terre meuble pour remplacer les débris rocheux
extraits de la fosse.


C’était la tombe du commandant Randal. Nous
nous approchâmes : à la lueur d’une lampe que tenait un soldat, on l’apercevait
tout au fond.


Sa vieille tête blanche se détachait sur le
noir de la pierre ; les yeux étaient fermés, les mains étaient placées en
croix sur la poitrine par-dessus le pavillon tricolore qui le recouvrait tout
entier sur la partie blanche du drapeau, on avait posé sa croix de la Légion d’Honneur ;
un képi était à ses pieds, son épée à son côté.


Il nous parut plus grand que nature au fond de
cette fosse, creusée à l’endroit même où, pendant de longues heures, il s’était
tenu penché sur le plan de Liouville.


— Je vous ai prié de venir, mes chers amis,
nous dit le père Orsat, pour donner un dernier adieu à l’homme que nous aimions
et respections par-dessus tout : il m’a semblé que son désir, s’il eût
songé à le formuler, aurait été de reposer au milieu de nous et c’est pourquoi
je l’ai fait enterrer ici. — Mon Commandant, au nom de tous les défenseurs de
Liouville, adieu !


L’abbé Legrand qui se tenait à la tête de la
fosse, lut les dernières prières et traça le signe de la croix avec un buis
bénit qui passa ensuite de main en main.


Puis des soldats du génie s’approchèrent avec
un grand drap plié eu quatre, qu’ils laissèrent tomber sur le corps : ils
jetèrent dessus deux bottes de paille et, s’armant de pelles, commencèrent à
combler le trou.


Et je me représentai le petit cimetière du
village de Liouville, quinze jours auparavant et je revis le Commandant debout
près de la fosse qui contenait nos premiers morts.


Il avait dit alors : — « Adieu
et à bientôt peut-être ! »


Et en effet, il venait de les rejoindre.


Quand je sortis seul, pour calmer un peu à
l’air du soir la fièvre qui me montait au cerveau, la nuit était venue :


Les paraboles enflammées des bombes rayaient
dans tous les sens l’obscurité du ciel ; elles semblaient toutes monter
plus haut les unes que les autres et certaines, éclatant prématurément avant
d’avoir touché terre, projetaient une gerbe lumineuse émaillée d’éclats noirs.


Quand on regardait tomber ces bombes pour la
première fois, on se figurait toujours que leur point de chute allait être à
vos pieds, puis on s’habituait à voir leur branche descendante ficher dans une
cour voisine. Les hommes, déjà familiarisés avec elles, les craignaient moins
que les obus : quand on entendait le cri traditionnel « gare dessous »
tout le monde se couchait à terre dans la tranchée et après l’éclaircissement,
tout le monde se relevait le plus souvent sans une égratignure :


Ceux-là seuls qui étaient atteints directement
ne se relevaient pas ; mais de ceux-là la bombe faisait une véritable
bouillie et, ce soir-là, on rapporta dans une toile de tente les morceaux d’un
infirmier dont il avait été impossible de retrouver la tête.


Et comme les autres je cherchais dans
l’immensité le feu rouge si impatiemment attendu et je ne voyais rien.


Il n’était pas passé sans être vu, pourtant,
le ballon dirigeable : son absence voulait-elle dire « défaite » :
allions-nous, comme dans la guerre maudite, entendre reparler de désastres, de
retraites, de capitulations ?


Ou n’était-ce qu’un retard dans les prévisions
de l’aéronaute ?


Je laissais errer mon regard dans le vague du
soir quand, dans l’intervalle très court qui s’écoula entre deux explosions,
entre deux coups de feu, mes oreilles s’emplirent d’un bruit lointain, pareil à
celui de l’orage qui monte.


Je ne l’avais pas discerné tout d’abord, mais
mon attention, subitement éveillée, se porta sur ce grondement qui ne cessait
point et il me sembla au bout de quelques instants qu’il venait du Sud et nous apportait
de loin, de très loin l’écho de centaines de canons tirant sans interruption.
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j’écoutai.....


C’était bien le bruit d’une artillerie
formidable, d’une canonnade effrayante et lointaine.


Il venait de la haute vallée de la Meuse, et
je me rappelai notre conversation aérienne de l’autre nuit.


L’armée française était du côté de
Neufchâteau, nous avait dit le commandant Renard. En ligne droite, cette ville
était à 50 kilomètres de nous environ : c’était bien cela.


Les échos de la bataille suivaient la rivière,
s’étendaient au-dessus des bois de Vaucouleurs et de Commercy et nous arrivaient
comme la voix de la France criant aux assiégés des forts frontière :


« Me voilà : j’accours ».


Et elle devait être terrible la grande
bataille, car la nuit ne l’avait pas arrêtée, et les batteries continuaient à
vomir la fonte en attendant qu’au jour la lutte pût reprendre.


Cette fois, il n’y avait plus de doute :
c’était bien l’heure décisive, celle qui allait décider du sort de notre
patrie.


Une émotion intraduisible s’empara de tout mon
être ; mon cœur se serra : il me sembla que mon sang s’arrêtait.


Je vis dans un éclair nos régiments s’enfoncer
dans la fumée, l’immense champ de carnage couvert de bataillons, d’escadrons et
de batteries, et les drapeaux des deux nations se mêler dans un choc suprême.
Je vis au loin, bordant l’horizon, les deux peuples rivaux suivant anxieusement
la lutte qui se déroulait devant eux, et dont l’issue devait apporter à l’un
l’esclavage, à l’autre la liberté.


Et désespéré de ma faiblesse impuissante, dans
ce coin de fort perdu, au milieu des ruines, je me rappelai mes croyances
d’autrefois, les leçons de ma mère et la foi de mon enfance.


Et ma prière monta, ardente, vers le ciel :


— Mon Dieu je vous en conjure, sauvez la
France !
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fusillade à bout portant continua.


Les hommes tombaient de fatigue derrière leurs
sacs à terre, et plus d’un reçut dans un demi-sommeil invincible la balle qui
le jetait dans le sommeil éternel. Ils ne voyaient pas, mais ils tiraient quand
même. Plusieurs d’entre eux, comme le petit Marcelin, avaient deux fusils,
laissant refroidir l’un pendant qu’ils tiraient avec l’autre, et telle est la
chaleur développée par un tir incessant dans le fusil Gras que les bois en
étaient noirs et calcinés sur la moitié de la longueur du fût.


Si on nous avait envoyé à la fin de ce siège
un capitaine d’artillerie pour visiter les armes, je vois d’ici le rapport
qu’il aurait adressé au ministre et la liste indéfinie de réparations qu’il
aurait prescrites.


Cette usure de la monture était beaucoup moins
sensible avec le fusil modèle 1886 ; le canon en étant aussi étoffé que
celui du fusil Gras pour un calibre beaucoup moindre, il fallait un nombre de
coups beaucoup plus considérable pour échauffer une plus grande épaisseur
d’acier.


De temps en temps, un pot à feu lancé par un
des derniers mortiers de notre côté tombait sur les glacis, jetant dans
l’obscurité comme un incendie subit, éclairant des ombres qui disparaissaient instantanément.


Du fort un feu rapide partait aussitôt dans
cette direction ; il ne cessait que quand les ténèbres avaient repris
possession de la zone battue, quand le projectile éclairant avait éclaté comme
une pièce d’artifice, projetant dans tous les sens indépendamment de ses
éclats, des étoiles de résine enflammée.


Entre deux et trois heures du matin, six
hommes de bonne volonté commandés par un de nos sergents tombèrent sur une
équipe de travailleurs qu’ils avaient entendus piocher du côté de la tourelle,
tuèrent trois hommes à coups de baïonnette et rentrèrent dans la tranchée sans
avoir subi aucune perte tant avait été grande la soudaineté de l’attaque.


Le père Orsat avait laissé les sous-officiers,
qui commandaient les deux sections de ce côté, libres d’exécuter ces sorties
rapides s’ils en trouvaient l’occasion.


En effet, le temps de demander la permission
et ladite occasion pouvait être manquée.


Sur notre droite un autre sergent, Berquet,
nouvellement promu, encouragé par le succès de son camarade, avait voulu en
faire autant. Mais le terrain devant lui était tellement bouleversé qu’avant
d’arriver sur les travailleurs ennemis, il était tombé avec un homme dans un
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Ses compagnons avaient rétrogradé, la fusillade
avait repris des deux côtés et les deux pauvres diables, probablement très
meurtris dans leur chute avaient dû attendre jusqu’au jour dans leur refuge
improvisé.


Et le matin quand ils avaient voulu gravir les
parois trop raides de ce « silo » nouveau modèle, ils avaient entendu
autour d’eux des voix rauques leur crier halt !
halt ! et des coups de feu leur
avaient été tirés aux oreilles.


Ils étaient entourés.


Et nous ne savions plus ce qu’ils étaient
devenus.


S’ils étaient prisonniers, ils étaient les premiers
et les seuls que les Allemands pussent se vanter d’avoir faits chez nous.


Ils étaient entourés, ai-je dit.


C’est que pendant la nuit ces remueurs de
terre avaient fait d’énormes progrès.


Les hommes ne leur coûtant rien et un
travailleur tué étant remplacé aussitôt, ils avaient pu continuer sans
interruption leurs sapes rapprochées.
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Le père Dodu.


Ils avaient organisé, autour de la coupole
cuirassée abandonnée par nous, une espèce de place d’armes qui englobait dans
son enceinte tout le saillant.


Une traverse, que l’explosion de cette partie
du fort n’avait qu’imparfaitement jetée de côté et qui nous masquait le
terrain, nous avait empêchés de contrarier ces travaux.


De cette place d’armes, l’ennemi s’était
avancé dans le massif même du parapet du bastion droit, se couvrant par le
bourrelet de terre qu’il poussait lentement devant lui, puis par une autre
tranchée dans le parapet du flanc, il avait rejoint sa place d’armes
principale.


Celle dernière était située dans l’entonnoir
ou plutôt dans le cratère ouvert par l’explosion de la mine près de la porte
d’entrée.


Enfin, un rameau courant le long du front d’attaque
nous menaçait du côté opposé, marchant parallèlement au précédent, et on ne
pouvait mieux comparer qu’aux tentacules d’une pieuvre, ces deux cheminements
d’heure en heure plus menaçants.


Ils n’étaient plus, ce matin-là, qu’à 38
mètres de nous.


Il est vrai qu’ils n’avanceraient guère dans
la journée, mais la nuit suivante, ils se refermeraient inévitablement.


Et nous n’aurions plus qu’à déguerpir sur
notre deuxième ligne.


J’avais pris quelques heures de repos vers une
heure du matin, et quand, à mon réveil, je vins constater ce progrès des
attaques, mon premier soin fut de tendre l’oreille du côté de la haute Meuse.


Le grondement continuait, moins sensible que
la veille, non pas qu’il fût moins puissant, mais les bruits du jour le
couvraient presque entièrement et il fallait, pour y prêter attention, l’avoir
entendu aussi distinctement qu’il m’était arrivé à la nuit tombée.


La bataille continuait.


Et je me disais que si nous pouvions tenir
trois jours encore, nous aurions rempli notre tâche jusqu’au tout.


Pour cela, il fallait absolument ménageries
forces de nos hommes que ces derniers jours de veilles, d’alertes continuelles,
avaient absolument mis sur les dents.


J’avais donc prescrit que la garde durerait
pendant une période de six heures ; le tiers de l’effectif seulement
veillerait au rempart ; le second tiers travaillerait aux déblaiements, le
troisième dormirait.


Nous n’avions plus d’attaque de vive force à
craindre des Allemands ; ils étaient trop certains de venir à bout de nous
par l’enveloppement ; ils ne risqueraient plus de perdre inutilement
quelques centaines d’hommes.


Ce matin-là aussi les bombes de nitroglycérine
commencèrent à arriver, succédant aux bombes ordinaires.


L’ennemi venait d’en recevoir ou d’en
constituer l’approvisionnement. Leur premier effet fut de réduire au désespoir
le commandant de notre artillerie, si malade et si diminuée déjà.


Et en rentrant dans la crypte qu’on achevait
de déblayer, je trouvai ledit commandant, l’ami Gazier, en conversation des
plus animées avec l’adjudant d’artillerie.


— Eh oui, disait-il, il le faut bien,
donnez-leur des fusils et des cartouches, c’est fini...


Je m’approchai.


Il était couvert de sang et noir de poudre.


Si je ne l’avais pas vu gesticuler, je
l’aurais cru sérieusement blessé.


— Quel marasme nouveau vous empoigne, mon cher
Gazier, lui dis-je ; et d’abord ce sang sur vos mains ?


— Ce n’est rien, dit-il ; ce sont les
éclaboussures de deux pauvres diables qui ont été mis en morceaux à côté de
moi. J’ai une fameuse chance, mais je n’ai plus rien à faire à Liouville.
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— Eh oui ; voilà nos deux derniers hors
de service, deux beaux canons de 27 que j’aimais comme mes enfants ; c’en
est fait de l’artillerie du fort... ce sont les bombes de tout à l’heure, vous
savez, qui ont mis la dernière cave sens dessus dessous.


— J’ai entendu, oui, mais dites-moi donc
pourquoi n’avez-vous plus rien à faire ici ?


— Parce qu’il n’y a plus un coup de canon à
tirer, parbleu !


— Eh bien, vous redevenez fantassin, mon cher,
avez-vous oublié que vous appartenez au...


— Des fantassins, il y en a assez ici ;
on n’a pas besoin de moi, tandis que des artilleurs.....


— Des artilleurs, mais il n’en faut plus,
voilà tout.


— Je le sais bien, puisque je fais armer de
fusils ceux qui restent...


Enfin c’est triste, triste, dit-il.


Et comme il appuyait sur ce dernier mot, le
père Dodu qui passait, soucieux, s’arrêta.


— Oui, vous avez raison, mon lieutenant, c’est
bien triste, dit-il.


— Il est probable, lui dis-je, que vous n’avez
pas la même raison l’un et l’autre pour parler ainsi ; qu’avec-vous père
Dodu ?


— J’ai, dit-il, j’ai le cœur gros, car voilà
trois de mes hommes par terre de cette nuit... Et des amis, voyez-vous, de
vieux amis de vingt ans. Oudin, le marchand de fer, Henriot, l’arquebusier, et
puis Marchand, le marchand de poisson. Il n’en reviendra pas beaucoup au pays,
si ça continue, de tous ces braves gens qui m’ont suivi.


— Nous sommes tous à la même enseigne, allez,
père Dodu...


Il ne répondit pas : il avait mis les
mains derrière son dos et les jambes écartées, la tête basse, les yeux à terre,
il semblait réfléchir profondément.


Et tout d’un coup il croisa les bras et nous
regardant tous deux :


— Ah ça, dit-il, est-ce que nous allons nous
laisser massacrer comme ça en détail, sans essayer de nous en tirer ?


— Nous allons essayer de durer encore quelques
jours, père Dodu ; quelques jours encore, tout est là.


— Je comprends, je suis de votre avis, mais
après ?


— Après ?
ce sera la fin...


— Là, je ne comprends plus ; qu’est-ce
que ça veut dire : la fin ?


— C’est vrai qu’il y a plusieurs manières d’en
finir... ou bien le capitaine fera sauter tout ce qui reste...


— Bien, c’est une supposition comme une autre,
et j’aime mieux ça que d’être fusillé.


— Fusillé, mais vous ne seriez pas fusillé
plus que nous autres.


— Vous croyez cela ? D’abord, moi, je
crois qu’ils fusilleraient tout le monde. Ces gens-là, voyez-vous, ils sont
capables de tout, et comme nous ne les avons pas ménagés, ils n’y manqueraient
pas ; mais en supposant qu’ils vous épargnent, vous autres, moi et les
camarades ils ne [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image413.jpg]nous rateraient pas.


— Ne dites donc pas cela... vous avez un
uniforme ; pourquoi voulez-vous ?


— Ah, mon pauvre lieutenant, vous vous figurez
donc que l’uniforme que vous m’avez donné, à moi par exemple, leur en
imposerait, avec ma tête de vieux, mon allure de paysan, mes cheveux blancs, ah
bien, ils auraient vite fait de m’expédier ! Tenez, rien que mes mains,
regardez donc ces mains-là...


Et il tendait deux mains larges, énormes, aux
doigts noueux, à la peau rouge et hâlée, aux veines saillantes.


— Vous pensez bien, poursuivit-il, qu’ils ne
s’y laisseraient pas prendre, et les camarades ?
Avez-vous vu comme ils portent le képi, la capote ? Allez, ça n’est pas la plaque en zinc qu’on leur a mis
au cou qui les sauverait non plus :


Donc, poursuivit-il, il y a le premier moyen
qui est de faire tout sauter, et après celui-là ?


— Après ?
dis-je, en pensant qu’il y avait celui de nous rendre, après... il n’y en a
plus, il n’y en a pas d’autre.


— Voyons, mon lieutenant, cherchez bien !


— Vraiment, père Dodu, je n’en vois pas, à
moins que nous ne tentions de traverser les lignes ennemies et de filer d’ici.


— Vous y êtes, mon lieutenant, s’écria-t-il en
levant les bras, il y a ce moyen-là et je le rumine depuis que je vois que nous
sommes ici dans un vrai traquenard.


— Mais pour aller où, fit Gazier qui écoutait ;
Girouville est pris, les autres forts sont entourés comme nous, l’ennemi couvre
les hauteurs, la plaine... où aller ?


— Dans les bois, parbleu ! repris le père Dodu ; ils ne
sont pas brûlés du côté de Vignot.
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nourrir les 150 ou 200 hommes qui auraient pu passer, puisque tous les villages
qui les bordent sont occupés par l’ennemi.


— Mon lieutenant, reprit le père Dodu, arrangeons-nous
seulement pour arriver dans les bois, et moi je me charge du reste ; je ne
saurais jamais conduire une compagnie comme vous autres dans une bataille, mais
sous les arbres, voyez-vous, je suis chez moi et je me moque des Prussiens ;
songez donc que je bats depuis dès quarante ans tous les sentiers de ces
forêts-là ; et tous les bois du pays se touchent jusqu’à 150 kilomètres
d’ici, du bois de Vignot nous arrivons dans celui d’Euville, nous passons la
Meuse à un gué que je connais près de Ville-Issey ; une fois de l’autre
côté nous nous tapons dans la forêt de Commercy et le tour est joué.


— Vous avez peut-être raison, père Dodu,
dis-je, gagné par l’air convaincu du vieux partisan ; dans tous les cas,
c’est bien tentant, car ici', en effet, nous n’aurons bientôt plus rien à
faire.


— Moi, reprit-il, j’irais de ce pas proposer
la chose à votre capitaine. Il n’est pas possible qu’il s’entête à rester ici,
s’il y a moyen de faire autrement ; ça ne serait pas la peine d’avoir des
guides comme nous autres.


Il nous quitta, se dirigeant vers la casemate
du père Orsat.


J’étais resté dans la crypte, beaucoup trop
grande maintenant pour la petite garnison de Liouville ; pour être plus
près des hommes et n’être pas surpris par une alerte, j’avais fait mettre par
Campagne mon lit dans un coin.


À quoi bon une chambre à part, maintenant ?


Les hommes que j’avais renvoyés se coucher
donnaient déjà lourdement sur leurs lits et, comme toujours, sans s’être
déshabillés.


Depuis quinze jours, d’ailleurs, ils n’avaient
pas ôté leurs vêtements ; avec leurs traits fatigués, leurs barbes
hirsutes, leurs vêtements toujours couverts de terre, ils ressemblaient un peu
à des bandits, et quiconque, pénétrant dans cette grotte enfermée, eût aperçu
ces figures, ces armes, ces caisses de vivres, ces tonneaux roulés dans les
coins, se fût cru dans la caverne d’Ali-Baba.


Je m’étendis sur mon lit, j’avais une heure devant
moi ; puis, après, j’irais au rapport du capitaine, rapport auquel nous
assistions tous et où étaient prises les décisions pour la journée.


Et comme j’allais fermer les yeux, Campagne
s’approcha.


— Mon lieutenant, dit-il, qu’est-ce qu’il faut
faire des deux pigeons ? ceux
du ballon, vous savez... Vous m’avez dit de m’en occuper, est-ce que ça n’est
pas fait pour servir à la poste ces bêtes-là ?
Maintenant qu’il n’y a plus moyen de faire des petits ballons, on pourrait
peut-être en lâcher un.


Il avait raison de m’en parler ; je n’y
pensais plus, à ces intéressantes petites bêtes.


— Apporte la cage, lui dis-je.


Il alla la chercher dans mon ancienne
casemate.


Ce n’était plus la petite où les deux
voyageurs aériens se trouvaient quand ils nous étaient arrivés ; ils
eussent été trop serrés dans celle-là et Campagne, toujours ingénieux, leur
avait construit une maisonnette dont les montants avaient été manifestement
fournis par les traverses en fer d’un lit.


— Voilà ! dit-il, en les posant sur une
chaise devant moi.


C’étaient deux charmantes bêtes de l’espèce la
plus roboîtebuste, gris de fer avec des plumes couleur feu sous les ailes et
une queue superbe.


Ils étaient en parfait-état.


— Comment les as-tu donc nourris ces trois
jours-ci, dis-je à Campagne.
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— Du grain ?
où as-tu pu t’en procurer ?


— Il y en avait plein le fond de la cage où
qu’ils étaient quand ils sont arrivés.


Je n’avais pas remarqué cela. Mais les
aéronautes avaient pensé à tout en assurant la nourriture des petits messagers
pendant plusieurs jours.


— Comme ça, reprit Campagne, qui aimait de
temps en temps à bavarder, ça peut vraiment nous servir ces oiseaux-là ?


— Mais certainement, est-ce que tu aurais
l’intention de les manger aux petits pois, par exemple ?


— Ah, pour ça, non ; je vous l’aurais
demandé d’abord et puis il n’y a pas de petits pois ; mais est-ce que
c’est vrai que ça porte des dépêches ?


— Certainement : tu n’as donc jamais
entendu parler des pigeons voyageurs ?


— Si fait, mais je n’ai pas idée comment
qu’ils portent ça, et puis, est-ce que ça va vite ?


— Plus vite qu’un train express, mon brave
Campagne ; cet oiseau-là vole à raison de 1500, 1600 et même 1800 mètres à
la minute.


— À la minute ! combien que ça peut faire
en une heure ?


— Compte : quelque chose comme 105 ou 110
kilomètres.


— Sapristi ! et ils vont loin, à cette
allure-là ?


— Jusqu’à 1000 kilomètres et quelquefois plus.


— Et ils retrouvent leur chemin comme cela ?


— Oui, ils retrouvent leur colombier, celui où
ils ont été élevés, ils y rentrent ; et on leur prend les dépêches.


— Ça n’est-il pas au cou, dans un petit sac,
qu’ils portent les dépêches ?


— Non, tu vas voir, je vais en préparer une à
tout hasard ; apporte-moi une feuille de papier à lettres mince qui me
servait pour les lettres partant en ballon :


Et quand il revint, j’écrivis les quelques
lignes suivantes sur un carré de


papier grand comme une carte de visite, en
lisant tout haut ce que j’écrivais.


« La Garnison de Liouville, réduite à 250
hommes, ayant toutes ses pièces démontées, a fait sauter une partie du fort.
L’ennemi a pris pied dans l’ouvrage et va nous envelopper par ses cheminements
le long des parapets ; pour éviter d’être prisonniers de guerre, nous
allons tenter une sortie du côté de Girouville, et essayer d’atteindre les bois :
au moment de partir nous confions à ces deux pigeons voyageurs notre dernière
pensée qui est celle-ci : Vive la France. »


— Signez : Orsat, dit derrière mon lit,
le capitaine qui m’écoutait depuis un instant.


— Ah ! vous étiez là, mon capitaine,
dis-je : Tenez, j’écrivais-là une dépêche de fantaisie sur une idée du
père Dodu.


— Oui, je sais, il vient de m’en parler :
il a raison le père Dodu.


— Alors vous approuvez la dépêche ;
vraiment, nous ferons une sortie ? Nous allons tâcher de filer d’ici ?


— Oui, j’y suis résolu, quand on n’entendra
plus les bruits d’artillerie que vous m’avez signalés hier soir, nous pourrons
partir. Tout se sera décidé là-bas.


— Demain soir, sûrement, tout sera fini.


— Oui, et nous pourrons partir la nuit
qui suivra.


— Dans deux nuits alors 


— Oui : prenez votre carte, mon cher
Danrit, et voyez, en vous aidant des souvenirs que vous avez gardés des
environs, quelle serait la meilleure direction à suivre pour nous en quittant
d’ici, et sur quelle face nous essayerons la trouée.


Il me quitta.


J’avais recopié ma dépêche sur une deuxième
feuille de papier. Campagne m’avait apporté deux plumes d’oie et j’en avais
coupé le tuyau à une longueur de 4 à 5 centimètres.


— Maintenant, dis-je à Campagne, prend ce
pigeon dans tes deux mains avec précaution : ne le lâche pas, mais ne le
serre pas trop fort non plus.


Sous deux des plumes de la queue, un cachet à l’encre
brune portait les deux initiales T.C. avec la marque Paris.


Je reconnus ce chiffre. C’était celui d’un
capitaine de territoriale, grand entraîneur de pigeons et possesseur de
plusieurs colombiers dans le nord de la France et à Paris.


Je choisis la plume de la queue (remige ou
couteau comme disent les spécialistes), la plus solide, ce dont je m’assurai en
exerçant sur elle une légère traction et je passai dans sa tige le tuyau de ma
plume d’oie.
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L’évacuation de la crypte.


Puis, roulant ma dépêche, je l’introduisis
dans le tube contre la plume de l’oiseau. Un bout d’allumette, servant de coin,
fut ensuite glissé à force dans le tuyau pour maintenir tout en place.


— C’est fini, dis-je à Campagne, passe
l’autre.


— Et ça ne va pas s’en aller, dit-il, ce petit
machin-là ?


— Non, tu vois, ça tient bien, ça ne glisse
pas, et les barbes de la plume maintiendraient le tuyau de plume, même si le
coin en bois s’en allait.


— Et quand le pigeon arrivera, on n’aura qu’à
tirer le tube et prendra le papier.


— Oui, en arrivant, le pigeon soulèvera pour
entrer dans son colombier, une petite porte qui se refermera automatiquement
derrière lui ; il se trouvera pris, on le débarrassera de cet appendice et
tout sera dit.


— C’est tout de même épatant, fit Campagne, en
matière de conclusion.


— Maintenant, lui dis-je, que tu m’as fait
suffisamment causer, laisse-moi dormir une heure et viens me réveiller.


Et comme je me retournais du côté opposé.


— Mon lieutenant, fit Campagne revenant sur
ses pas, faut-il les lâcher ?


— Qui t’a parlé de les lâcher ? attends
que je te le dise.


Il partit, mais pour revenir une minute après.
Évidemment ces nouveautés l’intriguaient.


— Mais la nuit, fit-il, la nuit comment qu’ils
peuvent faire pour s’y reconnaître ?


— On s’arrange pour ne pas les lâcher la nuit,
lui dis-je ; mais tu m’embêtes avec tes questions qui n’en finissent pas :
va et n’oublie pas dans une heure...


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . .


 


Ce ne fut pas Campagne qui ne réveilla ;
mais une série de coups sourds après chacun des[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image417.png]quels mon lit était agité d’une véritable trépidation.


Je me dressai à moitié, me demandant si je
n’étais pas aux prises avec un de mes cauchemars les plus fréquents.


Tous les hommes étaient debout dans la
chambre.


[bookmark: bookmark33]— Mon lieutenant, me
dit le caporal Bourg, ça tonne dur là-haut et si ça continue comme ça une
demi-heure nous ne pourrons plus rester ici.


Et comme il achevait ces mots un quartier de
roc se détacha de la voûte et tomba sur un lit, heureusement inoccupé.


Je me levai tout à fait.


Les explosions se succédaient au-dessus de nos
têtes avec une violence inconnue jusqu’à présent.


Et cette grotte où nous avions jusqu’alors
trouvé un refuge assuré, et qui semblait pouvoir défier tous les bombardements
possibles, cette grotte, elle aussi, allait être défoncée comme le reste.


Le massif de terre et de maçonnerie du parados
qui l’avait jusqu’à ce jour préservée du choc direct des projectiles venait
d’être crevé, et notre toit, mis à nu, ne résisterait pas longtemps aux chocs
répétés d’explosifs arrivant par 150 kil. à la fois.


Les sacs de farine, les rails de chemin de
fer, tout cela commençait à entrer en danse au-dessus de notre tête :


Le capitaine Cognon entra comme une trombe,
venant du dehors :


— Il faut évacuer, s’exclama-t-il ; il
n’y a pas un instant à perdre.
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casemate.


— Entendez ces
coups-là, mon cher, dit le capitaine de territoriale, cette fois, j’en suis
sûr, c’est la fin de la fin : ils lancent ça avec des engins qui sont tout
près : contre le fossé. Les hommes là-haut viennent de m’en parler. Ce ne
sont pas des canons, car il n’y a pas de détonation au départ du projectile ;
il part sans bruit : on le voit distinctement monter à une centaine de
mètres en l’air puis retomber sur vous la pointe en avant. Ils disent qu’il est
gros comme le corps d’un homme.


— Je m’étais levé.


— Eh, mon capitaine, dis-je, ce sont de
vieilles connaissances pour nous : ce sont des tubes lance-torpilles à air
comprimé, comme ceux que nous avons crevés à Saint-Julien, vous savez, le jour
où je vous croyais perdu.


— Si je me souviens, dit le père Orsat, je
crois bien...


— Ils en ont fait venir d’autres, et cette
fois ils n’ont plus à craindre d’être dérangés par nous...


— Sur quel front sont-ils ? dit le père
Orsat.


Sur celui d’Apremont.


— Rien à faire en effet : par là il y a
le fossé ; une sortie dans cette direction est impossible.


— Et nos hommes du rempart ne peuvent rien
contre eux, reprit le capitaine Cognon : ils ont bien essayé de tirer sur
les servants, mais cette batterie d’un nouveau genre est absolument comme enterrée :
on ne voit rien.


Les hommes autour de nous s’étaient rapprochés
et écoutaient, l’air inquiet, levant la tête de temps en temps.


Jusqu’à ce jour ils avaient tout supporté,
sachant qu’ils trouvaient, après leur temps de garde au rempart, un abri sûr où
leur sommeil ne serait pas dérangé, et où ils pouvaient manger sans crainte de
recevoir des éclats d’obus dans leurs gamelles.


Et ils l’avaient arrangée avec amour, la
crypte ; taillant dans le roc, ici des bancs, là de petites niches,
améliorant chaque jour un peu, employant leurs rares loisirs à agrandir la cuisine
de Marteau, à élargir les communications avec l’extérieur.


Ce dernier refuge leur manquant,
qu’allaient-ils devenir ?


C’était la question qu’on lisait dans tous les
yeux, et je vous assure que dans ces moments-là le soldat sait bien se tourner
vers l’officier et tout attendre de lui. Un silence se fit. Nous écoutions, et
il semblait que chaque coup fût plus violent que le précédent.


— Allons, il n’y a pas à hésiter, dit le père
Orsat, ça va crever ici, ils connaissent l’endroit, c’est visible, tous les
coups y portent : il faut déménager.


— Où aller ? dit Cognon.


— Il faut nous disséminer un peu partout,
reprit le père Orsat, sans hésiter, et tout d’abord, renoncer aux lits, les
officiers comme les autres bien entendu que les hommes prennent leur sac, leur
fusil, une couverture, les outils de compagnie et se rassemblent vivement ;
nous allons nous entasser d’abord dans la galerie qui s’en va là-bas.


Et il montrait le trou noir que Laglande avait
creusé pour aboutir à l’escarpe du front de gorge.


Et il n’avait rien d’engageant ce refuge
étroit et profond.


Il ne fallait pas songer à utiliser la galerie
symétrique qui s’enfonçait jusque sous le fossé du front d’attaque, car elle
avait été comblée en partie par l’éclatement de la mine qui avait enterré le
lieutenant du Génie.


Le docteur arriva.


— Quant à vos malades, reprit le père Orsat,
je les remets à la grâce de Dieu, je ne vois pas où il serait possible de les
évacuer...


— Mais je n’ai rien à évacuer, dit le docteur..


— Vous ne recevez pas les mêmes coups qu’ici ?
demanda le capitaine.


— Non, je les ai entendus et c’est pourquoi je
suis venu voir, mais au-dessus de l’infirmerie il ne tombe rien, du moins quant
à présent...


Nous respirâmes.


Car le père Orsat avait beau montrer une
quiétude factice, nous sentions bien qu’il n’était pas possible de disperser
nos hommes dans des galeries qui pouvaient être coupées les unes des autres par
des éboulements : c’eût été les exposer à être enterrés vivants et il eût
mieux valu mille fois les mettre tous au rempart à l’air libre.


D’autant plus que, pour éviter d’envoyer des
éclaboussures aux siens, l’ennemi se gardait bien de laisser un de ces
aérolithes s’égarer du côté de notre tranchée et que, de ce côté, il existait
une tranquillité relative.


— Alors, si votre infirmerie ne risque pas de
crouler, dit le père Orsat, c’est chez vous que nous allons évacuer


— C’est cela, dit Altemare, donnez-moi 20
hommes pour serrer les lits les uns contre les autres sans intervalle ; je
vais faire lever les moins malades et les faire coucher dans les lits deux par
deux : le nombre des places occupées par les miens pourra être ainsi
réduit du tiers.


— Et vous enverrez les lits vides par ici, dit
le père Orsat.


— C’est entendu ; dans une demi-heure on
pourra occuper l’espace laissé libre...


En un clin d’œil tout le monde s’était mis à
l’ouvrage ; les hommes, sac au dos, avaient l’air de se disposer au départ
définitif de Liouville.


L’adjudant s’occupait de faire transporter de
suite dans notre nouveau refuge les caisses de cartouches, de conserves et de
biscuits.


On se hâtait avec une fiévreuse activité.


Le docteur avait demandé 20 hommes ; en
un instant il en eut cinquante dans son infirmerie et la besogne fut vite
faite.


Et au milieu des bruits et des conversations,
j’entendis des plaintes, des cris de douleurs et je compris que certains
blessés, trop brusquement dérangés, protestaient à leur façon.


Et cependant il n’y avait pas de temps à
perdre et on ne pouvait prendre avec eux toutes les précautions désirables :
il s’agissait de faire vite.


Lorsque les lits furent côte à côte, formant
deux étages ininterrompus, Altemare s’aperçut qu’il pouvait mettre deux blessés
et demi par lit, c’est-à-dire gagner encore un peu de terrain.


En d’autres termes chaque couchette contenant
déjà deux hommes, il en plaça un troisième dans l’intervalle de chacune
d’elles, et, de ce fait, notre nouvelle caserne gagna encore quelques mètres
carrés.


Les lits devenus inutiles ne génèrent pas
longtemps ; les hommes s’aperçurent qu’en les transportant dans l’ancienne
crypte, ils se bousculaient, s’arrêtaient les uns les autres ; en quelques
coups de pied ils brisèrent, tordirent les montants en fer, et réduisirent
chaque lit à sa plus simple expression.


Il ne pèse pas lourd le matériel de l’État
dans de pareils moments.


— Hâtons-nous, hâtons-nous, criait dans la
crypte le père Orsat, dont la voix s’entendait jusqu’à l’infirmerie.
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de la voûte ; deux chandelles plièrent, et il fut aisé de prévoir qu’au
premier coup qui arriverait sur cette partie non étayée, il y aurait un effondrement
général.


Une fissure se produisit dans un des angles et
une poussière blanche se mit à tomber d’une façon continue, comme la poussière
d’un sablier.


C’était un sac de farine crevé qui vidait son
contenu chez nous. Et la voix du capitaine monta d’une octave.


Comme le Commandant d’un vaisseau naufragé, il
ne voulait quitter la crypte que le dernier, et il se mit, tout en criant, à
prendre par les épaules quelques retardataires, les poussant, les bousculant
dans le couloir.


Et il venait de rentrer au milieu de nous,
lorsque le bruit d’une explosion retentit.


De la poussière, de la fumée remplirent
l’étroit espace où nous nous tenions serrés, entassés les uns sur les autres.


C’était la première torpille qui passait à
travers la masse de 10 à 15 mètres d’épaisseur dont nous avions cru la solidité
invulnérable.


Il était temps.


On fit l’appel, les hommes se rangèrent,
mirent leurs fusils contre le mur à la place qui leur était affectée, et qui
représentait juste la projection horizontale d’un corps humain.


Il ne manquait qu’un pauvre diable de
cuisinier en second, lequel avait dû s’attarder autour de ses fourneaux pour
sauver quelque bidon et y était resté, mort ou vif, nous ne savions.


Ce qui est certain, c’est qu’il ne fallait pas
songer à aller le chercher.


Le couloir, d’ailleurs, ne devait pas tarder à
être obstrué et tout malheur portant avec lui un bien si minime qu’il soit, il
se trouva que les débris qui l’encombrèrent au bout d’une heure empêchèrent la
fumée des explosions suivantes d’arriver jusqu’à nous.


Et c’était fort heureux, car elle aurait en
quelque temps empoisonné l’air de notre nouveau réduit.


L’acide hypoazotique surtout, par son odeur âcre,
insupportable, nous aurait obligés à la fuite n’importe où ; quant à
l’oxyde de carbone, moins désagréable, mais plus dangereux, il nous aurait tués
tous en peu de temps.


Et ce n’est pas la peine d’être en campagne,
face à face avec l’ennemi, pour finir aussi piteusement que le dernier
désespéré qui allume dans sa chambre close un réchaud de charbon.


L’infirmerie communiquait avec une des cours
supérieures par une galerie courbe, à pente assez raide et très étroite.


Une équipe de travailleurs se mit aussitôt à
l’élargir, car avant tout il fallait avoir une issue facile au-dehors, le
passage principal, celui qui conduisait à la crypte ne pouvant plus servir.


Vers quatre heures, ce travail fut achevé, tant
bien que mal, et nous fûmes moins inquiets : certes, nous étions loin
d’être commodément installés, mais nous ne courrions plus le risque d’un écrasement
immédiat.


Les officiers s’étaient serrés les uns contre
les autres, comme les hommes, dans un coin, le docteur avait pu installer dans
sa casemate le capitaine Orsat et l’aumônier.


Enfin il n’y avait pas un décimètre carré de
perdu.


Et grand fut notre étonnement lorsque,
l’installation touchant à sa fin, nous vîmes le capitaine Cognon dresser au
milieu de nos affaires empilées les unes contre les autres un grand chevalet en
bois que nous n’avions pas remarqué dans le couloir où il l’avait laissé. Il y
plaça un grand tableau noir comme ceux qui sont en usage dans les écoles et,
déroulant une carte de deux mètres carrés, se mit en devoir de l’y fixer à
l’aide de punaises.


C’était le plan de Liouville.


Le fort s’étalait là, au milieu des courbes de
niveau tracées à la sépia de cinquante en cinquante centimètres ; les
maçonneries supposées à découvert en certains points saillaient en rouge vif,
ailleurs les talus les recouvraient de leurs teintes d’autant plus foncées que
les pentes étaient plus raides.


Une large raie noire coupait le fort dans sa
largeur ; c’était la tranchée qui nous séparait des Allemands.


Et le capitaine Cognon se mettait en devoir d’allonger
consciencieusement de notre côté les tranchées allemandes amorcées en bleu
foncé, quand le père Orsat, venant d’examiner le couloir élargi apparut et
s’arrêta ébahi devant ce déploiement encombrant.


Le brave Cognon occupait à lui seul la place
de 6 hommes et Dieu sait pourtant si nous étions suffisamment gênés.


— Mais vous n’y pensez pas ! mon cher ! exclama le père Orsat.
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— Mais vous n’ignorez pas, dit-il, que je suis
chargé de reporter sur ce plan les travaux de l’ennemi : je ne fais donc
que m’acquitter de... — Parfait, parfait ; reprit le père Orsat, c’était
compréhensible lorsque l’ennemi était éloigné, lorsque le Commandant avait
besoin de savoir de quel côté arriverait l’attaque principale, mais aujourd’hui !...


— Aujourd’hui, mais je continue : j’ai
fait ce matin un recoupement sur les deux extrémités de la tranchée ennemie et
j’ai marqué là ces deux points ; il ne me reste qu’à...


— Ainsi vous pouvez nous dire à quelle
distance exacte nous sommes de ces tranchées, dit le père Orsat avec l’air
sérieux qu’il prenait quand il voulait se moquer du monde.


— Certes oui, fit Cognon.


Et tirant un double décimètre de la poche de
son dolman, il mesura, reporta sur l’échelle et proclama triomphalement.


— À 28m50 ! sur notre droite.


— Et vous allez continuer jusqu’à ce que vous
trouviez 1m30, n’est-ce pas vrai, mon cher collègue ? or c’est
juste la longueur du fusil sans baïonnette, à ce moment-là vous pourrez boucler
votre topo :


Faites mieux : bouclez-le tout de suite,
voyez-vous ça tient trop de place pour l’utilité que nous en retirons.


— Et le journal de siège ? fit Cognon.


— Vous pouvez l’arrêter aujourd’hui, car ce
qui restera à indiquer, vous le mettrez sans peine, de mémoire. — Roulez tout
cela de manière à débarrasser un peu le plancher.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image421.jpg]


Lis ça, dis-je à Ellecram.


— Je croyais que ces documents étaient
nécessaires au ministre pour...


— Pour examiner si la défense a été conduite
jusqu’au bout : c’est vrai, mais je crois qu’il n’y aura pas doute
là-dessus pour Liouville, et quand ces pièces-là seront entre les mains du ministre,
nous autres je ne sais guère oh nous serons....


À ce moment au seuil du couloir le père Dodu
apparut


— Capitaine !
mon capitaine ! s’écria-t-il.


Et tous nous regardâmes.


Le vieux partisan tenait à la main un journal
à demi déplié.


— Tenez, s’écria-t-il, voyez ce journal :
ça va vous paraître drôle, mais ce sont ces gueux d’Allemands qui viennent de
nous envoyer cela.
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— Ma foi, oui : j’étais bien
tranquillement derrière mes sacs à terre avec mon garçon, dans le petit coin
que nous avons choisi, et nous tian notre tour sur un gredin qu’on voyait de
temps à un créneau en face de nous : plusieurs balles déjà passées par
notre trou, et je disais à mon garçon « méfie-toi », parce que, vous
savez, je n’en ai plus qu’un et il ne me quitte plus ; j’ai toujours l’œil
dessus : tout d’un coup, il se baisse comme s’il tombait à la renverse ;
une émotion du diable nie prend ; je me dis « il est tué » :
pas du tout, il se relève en me tendant ce journal-là. Il était roulé en boule
avec une pierre dedans ; on venait de le jeter par-dessus la tranchée.


— Un journal, dit mon capitaine, pour quoi
faire.


— C’est ce que je me suis demandé ; il y
a probablement quelque chose là-dessous et je vous apporte la chose.


— Voyons un peu, fit le père Orsat.


D déploya le journal horriblement chiffonné et
le nom apparut.


— Le « Strassbürger-Post », dit-il,
une feuille allemande !...


Et voilà une croix rouge en tête d’un article.
Tenez, Danrit, vous qui savez déchiffrer ce grimoire, voyez donc ce que
signifie ce titre en grosses lettres.


Nous nous étions tous approchés et, du premier
coup, je compris le titre ; on lisait :


« Gloire à Dieu ! grande victoire des troupes allemandes sur la Meuse !


Et un voile passa devant mes yeux, je ne vis
pas le reste.


J’allais ouvrir la bouche quand, dans le
désordre de mes idées, une pensée domina toutes les autres :


Lire ce litre devant les hommes qui écoutaient,
qui s’étaient approchés ' curieusement, n’était-ce pas produire sur eux une
impression désastreuse ?


N’était-ce pas jeter au milieu d’eux un
découragement contre lequel nous ne pourrions plus lutter ?


Il ne faut pas demander au soldat plus qu’il
ne peut donner. Depuis le premier coup de canon, il se comportait héroïquement,
toujours soutenu par cette pensée : « les autres vont arriver ».


Et nous aurions été lui apprendre nous-mêmes
qu’il devait laisser là ce dernier espoir !... non !


Je me contins et refoulai les paroles qui
allaient sortir.


J’avais pris le journal, et faisant semblant d’éprouver
des difficultés dans ma traduction.


— Je vais chercher Ellecram, mon capitaine,
dis-je ; il connaît mieux que moi l’Allemand et lira à première vue ;
il doit être quelque part au fond de la galerie des munitions, je vais lui
porter cela ; il me semble qu’on parle ici d’un engagement d’avant-garde..


Le capitaine me regarda.


Je compris qu’il me devinait, et je le
regardai moi-même finement, sans embarras.


— Vous avez raison, dit-il, après un silence ;
d’ailleurs ça ne peut être qu’un article d’injures contre nous, et ça n’est pas
si intéressant que cela à connaître...


Fourrier, poursuivit-il, criant à tue-tête,
préparez-vous à faire une distribution supplémentaire !...


Je sortis.


Pour mettre les poudres et la plupart des
caisses de munitions à l’abri, on avait creusé dans une des galeries qui
menaient à l’ancienne crypte un boyau à pente rapide qui s’enfonçait sous une
des traverses centrales. C’est là que j’espérais trouver mon ami.


Je ne m’étais pas trompé.


Je le trouvai avec deux artilleurs entre deux
piles de caisses.


— Tu viens voir si nous pourrons toujours
communiquer avec nos provisions, dit-il, tranquillise-toi : avec cela et
ce qui a déjà été porté à l’infirmerie, nous en avons pour huit jours.


— Ce n’est pas cela qui m’amène, lui dis-je,
tiens, viens ici, et lis ça :


Et à voix basse, ajoutai-je...


Et, prenant une lanterne que tenait un homme,
je remontai avec Ellecram de quelques mètres.


Il jeta les yeux sur le journal que je lui
tendais et me regardant aussitôt :


— Qu’est-ce ceci, dit-il ?


— Lis vite, lis donc vite, lui dis-je, et
passe le titre, je le connais :


Il s’arrêta un instant, et lut :


« Par dépêche du grand quartier
Allemand, à Bar-le-Duc,


« Juillet 188 , 10 heures soir,


« Les armées de notre Auguste Empereur
viennent de remporter sur les Français une victoire décisive et sans précédent
dans l’histoire des guerres modernes : les trois armées du Rhin, de la Moselle
et des Vosges, concentrées entre Bar-le-Duc et Gondrecourt, sous les ordres de
notre Souverain, ont écrasé l’armée française forte de onze corps d’armée, lui
ont tué 70,000 hommes, enlevé 350 canons et 45 drapeaux. Cette armée,
complètement désorganisée, a été coupée en deux tronçons, dont l’un se sauve
sur Châlons, et l’autre s’est éparpillé dans la direction de Langres ; la
campagne commence ainsi par un coup de tonnerre ; la plupart des ouvrages
fortifiés de la frontière étant aujourd’hui entre nos mains, nous avons sur la
Meuse une base d’opérations sûre pour continuer notre « marche sur Paris ;
les forces ennemies qui ont pris part à la lutte peuvent être évaluées à
420,000 hommes ; une division entière de cavalerie française a été
anéantie ; nos pertes s’élèvent à 44,000 hommes. Nous avons fait 26,000 prisonniers
et notre cavalerie en ramasse d’autres. Le succès « de la campagne est
assuré ; le comte de Waldersee, à qui la plus grande part en revient, est
nommé prince chancelier de l’Empire. Des prières seront dites dans toutes les
villes d’Allemagne pour remercier Dieu »...


Nous restâmes silencieux tous deux :


Était-ce possible ?


Quoi ! les désastres de 1870 dépassés !
la défaite ! encore la défaite !...


Je m’assis sur une caisse de cartouches, un
grand accablement s’était emparé de moi, me cassant bras et jambes.


— Partez, dit Ellecram aux deux hommes qui
étaient au fond de la galerie nous regardant. Je n’ai plus besoin de vous.


Et quand nous nous retrouvâmes seuls.


— Mais ce n’est pas vrai, ce ne peut être
vrai, s’écria-t-il.


— Qu’en sais-tu, lui dis-je, et pourquoi la
chose serait-elle rapportée avec autant de détails par ce journal...


— Pourquoi ? mais pour nous tromper
parbleu ! pour nous démonter, briser notre courage et notre résistance ! Tiens, tu vois bien par toi-même
quel effet produit une pareille nouvelle !...


— Je le sais bien, puisque j’ai tout à l’heure
évité de la lire devant les hommes, mais que veux-tu ? C’est plus fort que
moi, j’ai peur, peur que ce ne soit vrai ; et si c’est vrai, tout est
fini, fini !


— Je te dis qu’ils mentent.


— Alors, d’après toi, ils auraient imprimé
cela uniquement pour nous le jeter, et mettre la panique à Liouville ?


— À Liouville et ailleurs, dit-il, s’animant,
partout où on résiste, partout où on attend anxieusement des nouvelles de
France ; c’est un de leurs coups favoris encore celui-là.


Et tiens, s’écria-t-il en me saisissant les
deux mains, veux-tu la preuve que c’est un mensonge infernal ?


— Dis ?


— Quand as-tu entendu le canon là-bas, dans le
Sud, pour la première fois ?


— Hier soir.


— Hier soir et encore ce matin n’est-ce pas ?


— Oui.


— Et moi je viens de sortir et je l’ai perçu
encore plus distinct qu’à midi...


Eh bien, poursuivit-il, la grande bataille, la
voilà : elle se livre à cette heure, elle dure encore, et ce n’est pas du
côté de Bar-le-Duc, c’est à Neufchâteau, le commandant Renard nous l’a dit et
doit le savoir...


Et si elle était terminée, perdue pour nous
comme ce journal le dit, est-ce que la nouvelle pourrait être déjà imprimée à
Strasbourg ?


Et en supposant qu’à la suite d’une dépêche,
le journal ait pu la faire paraître, est-ce que cette feuille qui n’arrive pas,
elle, par le télégraphe, peut raisonnablement se trouver entre les mains des
Pandours qui nous l’envoient ?


Il faut une journée à l’un de leurs trains
pour arriver de Strasbourg- ici...


Voyons, Danrit, voyons ! est-ce que ce
raisonnement ne te crève pas les yeux ?


Et Ellecram montrait en ce moment une
exaltation que je ne lui connaissais pas.


— C’est vrai, dis-je, comment ai-je pu me
laisser prendre à ce grossier subterfuge ? tu as raison, mille fois raison :
c’est un piège, une ruse de guerre. 


Remontons Ellecram, je t’en prie, le père
Orsat nous attend et les hommes aussi : leur curiosité a été éveillée, il
faut leur dire quelque chose ; ... raconte-leur une histoire, une colonne
quelconque... mais pas ce qui est écrit là. — Nous dirons la vérité au
capitaine quand nous serons seuls avec lui...


— Laisse-moi faire, dit Ellecram.


Quand nous rentrâmes dans l’infirmerie, son
exaltation était tombée, il était redevenu calme.


— Voilà ce que c’est, dit-il, mon capitaine,
je vais vous traduire.


Et au moment où il allait lire, je sentis sur
moi le regard du père Orsat et comme la première fois, j’y répondis par un
regard qui voulait dire : « Tout à l’heure vous saurez tout. »


Ellecram lut :


Combat livré par les Armées allemandes sur
la Moselle.


« Le XIVe corps allemand a
pris le contact avec l’arrière-garde des troupes françaises qui avaient évacué
Frouard et les hauteurs de Nancy. Une brigade ennemie s’étant établie sur un éperon
assez élevé a été battue et forcée de se replier avec une perte de 600
hommes : les troupes ont beaucoup d’entrain et ne doutent pas de la
victoire ; tous les ouvrages fortifiés de la Meuse sont entre nos mains et
des prières... »


— Comment !
tous les ouvrages de la Meuse entre leurs mains, s’écria Gazier, qui écoutait
comme en arrêt !... et Liouville, alors ?


— Aussi, voilà bien qui prouve la fausseté de
tout le reste, dit Ellecram ; ils veulent nous ébahir par un succès de
pacotille ; six cents tués !
en voilà une misère, quand ici ils en ont eu dix fois autant !


— Je me doutais que leur journal ne disait
rien qui vaille, dit le père Orsat tranquillement ; n’en parlons plus ;
occupons-nous plutôt de la distribution que j’ai prescrite.


Il continua :


— Les hommes vont recevoir huit jours de
biscuit et de conserves qu’ils mettront dans le sac : ils vont choisir
parmi leurs effets de linge et chaussures ce qu’ils ont de meilleur et le
mettront sur eux ; le reste sera laissé ici. — On prendra les ceintures de
flanelle. Le sac ne devra contenir que les vivres, les outils et 300 cartouches
que je vais faire distribuer ; dans la cartouchière, dans les poches et
dans la musette, il y en aura cent autres. Pas de giberne.


 Puis se tournant vers les hommes.


— Mettez-vous bien dans la tête, cria-t-il,
qu’à toute heure je puis maintenant donner le signal de partir d’ici.


— Préparez-vous en conséquence.


Le fourrier avait ouvert les caisses, la
distribution des vivres de réserve commença.


— Nous autres, dit le Capitaine, allons voir
là-haut.


Il me jeta un coup d’œil en me montrant
Ellecram :


Je pris ce dernier par le bras et sans
affectation nous suivîmes le père Orsat.


Et quand nous fûmes à l’extrémité de la
galerie à l’entrée de la cour, il se retourna et se campant devant nous :


— Plus personne pour nous entendre, dit-il
vivement : la vérité ! que dit cet article de journal ?


— Un mensonge, mon capitaine, dit Ellecram.


— Lequel ? lisez.


— Et Ellecram lui lut l’article que nous
connaissons, en y joignant tout au long les réflexions qu’il m’avait faites.


Le père Orsat branlait la tête d’un air
soucieux.


— Si c’est vrai, dit-il, je fais tout sauter
ici.


— Ce n’est pas vrai, reprit Ellecram avec son
entêtement de convaincu et d’ailleurs mon Capitaine, écoutons dehors, voulez-vous.


— Soit, fit-il.


Nous sortîmes ; le jour tombait :
dans les environs les bombes continuaient à pleuvoir et une fumée épaisse
s’étendait sur les amas de décombres qui nous entouraient...


La fusillade ne cessait pas.


Seules les torpilles n’arrivaient plus et ce
fait nous frappa tout d’abord : avaient-ils donc épuisé déjà leur
approvisionnement ?


Ce n’était qu’une interruption passagère, sans
doute.


— Entendez-vous, dit Ellecram, en tendant le
bras dans la direction de Commercy.


Nous prêtâmes l’oreille :


Ce n’était plus la canonnade grandiose qui, la
veille, m’avait frappé pour la première fois, le grondement ininterrompu de la
lutte battant son plein.


De temps en temps seulement entre deux
explosions de bombes, un roulement affaibli nous parvenait.


C’était comme les derniers coups d’une
bataille, lorsque les vainqueurs, occupant les positions conquises, poursuivent
de leurs canons l’adversaire en retraite, ou lorsque l’artillerie des vaincus
se dévoue pour arrêter la poursuite, tirant par salve â quelques centaines de
mètres les derniers obus de ses avant-trains.


Ellecram rompit le premier le silence :


— On ne m’ôtera pas de la tête, dit-il, que la
grande lutte se termine à cette heure, que les journaux allemands n’en peuvent
connaître encore le résultat et a fortiori n’ont pu parvenir jusqu’ici avec des
détails exacts. Ce que je viens de lire n’est que mensonge, mensonge, mensonge !


Le capitaine était plongé dans ses réflexions,
appuyé des deux mains sur son inséparable canne, il avait d’abord écouté les
bruits lointains, puis il s’écoutait lui-même.


Et lorsqu’il leva la tête, sa figure était
celle de l’homme qui vient de prendre une décision et qui n’hésite plus.


— Rentrons, dit-il ; il serait trop bête
qu’une bombe vînt nous ramasser tous les trois ; les hommes ont besoin de
nous à cette heure plus qu’à toute autre.


Nous rentrâmes à l’abri de la voûte : là,
c’était l’obscurité ; le père Orsat s’appuya contre le talus : nous
nous serrâmes contre lui.


— Le sort en est jeté, dit-il à voix basse ;
nous allons essayer de sortir d’ici ; et sans tarder que l’ennemi prenne
demain pour objectif notre infirmerie et il nous écrasera tous dessous avec ses
torpilles comme il vient d’écraser le réduit : l’heure de la résistance
possible est passée ; il est des forces brutales contre lesquelles on ne
peut rien. Si la moitié seulement d’entre nous parvient à franchir les lignes prussiennes,
ce sera toujours une centaine d’hommes qui échapperont à la mort par l’écrasement.


— Je crois que notre devoir est là.
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Exécution du soldat Brouillet. — Le coup de grâce.


Et puis, continua-t-il, cet ouvrage que nous
abandonnerons, en quoi pourra-t-il servir à l’ennemi, dans l’état de
bouleversement où il est. Nous pouvons donc le quitter sans remords. Ma
satisfaction serait complète si en partant je pouvais mettre le feu aux poudres
qui restent, [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image424.jpg]mais il n’y faut pas songer.


— Pourquoi ? mon Capitaine, demanda vivement
Ellecram : nous n’avons plus, il est vrai les piles du Commandant, mais je
possède encore plus de cinq cents mètres de fusée instantanée comme celle qui a
servi à mettre le feu à la batterie de Saint-Agnant : il y a en trois
endroits que je connais 80,000 kilogr. de poudre, 80,000 kilogr. ! mon Capitaine, et la terreur
produite par cette explosion plus effrayante que toutes les autres ensemble
favoriserait notre sortie.


Il s’agira seulement de mettre le feu lorsque.
. .


— Et nos blessés ? dit simplement le père Orsat.


Ellecram s’arrêta net.


Il n’avait pas pensé à ces malheureux que nous
n’avions pas le droit de vouer à une mort affreuse pour avoir une chance de
succès de plus :


Le Capitaine reprit :


— Avez-vous réfléchi, Danrit ? de quel
côté vous semble-t-il préférable de tenter cette sortie ?


— Nous n’avons pas le choix, mon Capitaine,
dis-je ; il faut attaquer dans le fort même et sortir par où ils sont
entrés, et cela pour deux raisons.


— Lesquelles ?


— La première c’est que partout ailleurs, il y
a le fossé, et nous n’avons rien pour le franchir ; tandis que sur le
flanc d’Apremont, il est comblé à peu près partout ; du côté de la porte
d’ailleurs, ils ont dû établir un passage pour assurer leurs communications, et
ce passage nous servira.


— C’est exact, ensuite ?


— En second lieu, le père Dodu dit qu’il faut
gagner les bois de Vignot et il a raison ; du côté Nord et du côté Est les
forêts sont brûlées, il n’y a plus de couverts, nous ne tiendrons pas une demi-journée.


Or, pour atteindre ces bois, la direction est
toujours celle du flanc de Girouville.


— Bon, c’est adopté, nous sortirons par-là :
maintenant, nous voilà hors du fort : quel itinéraire suivre au-delà des
glacis ?


— À mon avis, il faut dégringoler les pentes
de suite, car le plateau est encombré de troupes ennemies et coupé de tranchées ;
nous filons à travers la plaine en évitant le village de Liouville et nous
gagnons le bois du Châtelain.


— C’est ce petit bois qu’on aperçoit près de
l’étang du Moulin Neuf, n’est-ce pas ?


— Oui, et comme tous les hommes le
connaissent, et qu’il n’est qu’à deux kilomètres d’ici, il peut servir de
premier point de ralliement ; leur chemin de fer de campagne passe à côté,
c’est vrai, mais en pleine nuit, les troupes qui le gardent n’y verront que du
feu.


— Ça peut aller jusque-là ; mais après,
il faut de nouveau escalader les côtes.


— Ah oui, c’est forcé, et la chose me paraît
plus facile en laissant à gauche le village de Girauvoisin qu’en passant entre
ce village et Fréméréville, car ce dernier itinéraire friserait Girouville de
trop près.


— Quelle distance du bois du Châtelain à la
lisière du bois de Vignot ?
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— En terrain découvert ? 


— Oui.


— Quel dommage que tous ces bois du côté de
Verdun soient brûlés, fit le Capitaine, c’est par là que nous aurions pu filer
avec quelque chance de succès.


Il semblait dire que de l’autre côté, il n’y
en avait guère : nous n’y fîmes pas attention


— Voyons, reprit-il, continuons : du bois
de Vignot par où atteindre la Meuse ?
Vous connaissez le terrain ?


— Très bien, dis-je, j’y suis allé plus de dix
fois. Par le chemin de Boncourt, il y a 3 kilomètres ; mais il faudra
laisser ce chemin pour obliquer à gauche, sans cela nous trouverions en face de
nous, en même temps la rivière et le canal sans moyen de les passer : près
de Commercy au contraire, il y a un gué sur la rivière et une écluse sur le
canal ; le passage est possible, en culbutant les postes probablement
assez faibles qui gardent ces points.


Cela fait deux kilomètres de plus ; le
canal passé, il n’en reste plus qu’un pour atteindre la forêt de Girouville.


— Bon : là nous nous débrouillerons...
Récapitulons : deux kilomètres pour atteindre le bois du Châtelain, deux
autres pour arriver à celui de Vignot, puis cinq, puis un : total :
dix kilomètres.


Nous allons faire cela aux allures vives, mais
il faut tenir compte que nous serons deux cents, que nous ferons la moitié du
chemin sous-bois et qu’enfin, il fera nuit : en résumé mettons cinq kilomètres
à l’heure : soit deux heures de marche ; il faut y ajouter une heure
pour le premier rassemblement au Châtelain, car nous nous attendrons là assez
longtemps : le jour se lève à cinq heures ; il faut qu’aux premières
lueurs nous soyons de l’autre côté de l’eau. C’est donc à deux heures qu’il
faut partir.


Eh bien, Messieurs, dit-il, en scandant ses
mots : c’est pour cette nuit.


Il tira sa montre.


Il est neuf heures, dit-il, nous avons encore
cinq heures devant nous. Faites vos préparatifs, je vais donner les derniers
ordres.
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ette nuit passée à Liouville était donc la
dernière.


Comme un éclair la nouvelle s’en répandit au
fort, et ce fut un enthousiasme fou.


Les hommes ne se demandaient pas s’ils
n’allaient point tous y rester en essayant de se frayer un passage dans les
lignes épaisses de l’ennemi, ils ne voyaient qu’une chose, c’est que nous
allions quitter ce nid à bombes, cet espace étroit où on ne respirait pas, pour
revoir la campagne et le ciel bleu. Et cette satisfaction se traduisit aussitôt
par une série d’interjections sautillant d’un bout à l’autre de la pièce.


— Pas trop tôt ! ah mais, pas trop tôt !


— Enfin nous allons lâcher la cambuse !


— La guerre des bois ! à la bonne heure !


— On va revoir les camarades ! quelle
chance !


Il semblait vraiment que Liouville fût assiégé
depuis six mois.


— Ce que je vas aiguiser ma baïonnette ! dit Campagne près le moi.


Quel heureux caractère, vraiment, que ce
caractère français !


Et comme les psychologues ont tort de déplorer
outre mesure notre légèreté d’esprit, notre prédisposition à tout voir en beau,
à éviter le mauvais côté des choses, à laisser en nous l’imagination maîtriser
la réflexion.


S’ils avaient réfléchi, nos hommes, ils se
seraient dit qu’ils allaient tenter un véritable coup de folie.


Car, tout bien pesé, cette sortie n’était pas
autre chose.


Et aujourd’hui que, revenu au calme, je me
reporte à ces dispositions prises pour emmener en pleine, nuit à travers des
milliers d’ennemis, une petite cohorte de 200 hommes, je me dis qu’il n’eut pas
été possible de lancer dans cet inconnu d’autres soldats que des soldats
français.


Le Français ne voit pas les difficultés, les
périls d’une situation ; il se laisse séduire tout d’abord par son côté
héroïque et chevaleresque. Si vous savez colorer l’impossible du brillant qui
le charme, vous le lui ferez tenter ; si vous savez trouver la parole
vibrante qui le transporte, le mobile généreux qui le décide, il vous suivra
dans la lune.


Et pendant qu’il part du pied gauche sans
tourner la tête, l’Anglais se demande s’il y a de l’argent à gagner, l’Allemand
suppute les dangers à courir et l’italien cherche à réaliser un bénéfice sans
se déranger.


Certes, cette disposition d’esprit nous a joué
quelques mauvais tours, car maintes fois la politique de sentiment ne nous a
rapporté, que des horions, mais aussi, que ne peut-on faire avec une armée
qu’on peut jeter sur l’ennemi sans qu’elle songe à le compter.


Nous avions dit aux hommes que pour n’être pas
pris ou écrasés dans le fort même, il fallait traverser tout le corps de siège
et ils avaient répondu : « traversons », sans penser à hésiter.


On est fier, je vous assure, de commander à
des soldats comme ceux-là.


Sur le rempart, la nouvelle fut rapidement
apportée par les derniers arrivants, et se traduisit par une fusillade enragée.


— Nous ne pouvons pas emporter toutes nos
cartouches, semblaient-ils dire ; brûlons-en le plus possible !


À dix heures parut le dernier ordre lu à la
garnison dans Liouville assiégé.


Il avait le numéro 11, ce qui prouve qu’en
dehors des circonstances importantes le commandement n’en abusait pas.


Il était ainsi conçu ;


Je l’ai copié religieusement et bien qu’il
n’apprenne rien à ceux qui liront ces notes au jour le jour, je ne puis
résister au désir de le transcrire.


ORDRE GÉNÉRAL N° 11.


« Officiers, sous-officiers, caporaux et
soldats,


« Nous allons quitter Liouville, gagner
la campagne et essayer « de rejoindre l’armée. Il faut passer à travers le
cercle d’ennemis qui « nous entoure : nous passerons.


« Chaque homme emportera des vivres pour
huit jours et 400 cartouches. On laissera ici les effets de petit équipement
inutiles et tous les « objets de campement : on n’emportera que la
moitié des outils de compagnie avec la scie articulée, et une couverture roulée
en fer à cheval sur le sac.


« Chaque sous-officier et caporal recevra
deux cartouches de dynamite qu’il emportera dans sa musette.


« Il en sera distribué également aux
hommes du génie qui ont été versés à la compagnie.


« Dix fusées de couleur seront emportées
par un nombre égal d’artilleurs. Les tambours laisseront leurs caisses au fort
et seront armés du fusil.


« Le rassemblement aura lieu à 2 heures,
cette nuit, derrière la tranchée nouvelle creusée en avant de la cour 10.


« Il se fera en silence sans sonnerie ni
batterie.


« Le détachement à l’effectif de 260
hommes formera quatre colonnes de 68 hommes chacune.


« La première sera commandée par M. le
capitaine Cognon, secondé par M. le sous-lieutenant Ellecram.


« La seconde par MM. Danrit et Gazier.


« La troisième par M. Bérode
qu’accompagnera l’adjudant Edmée et le gardien de batterie.


« La quatrième par M. Verenocke qui aura
sous ses ordres l’adjoint du génie et M. l’adjudant Thomas.


« Un cinquième groupe sera formé par M.
Dodu et les partisans qui le suivent.


« Le Capitaine-Commandant marchera avec
la colonne de tête qui sera désignée au dernier moment.


« Une fusée rouge tirée de la cour 10
donnera le signal.


« Dès qu’elle paraîtra, tout le
détachement, officiers et sous-officiers en tête se précipitera sur la tranchée
ennemie sans pousser un cri pour éviter d’attirer immédiatement les réserves
allemandes.


« On ne se servira que de la
baïonnette.


« La première tranchée enlevée, on
gagnera la porte et on franchira le fossé comblé en cet endroit.


« Puis, tout le monde fera par file à
gauche pour gagner et descendre aussi vite que possible la pente qui descend
sur Liouville.


« On laissera ce village à droite et on
expédiera à la baïonnette les postes ennemis qui se trouveront aux abords.


« De là, la direction sera prise sur
l’Étang du Moulin-Neuf qui devra être aperçu de loin par réflexion, la lune
étant levée à cette heure de la nuit. Et tous les hommes qui auront pu
traverser se rassembleront dans la clairière du bois du Châtelain qui borde cet
étang.


« Le rassemblement opéré, le plus élevé
en grade des officiers ou sous-officiers présents, prendra le commandement au
bout d’une heure environ et continuera la marche suivant un itinéraire détaillé
connu de tous les gradés.


« Les partisans serviront de guides.


« Les blessés en état de tenir un fusil
au nombre de 35 seront répartis sur les trois autres faces du fort, et au
signal donné par la fusée commenceront un feu rapide destiné à tromper l’ennemi
sur le véritable point d’attaque et à l’empêcher de s’y porter. Puis, au bout
de quelques minutes, ils se débarrasseront de leurs armes et rentreront à
l’infirmerie.


« Les blessés restent au fort sous la
garde du docteur et de l’aumônier


« Aucune tentative de résistance ne devra
être faite à l’arrivée de l’ennemi.


« La garnison de Liouville adresse ses
adieux aux camarades qu’elle est obligée de laisser derrière elle.


« Le drapeau de la convention de Genève
sera hissé sur le fort quelques instants avant l’heure fixée pour la sortie.


« La garnison emportera avec elle le
drapeau ainsi remplacé.


« L’adjudant Edmée en sera porteur.


« Que chacun se tienne prêt à remplir son
devoir, et Dieu nous garde l


« Fait à Liouville, le juillet à 9 h. 1/2
du soir.


« Le Capitaine-Commandant supérieur,


« Orsat. »


Les hommes écoutèrent dans un silence
religieux cet ordre qui était comme un testament.


J’avais tenu à le leur lire moi-même, puis la
portion qui l’avait entendu et qui avait déjà reçu ses vivres et ses munitions
alla relever au parapet ceux qui s’y trouvaient.


Quand j’eus achevé, une idée me prit, je fixai
le papier sur lequel le fourrier l’avait transcrit en un point très apparent de
la chambre.


— Tu veux donc que les Allemands le trouvent
en arrivant, me dit Ellecram.


— Précisément, lui dis-je, quand ils le liront
nous serons loin, et ça m’amuse de penser à la tête qu’ils feront.


— C’est que tu n’as pas réfléchi, me dit-il
tout bas ; car, d’abord, tu leur feras connaître ainsi le rôle joué par
nos blessés à titre de diversion et tu les exposeras à être massacrés :
ensuite lu leur apprendras que nous nous attendons une heure au bois du
Châtelain, et s’ils pénétraient de suite ici après notre départ, ils sauront où
nous retrouver et nous auront vite rejoints.


Sans mot dire, je décrochai mon papier.


Cet Ellecram était une perle de prévoyance.
Comme je revenais vers le capitaine qui se trouvait à l’entrée de la petite
casemate du docteur, je le trouvai, écoutant un homme qui lui parlait bas.


Le père Orsat avait les yeux fixés sur lui
avec une expression de dureté que je ne lui connaissais pas.


Il m’aperçut :


— Approchez, approchez, dit-il, vous n’êtes
pas de trop :


Savez-vous ce que me demande Brouillet ici
présent.


Tout simplement de rester ici avec les blessés
pour attendre les Prussiens.



 
  	
  [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image427.jpg]

  
 

 
  	
  Il était monté décrocher le drapeau.

  
 




Je regardais l’homme comme j’aurais regardé un
phénomène.


C’était un des rares mauvais sujets de la
compagnie ; jusque-là pourtant il n’avait pas fait parler de lui.


— Tu es donc malade ? lui dis-je.


— Oui, mon lieutenant, me répondit-il.


— C’est bien, dit le père Orsat ; nous
allons voir cela. Je te donnerai la réponse tout à l’heure, [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image428.jpg]attends ici.


L’homme s’éloigna de quelques pas, les mains
dans ses poches.


— Thomas, dit le capitaine au tringlot qui
était là, va me chercher le docteur.


Ce dernier n’était pas loin ; quand il
fut là :


— Mon cher docteur, dit le père Orsat, avant
de nous quitter....


— Je voulais justement vous parler de la
partie de l’Ordre me concernant, dit Altemare coupant la parole au capitaine :
est-il possible que vous nous laissiez là ? dites ? Est-ce possible ?


— Hélas, il le faut bien, mon pauvre ami, les
blessés ne peuvent nous suivre...


— Mais l’aumônier avec eux ; n’est-ce pas
suffisant ?


— L’abbé Legrand ne pourrait leur donner des
soins ; de toute nécessité il faut que vous soyez là.


— Ainsi vous me condamnez à être prisonnier,
tandis que vous allez chercher à rejoindre notre armée.


— j’ai bien réfléchi, mon cher docteur ;
c’est pénible, je le sais, mais votre mission est de rester là où votre
ministère est nécessaire.


— Mais pourquoi ne serait-il pas plus
nécessaire au milieu de vous ?
j’ai une cinquantaine de blessés sérieux. Vous, vous êtes plus de 200, pourquoi
ne partirais-je pas plutôt avec vous ?


Le capitaine ne répondait pas ; l’argument
l’avait frappé et comme Altemare allait invoquer d’autres raisons, l’abbé parut
à la porte.


— Tenez, dit le docteur, je vais, si vous le
voulez bien, faire M. le curé juge de la situation et m’en rapporterai à lui.


En quelques mots il le mit au courant.


— Puisque vous me faites l’honneur de me
consulter, dit l’abbé au bout d’un instant de réflexion, je vous dirai mon
sentiment. Emmenez le docteur qui est jeune et vigoureux, et qui peut rendre
encore des services aux nôtres ailleurs qu’ici, moi je reste à Liouville, et
avec les 4 infirmiers que vous me laissez, je me charge des blessés jusqu’à
l’arrivée des médecins allemands.


— Je me rends, dit le père Orsat ; vous
viendrez avec nous, docteur ; advienne que pourra !


En attendant, dit-il, voulez-vous me dire
quelle maladie a ce gaillard-là ?


Et, ce disant, il se dirigea vers Brouillet
qui, appuyé contre le mur, regardait les préparatifs de ses camarades.


Cependant le deuxième peloton relevé venait de
retirer dans la casemate ; les hommes arrivaient par groupes ou isolément ;
ils se relevaient eux-mêmes sans formalités d’aucune sorte ; dès que les
factions qui prenaient leur tour étaient arrivées au rempart et avaient reçu
des camarades les indications nécessaires en pareil cas, celles qui
descendaient la garde étaient libres et rentraient sans ordre.


J’attendis qu’ils fussent tous là, ils
ramenaient encore trois blessés ; mais l’un d’eux, Lhoste, avec son bras
traversé par une balle à hauteur du biceps affirmait qu’il pouvait marcher,
que, par bonheur, c’était le bras gauche qui était entamé, que l’os n’avait
rien et qu’il partirait avec les camarades.


Le docteur venait de visiter Brouillet et,
appelé auprès de ces nouveaux blessés leur faisait les premiers pansements.


— N’est-ce pas, monsieur le major lui dit
Lhoste, n’est-ce pas que je peux suivre les autres ?


— Ça n’est pas moi qui t’en empêcherai mon
brave, dit Altemare après l’avoir examiné, demande seulement au capitaine de te
faire donner un revolver et laisse ici ton fusil qui ne te servirait à rien. Je
vais t’arranger le bras en conséquence, la balle est sortie, c’est le principal.


Et Lhoste, tout heureux, était allé trouver le
père Orsat.


On venait de faire l’appel du peloton qui
venait de rentrer ; je le réunis et je lus pour la seconde fois l’Ordre n°
11.


Comme je terminais, je vis le père Orsat
derrière moi.


— Vous avez entendu, dit-il, en s’adressant
aux hommes, je compte avec votre courage à tous, et je veux féliciter devant
vous l’un de vos camarades, Lhoste, qui, le bras traversé par une balle, me
demande à conserver sa place au milieu de vous. Je l’y autorise de grand cœur,
et je te nomme de 1er classe.


Il se tut un instant, puis reprit.


— Et maintenant qu’allez-vous penser quand je
vous dirai qu’il y a parmi vous un lâche qui veut se rendre et refuse de nous
suivre !


Et en disant ces mots, le père Orsat avait
pris par l’épaule et poussé au milieu du cercle le misérable Brouillet tout
stupéfait.


— Il dit qu’il est malade, reprit le père
Orsat, le docteur vient de le visiter, il n’a rien, rien qu’un tremblement des
membres, cette maladie démolirons.


Puis se tournant vers lui :


— Ne rougissez-vous pas, malheureux, lui
dit-il, de mériter devant tous vos camarades le nom infamant que je vous donne :
demandez-vous encore à rester ici quand ils vont eux, risquer la mort pour
éviter captivité ?


Brouillet n’avait pas levé les yeux, son képi,
que le capitaine lui avait enlevé d’un revers de main, était tombé à terre
devant lui, il le regardait fixement une main dans sa poche ; mais rien
sur sa physionomie n’indiquait une émotion quelconque.


Et tout d’un coup, il se baissa, ramassa sa
coiffure qu’il remit sur sa tête et dit en regardant fixement le capitaine.


— Je suis malade !


Il y eut un silence, tous les hommes avaient
les yeux fixés sur le capitaine.


Une flamme passa dans les yeux du père Orsat
qui fit un pas en avant comme s’il eût voulu écraser le soldat.


— Écoute, dit-il, d’une voix solennelle et
lente, tu viens de prononcer ton arrêt.


Puis étendant le bras vers lui.


— Soldat Brouillet, poursuivit-il, je ne puis
à l’heure critique où nous sommes, vous traduire devant un conseil de guerre,
mais je suis ici le traître absolu, et usant des droits de Commandant supérieur,
je vous condamne à la peine de mort.


L’exécution va avoir lieu immédiatement à
l’extrémité du couloir q ;i nous mène dans la cour.


Adjudant Thomas, je vous charge et vous rends
responsable de l’exécution de cet ordre.


Et comme tous les hommes regardaient avec
stupeur le soldat, ce dernier bondit tout à coup comme un chat sauvage, et, au
moment où l’adjudant s’avançait vers lui, il se rua au milieu de ses camarades
dans la direction de la porte.


Et telle avait été la soudaineté de son élan
qu’il eût réussi à s’enfuir s’il n’eût été au milieu d’un cercle épais formé
par une centaine d’hommes serrés les uns contre les autres.


Il ne put le franchir :
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Puis il reparut, poussé au milieu du cercle,
ligoté comme un saucisson avec des courroies de sac et des ceintures de laine,
bâillonné avec un mouchoir.


— J’aurais pu avoir un doute sur sa maladie,
dit le capitaine ; il vient de me l’ôter lui-même.


Et se tournant vers l’adjudant : — faites,
dit-il.


On l’emporta comme un paquet.


Sur un signe de Thomas, quatre hommes allèrent
prendre leur fusil contre le mur et sortirent derrière lui, en mettant dans le
tonnerre, sans commandement, des cartouches qu’ils prirent dans leurs poches.


Puis le fourrier décrocha une lanterne et les
suivit.


Une minute se passa.


On n’entendait que le bruit incessant de la
fusillade au-dessus de nous. Toutes les respirations étaient suspendues.


Et je me disais que je ne verrais plus de ma
vie justice aussi rapidement faite. C’est que vraiment, dans cette défense d’un
ouvrage fortifié, on est tellement en dehors de la loi commune que l’exception
devient la règle.


Je regardais le Capitaine : je me
demandais si, à la dernière minute, il n’allait pas suspendre l’exécution,
estimant que l’angoisse éprouvée par cet homme au seuil de l’éternité était une
leçon suffisante.


Mais il ne bougea pas.


— Feu de salve ! commanda la voix de
l’adjudant, nette comme un signal de clairon.


Nous étions tous haletants ; elle était
terrible cette exécution d’un lâche, la nuit, quelques heures avant notre
départ.


Feu !


Et une quadruple détonation roula sous les
voûtes obscures.
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Il ne l’était plus.


Les hommes n’avaient pas bougé ; nous
étions restés au milieu d’eux.


— Je ne vous dirai pas : « que ce
châtiment vous serve d’exemple » mes amis, dit le père Orsat sur un ton
redevenu paternel ; non, vous n’en avez pas besoin ; vous vous êtes conduits
bravement depuis le premier jour ; il n’y avait qu’un indigne parmi vous,
le voilà disparu. Maintenant, préparez vos affaires : vous n’avez plus que
trois heures devant vous.


Ils se dispersèrent en silence.


Ils avaient déjà vu une exécution, mais
celle-là dans sa soudaineté les avait profondément impressionnés.


Et ils ne pouvaient se défendre d’une terreur
admirative pour l’homme qui pouvait ainsi disposer de leur vie.


C’est qu’il n’est pas sur terre de pouvoir
plus considérable, plus étendu, plus incontesté que celui du Commandant d’une
place assiégée.


Il n’a d’égal que celui du capitaine de
vaisseau à son bord, en présence de l’ennemi ou devant la tempête.


— Et vous, mon lieutenant, qu’est-ce que vous
emportez ? me dit Campagne,
surgissant tout d’un coup devant moi.


Je n’y avais pas encore songé.


— Voyons, lui dis-je, d’abord mon revolver
avec une cinquantaine de cartouches ; la petite boussole Peigné qui était
sur ma table, la carte entoilée que tu connais, la lorgnette et ma canne à épée :
comme provisions, mets dans la sacoche du jambon que tu demanderas à Thomas et
six biscuits que te donnera le fourrier ; puis un peu de chocolat qui me
reste ; est-ce tout ? et n’oublie pas le cahier sur lequel j’écris
tous les jours, tu sais ?...


— Oui, votre journal de siège ?


— Tu es très fort, Campagne, où as-tu vu ce
titre-là ?


— À la première page du cahier.


— Tu l’as donc lu, curieux que tu es ?
c’est du joli ! moi qui le croyais discret !


— Mon lieutenant, je vais vous dire ; c’est
quand vous avez été blessé, vous savez bien ; le docteur ne voulait pas
que je vous approche, tout le monde disait que vous étiez mort ; alors
j’ai fait un paquet avec toutes vos lettres, et si j’avais eu la chance d’en
échapper, c’est moi qu’aurait porté ça chez vous.


— Tu es un brave garçon, Campagne.


— Oui, et alors j’ai vu le journal, et comme
vous parliez de moi à une place, j’en ai lu un bout ; vous devriez bien
faire imprimer ça, mon lieutenant, quand nous serons en dehors d’ici.


— Tu crois, Campagne ?


— Bien sûr, ça donnerait du cœur aux gens qui
le liraient, allez, car ça n’est pas pour dire, mais tout le monde s’est
rudement bien conduit à Liouville ; on écrit des histoires qui ne sont pas
si belles que celle d’ici.


Il avait raison ce garçon, et ce fût lui qui
me donna l’idée de publier le récit et les impressions que je vous livre
aujourd’hui, ami lecteur.


Et vous le voyez, je n’ai pas eu grand mérite
à les faire parvenir jusqu’à vous ; car je suis forcé d’avouer que l’idée
première en revient à mon ordonnance, et en ce qui concerne l’œuvre elle-même,
je n’ai eu qu’à rendre fidèlement tous les tableaux qui se sont déroulés sous
mes yeux.


Tel qu’il est, ce modeste journal d’un
officier d’infanterie puisse-t-il montrer à ceux qui le liront que le courage
est une vertu bien française, et qu’au moment, où on la croyait morte,
remplacée chez nous par l’amour du bien-être et le culte de l’argent,' elle
s’est retrouvée aussi vivace qu’aux beaux jours de notre histoire.


— Est-ce tout, mon lieutenant, reprit
Campagne.


— Oui, il me semble.


— Et comme effets, que mettez-vous ?


— Il s’agit de ne pas être gêné dans les
entournures, tu sais, par conséquent, pas de bottes ; prépare-moi mes
souliers de chasse.


— Et votre dolman ?


— Non, le veston, il est plus commode, avec ça
la pèlerine roulée ; prépare aussi une chemise de flanelle et prends en
une pour toi, car nous coucherons dans les bois et les nuits sont fraîches.


— Surtout si elles ressemblent à celle-ci, mon
lieutenant, car il fait un brouillard dans ce moment-ci...


— Du brouillard ? mais il n’y en avait
pas, il y avait une heure...


— Ça n’empêche pas ; je suis sorti tout à
l’heure pour lâcher une douzaine de coups de fusil là-haut, les derniers, et
c’est tout juste si je pouvais voir où que j’allais. J’ai tiré comme dans un
sac : on n’y voyait goutte.


— Je ne m’attendais guère à cela, et il est
épais, lu dis, ce brouillard ?


— Comme de la fumée ; tenez, mon
lieutenant, vous souvenez-vous quand nous sommes allés voir M. de Montbar à
Girouville, le mois dernier, et puis qu’en revenant le brouillard est arrivé et
qu’on ne voyait plus rien du tout ni le fort ni les sapins ?


— Oui, tu es monté à un poteau
télégraphique...


— Pour voir où qu’il allait le fil, et c’est
comme ça que nous avons retrouvé le chemin. Eh bien, c’est un brouillard pareil,
et je ne sais pas trop comment nous allons faire tout à l’heure en sortant
d’ici, vous savez mon lieutenant.


Il partit et, très ennuyé de ce que je venais
d’apprendre, je sortis au bout du couloir, je buttai sur un corps étendu à
terre. Je me baissai.


C’était celui de Brouillet ; il avait le
nez contre terre ; je le reconnus à ses mains liées derrière le dos.


On l’avait laissé là ; à quoi bon s’en
occuper, quelques heures seulement avant de déménager.


Les Prussiens le trouveraient, comprendraient
l’exemple, et le feraient disparaître.


Et quand je fus dehors, je reconnus en effet
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Bien que la nuit ne fût pas obscure, à deux
pas on ne voyait pas les massifs de terre.


Ce fut d’instinct que je me guidai, tâtonnant
devant moi avec ma canne pour ne pas tomber dans un trou.


Est-ce parce qu’on n’y voyait plus ? Mais
les coups de feu me semblèrent moins fournis.


Je m’acheminai vers la tranchée et comme
j’arrivais au sommet, le grand caporal Frizon émergea devant moi, se hissant à
la force des poignets au-dessus des sacs à terre pour plonger à l’extérieur.


Eh bien, quoi, lui dis-je, on ne se défile
donc plus !


Il se retourna.


— Mais, mon lieutenant, reprit-il, pour le
quart d’heure, c’est pas nécessaire : ils ne tirent plus.


— Les Prussiens ne tirent plus ? fis-je
très surpris.


— Plus du tout, mon lieutenant ; ce que
vous entendez, ce sont les nôtres qui conduisent quand même.
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Verenocke frappé à mort


C’était bien extraordinaire.


— Enfin, lui dis-je, ne restez pas tous à
découvert comme vous le faites ; s’ils reprenaient le feu tout d’un coup,
vous y resteriez.


Il resta dans la tranchée.


— M’est avis, mon lieutenant, fit-il, qu’ils
projettent une sournoiserie contre nous, et qu’il vont nous tomber dessus
quelque part : c’est pour ça que j’essayais de voir.


— Dans tous les cas, continua-t-il, les
premiers qui arriveraient trinqueront tout de même ; voilà.


Et passant son fusil par le créneau, il fit
feu sans épauler, rechargea et continua à tirer.


Il avait raison ; une surprise par ce
brouillard était possible, probable même.


Lorsque le fort était entouré d’un large fossé
sur ses quatre faces, une attaque de cette nature était plus dangereuse pour
l’ennemi que pour nous, car il se trouvait forcément arrêté par l’ouverture
béante, et pendant qu’il essayait de la franchir, il n’était pas indispensable
d’y voir très clair pour lui tuer beaucoup de monde.


Mais aujourd’hui la situation était bien
différente :


Les Prussiens étaient à quelques mètres de
nous ; le seul obstacle qu’ils eussent à enlever était ce parapet aux
talus roulants, dont nous couronnions les sommets.


Un simple pas gymnastique et en une seconde
ils pouvaient être fur nous.


Peut-être à cette heure même, les bataillons
Allemands se massaient là tout près, et nous allions entendre un « Hurrah ! » frénétique ébranler la
nuit.


Et, hanté par cette vision, je fis mettre
baïonnette au canon à toute la chaîne.


Puis, sentant combien était fragile ce cordon
de tirailleurs qui supporterait le premier choc, je dégarnis de deux escouades
le flanc opposé, l’attaque ne pouvant raisonnablement venir de ce côté-là, et
aidé de Verenocke, qui avait pris la garde, nous les répartîmes dans la
tranchée.


— Alors, c’est pour deux heures, me dit
Verenocke quand ce fut fini : dans une heure et demie par conséquent.


— Oui, répondis-je, s’il n’est donné aucun
contre-ordre.


— C’est donc ma dernière garde, dit-il ;
ça me semble tout drôle de penser que je n’aurai plus à circuler sur tous ces
parapets, dans ces cours, ces galeries : je ne puis croire que demain
malin nous serons sous les arbres.


Comme ça doit-être joli la forêt, en ce
moment, et quelle bonne partie de cache-cache nous allons jouer avec l’ennemi
quand nous y serons.


— Oui, le tout est d’y arriver, et par cette
obscurité-là, voyez-vous, mon cher Verenocke, on me dirait que nous nous
tromperons de direction, que nous arriverons à Saint-Mihiel au lieu de débusquer
à Commercy que je le croirais.
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— Oui, mais vrai, je ne me vois pas, dans la
course que nous allons piquer devant nous, m’arrêtant, allumant une allumette
et regardant de quel côté se dirige la pointe bleue de l’aiguille aimantée.


— Vous avez raison ; heureusement, les
partisans sont avec nous et ces gens-là connaissent les environs au point de
s’y reconnaître les yeux fermés.


— Espérons-le, mais je ne serais pas surpris
que l’heure de la sortie fût retardée.


— J’attendrai des ordres dans tous les cas
reste ici, sans bouger tant qu’on ne me pré viendra pas d’avoir à rassembler.


— Vous n’avez que cela à faire, allons, mon
cher Verenocke, à tout à l’heure et pour la dernière fois, bonne garde !....


Je rentrai à l’infirmerie : tous les préparatifs
étaient terminés.


Le capitaine Cognon avait mis au courant le
journal de siège jusqu’à minuit et, bravement, il avait plié la carte à grande
échelle de manière à pouvoir la fourrer sous son dolman.


C’était presque son œuvre à lui, ce travail de
toutes les heures, et il m-voulait pas l’abandonner.


D’ailleurs la digne carte n’était pas seule à
lui servir de plastron : il avait glissé en même temps qu’elle, sous sa
poitrine sa serviette en cuir noir, sa serviette d’audience, celle que nous
avions admirée à la première et unique séance du conseil de guerre.


Un fétiche sans doute que cette serviette, car
pourquoi diable l’avait-il apportée à Liouville ?


Et déjà très bedonnant, il était devenu, grâce
à ce cuirassement, d’une rotondité inquiétante.


Saurait-il tout à l’heure jouer des jambes et
sauter par-dessus les trous d’arbres avec cette surcharge rigide et mal placée ?


C’est-ce que je me demandai, en le voyant plus
ventripotent que jamais. Cependant l’heure était venue de descendre le drapeau
du fort.


Le père Orsat avait promis 20 fr. prix invariable,
à l’homme qui le rapporterait.


Il s’étaient précipités cinq ou six au dehors,
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— Le v' ia, le drapeau ! avait-il dit.


Et en effet, le gaillard se doutant qu’il y
aurait quelque chose à gagner, avait été le chercher quelques instants
auparavant, renouvelant à peu de chose près, le coup par lequel Campagne
s’était distingué quelques jours auparavant.


Tous les mêmes, ces ordonnances !


Il l’avait tiré de son papier, et déroulé,
étalant au milieu de la chambre ses déchirures sans nombre


Et je ris encore en voyant la mine déconfite
des ambitieux qui avaient couru jusqu’au pied du mât et revenaient bredouilles.


C’est Michaud qui aurait été passé à la
couverture, si le siège avait duré 24 heures de plus, toute ordonnance du
Capitaine qu’il était ! C’est
ce que je lus dans leurs yeux.


Le Capitaine avait d’abord décidé que
l’adjudant Edmée serait porteur de notre pavillon.


Mais en le voyant si large, il couvrait six ou
huit mètres carrés, il sa ravisa.


On le coupa perpendiculairement à la hampe en
quatre parties dont chacune ainsi se trouvait tricolore.


Et on les distribua au plus ancien de chaque
grade :


[bookmark: bookmark35]Le père Orsat en eut
un, moi un autre, Bérode le troisième, et l’adjudant Edmée le dernier.


De cette façon, il y avait des chances pour
qu’un morceau du pavillon de Liouville fut sauvé et avec quel bonheur ceux
d’entre nous qui survivraient reverraient plus tard ce lambeau sacré !


Pauvre Liouville !


Plus nous approchions de l’heure finale, et
plus grande était notre émotion de le quitter ; nous ne pouvions oublier
que nous y laissions nos blessés, que nous y avions enseveli la dépouille de
notre Commandant, et que chaque mètre de parapet nous avait coûté la vie d’un
des nôtres.


J’étais allé trouver l’abbé Legrand ;
j’éprouvais comme un serrement de cœur à la pensée que ce brave homme allait
rester là ; il était devenu un véritable camarade pour nous.


— Vous allez donc nous quitter, monsieur le
curé, lui dis-je en lui tendant les deux mains.


— Eh oui, mon cher enfant, me dit-il de sa
voix toujours la même ; alors même que je le voudrais, du reste, mes
pauvres jambes ne me permettraient pas de vous suivre ; et puis j’ai ma
tâche ici...


— Et s’ils vous emmènent prisonnier


— J’irai où Dieu voudra, mais à vous
dire vrai, je n’y compte point : je ne regretterai qu’une chose : ma
pauvre Église, que je n’aurai pu remettre en état.


— Mais après la guerre, monsieur le curé, vous
en ferez bâtir une neuve : l’indemnité de guerre...


— Après la guerre, mon cher lieutenant, mais
je n’y serai plus ; dans quelques heures peut-être j’aurai comparu devant
le grand juge.....


— Que dites-vous là ? monsieur le curé,
vous n’avez rien à craindre des Allemands, vous le savez bien, votre costume,
votre caractère.....


— Mais les blessés ? dans leur
exaspération, voyez-vous, ces Allemands sont capables de se jeter dessus en
entrant ici.


— C’est à craindre en effet, mais en admettant
qu’ils massacrent quelques blessés en faisant irruption dans le fort, ils vous
respecteront, vous, j’en suis sûr.


— C’est possible, mais ce que vous ne
savez pas, c’est qu’au cas où ils se mettraient à tuer ces malheureux, j’ai
ordre de mettre le feu aux poudres qui sont enterrées dans les couloirs voisins :
on finit dans ce moment-ci la pose d’un conduit, d’une mèche, je ne sais pas comment
cela s’appelle, et on doit me montrer tout à l’heure ce que je devrai faire.


— Comment, vous aussi, monsieur le curé,


— Certainement, et je n’hésiterai pas, mon
cher enfant, soyez-en sûr. En entrant ici, je me suis mis volontairement sous
les ordres de celui qui y commande, et puis, je vous l’ai déjà dit, cette
guerre est pour moi une guerre sainte, une guerre nationale : la France ne
l’a pas entreprise par goût pour la gloire et les conquêtes ; elle la
subit et défend le sol de la vieille Gaule contre les hordes d’un envahisseur
sans scrupules ; tous ses enfants doivent être avec elle, et je sûr que le
clergé Français tout entier pense comme l’humble prêtre Lorrain...


— Mais vous allez vous suicider....


— Je vous le répète, Dieu m’absoudra...


Guerre étrange que celle-là.


Dans les luttes d’autrefois, on citait comme
des héros ceux qui s’étaient ensevelis sous les ruines d’une place, ceux qui
avaient fait sauter un vaisseau et s’étaient engloutis avec lui.


Ces héros, un pauvre curé de campagne allait
les imiter.


J’avais appris au père Orsat l’arrivée
imprévue du brouillard. Il en avait paru très contrarié et était allé voir par
lui-même.


Vers une heure du matin, il m’appela :


— Impossible de partir à deux heures, me
dit-il ; dans cette obscurité tout le monde s’égarerait ; il faut
qu’un peu de jour pénètre au moins cette masse de brume : attendons...
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— Et les fusils prussiens que nous avons
ramenés depuis 15 jours, avait dit le père Orsat.


— Ils étaient dans le magasin près de la porte ;
ils ont sauté avec toute cette partie du fort.


— Bon, c’est un ouvrage de moins : dans
tous les cas, nous ne leur laissons rien, n’est-ce pas.


— Bien du tout, mon capitaine.


Deux heures arrivèrent, nous étions tous là.


À 6 heures, on avait distribué aux hommes deux
rations de vin : on leur en rendit autant ; puis deux barriques qui
restaient furent roulées dehors et éventrées pour que le vin se répandît.
C’était autant que les Prussiens ne boiraient pas.


Quant aux tonneaux qui constituaient le reste
de notre approvisionnement en vin et eau-de-vie, les bombes allemandes
s’étaient chargées de les crever la veille.


Dans un coin, sur un banc, le fidèle Thomas
aussi soucieux de son service à table que si nous eussions été en pleine paix
avait disposé quelques bouteilles, du jambon fumé et des biscuits.


— Allons mes amis, dit le père Orsat ;
nul ne sait où nous déjeunerons demain, faisons notre dernier repas.


Puis il prit une bouteille de vin, en versa
dans les verres que nous tendions à la ronde et levant le sien.


— C’est notre dernier toast, dit-il ; je
bois à l’Armée française victorieuse.


Et il était bien curieux le spectacle ce
soir-là :


Dans cet espace bien étroit, entassés les uns
sur les autres, les hommes attendaient, les uns appuyés sur leurs fusils, le
plus grand nombre assis sur leurs sacs ; presque tous mangeaient et buvaient,
et les conversations allaient leur train.


De temps en temps un râle d’agonie perçait le
brouhaha, venant du côté des lits : c’était un des derniers touchés qui,
blessé à mort, allait passer l’arme à gauche.


Dans notre coin, nous mangions debout, sabre
et revolver au côté, et nous parlions à peine.


C’était notre dernier repas à Liouville.


Lorsque nous avions fait le premier, tous
réunis, nous étions 12 officiers et environ 800 hommes.


En ne comptant pas ceux qui, promus dans
l’intervalle, avaient bouché les vides, nous restions 6 officiers et 260
hommes.


Et comme si, au moment où je faisais cette
comparaison mentale, la fatalité eût voulu me donner un démenti, un mouvement
se produisit à l’entrée du couloir, et quatre hommes entrèrent avec une
civière.


Nous nous retournâmes pour regarder ce blessé
de la dernière heure, sur ses manches, un galon d’or apparaissait.


C’était Verenocke, notre petit sous-lieutenant
de réserve.


Tous, nous nous précipitâmes vers lui.


Une affreuse blessure lui avait mis toute
l’épaule gauche à nu ; à travers la déchirure du drap, on ne voyait qu’un
hachis de chairs pantelantes, et le sang sortait, couvrant le dolman,
ruisselant le long des montants du brancard, formant une flaque rouge sur la
grosse toile.


Les bras pendaient de chaque côté, et la tête,
cette tête frisée si jeune et si sympathique, devenue exsangue ballottait déjà.


Ce n’était pas un blessé qu’on rapportait là.


C’était un mort.
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— Rien à faire.


C’était sa phrase habituelle quand on n’avait
pas besoin de lui.


Les hommes ne savaient où déposer leur
fardeau. Le père Orsat leur indiqua l’ancien couloir qui conduisait à la
crypte, et là au milieu des décombres qui encombraient le passage on l’étendit.


À celui-là, nous ne pourrions pas même donner
la sépulture habituelle.


Pauvre petit Verenocke ! Je le
connaissais depuis si longtemps. Et tout à l'heure il m’avait dit encore. « C’est
ma dernière garde. »


Il ne croyait pas dire si vrai.


Un sergent qui suivait nous apprit que depuis
quelques instants, des obus arrivaient, venant du côté de St-Agnant.


Des obus ! Le bombardement recommençait,
alors !


Mais pourquoi le bombardement avec des obus,
c’est-à-dire à grande distance, alors qu’ils avaient là tout près des mortiers,
et des tubes lance-torpilles à air comprimé ?...


Ne craignaient-ils pas d’atteindre les leurs
si voisins de nous ?... Ou bien, comme le dit Ellecram, avaient-ils
rassemblé leurs troupes sur une autre face que celle où nous les attendions et
allaient-ils nous tomber sur le dos, quand les obus nous auraient chassés du
rempart ?


Nous nous perdions en conjectures sur ces
changements continuels ; apportés depuis 24 heures par les Allemands dans
leurs procédés d’attaque.


Nous avions eu d’abord les bombes ordinaires,
après elles les bombes a la nitroglycérine, enfin les torpilles. Puis, le feu
d’infanterie avait remplacé tout cela et voilà qu’il s’était éteint complètement
pour faire place aux obus des premiers jours.
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C’était un obus qui avait tué Verenocke ;
un obus arrivant de plein fouet et qui l’avait pris par derrière.


— A qui à marcher, dit le père Orsat ?


— À moi !
dit Ellecram.


— Bien ! Je monte avec vous, dit le
Capitaine.


Puis se tournant vers les hommes.


— Qu’on m’attende ici, dit-il, et que personne
ne mette sac au dos sans mon ordre. Si je fais sonner le clairon, ce sera pour
courir au parapet avec le fusil seulement, en d’autres termes vous n’entendrez
le clairon qu’en cas d’attaque de l’ennemi.


Il était trois heures.


— Et les pigeons ? me dit Campagne qui
depuis quelques instants tournait autour de moi.


— Je n’y songeais plus, dis-je, apporte-les et
suis-nous ; je sors aussi.


Je rejoignis le père Orsat et son compagnon au
moment où ils débouchaient dans la cour.


— Est-ce le moment de lâcher les pigeons ? mon capitaine, demandai-je.


— Tiens, au fait, pourquoi pas ? fît le père Orsat, ils annoncent
notre sortie n’est-ce pas ; oui, lâchez-les.


— Je crains bien, mon Capitaine, dit Ellecram,
qu’ils ne partent pas.


— Que voulez-vous dire ?


— Je veux dire que par cette nuit épaisse, il
se pourrait fort bien qu’ils refusent de prendre leur vol, car c’est en somme
avec leurs yeux que se dirigent les oiseaux, et s’ils ne voient rien.....


— Et s’ils ne voient rien, ils sont capables
de filer à Mayence, peut-être, dit le Capitaine en plaisantant.


— Oh, non pas, mais ils s’élèveront à quelques
mètres au-dessus du brouillard et ne voyant pas la terre, ils se poseront
quelque part, ici tout près en attendant le jour ; car je ne présume pas
qu’ils sachent se guider a l’aide de l’étoile polaire.


— Ce serait du joli, dis-je, s’ils allaient se
faire prendre à quelques mètres d’ici par les Allemands, montrer les dépêches
dont ils sont porteurs et trahir ainsi nos projets une heure à l’avance, il vaudrait
mieux cent lois leur tordre le cou.


Campagne arrivait avec la cage.


— Va-t’en, dit le père Orsat, tu ne les
lâcheras qu’au moment même de notre départ, ils partiront de leur côté, nous du
nôtre.


Pendant ce court entretien, nous nous étions
mis à l’abri sous la voûte et comme nous allions partir pour traverser
rapidement la cour, le père Orsat nous prit soudain l’un et l’autre par un
bras.


— Ah ça, dit-il, est-ce que je suis devenu
sourd ?


— Pourquoi cela ? mon Capitaine.


— Ce serait du propre ; moi qui ai déjà
trente-six infirmités, ma femme me ferait hospitaliser pour le restant de mes
jours.


Qu’avait-il donc à plaisanter ?


Il continua, tendant l’oreille.


— Voyons, mes amis, qu’entendez-vous là autour
de nous ?


— Mais des explosions d’obus, fit Ellecram.


— Et assez nombreuses, ajoutai-je, après un
instant d’attention ; il y a des moments où on dirait qu’ils arrivent par
salves.


— Eh bien à moi, reprit le capitaine, vos
explosions me font l’effet de simples pétards de foire. Je les distingue bien,
mais quelle différence avec la manière dont je les entendais il y a huit jours ! C’est bien certain, me voilà,
sourd, comme je ne sais plus quel député.


— Ma foi, dis-je, je n’y faisais pas
attention, mais maintenant que vous me le dites, j’éprouve la même impression.


À ce moment, un frou-frou passa ; le
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 Et c’est à peine si nous avions baissé
le dos, alors que sous le vent puissant des explosions d’antan nous étions
comme aplatis par terre, laissant passer cent kilogrammes de morceaux.


C’est qu’en effet l’éclatement qui venait
d’avoir lieu ne ressemblait : guère à ceux que nous connaissions.


— J’en aurai le cœur net, dit le père Orsat.


Et il se dirigea rapidement vers le point où
était tombé le projectile.


Nous le suivîmes, grimpant à quelques mètres
et, penchés sur le talus, nous regardâmes.


— Eh non, je ne suis pas sourd, dit le père
Orsat en se redressant, et je m’explique la sensation bizarre que j’éprouvais.
Les gaillards nous tirent maintenant dessus avec des pièces de campagne, tout
simplement : voyez plutôt !


Il avait raison ; l’entonnoir qui
s’ouvrait devant nous était un simple trou de souris en comparaison des excavations
monstres produites par les projectiles de siège ; un simple trou de vrille
dans ce sol retourné de fond en comble.


Et un prodigieux dédain nous prit pour ce
bombardement d’un nouveau genre.


D’autant plus que les trajectoires des obus de
campagne étant très tendues, il était très facile de s’en garer.


Ils ne plongeaient pas dans les cours comme
les autres, au moins.


Quatre à cinq mètres de terre étaient
suffisants pour les rendre inoffensifs.


— Et remarquez-vous ? reprit le capitaine ;
ils ne viennent que de ce côté-là.


Et il tendait le bras du côté d’Apremont.


— Et la fusillade ? ajouta Ellecram,
entendez-vous ? on distingue
bien que c’est le petit fusil qui tire seul ; ils ne répondent pas plus
que tout à l’heure.


En effet sur les quatre faces du fort, elle
crépitait toujours, mais par coups secs comme les claquements d’un fouet.


— C’est bien étrange, fit Ellecram.


— Maudit brouillard, brouillard trois fois
maudit, fit le père Orsat en levant sa canne vers le ciel ; sans lui nous
serions déjà au Châtelain : il va nous jouer le tour de se dissiper tout
d’un coup vers 4 heures, vous allez voir cela, et nous nous ferons pincer
bêtement en plaine avant d’avoir pu passer la rivière. Je donnerais tout le
boni de la compagnie pour deux heures de temps clair.


Nous étions toujours dans la cour 10.


— Voyons, fit-il, je ne peux pas rester là
comme cela à piétiner sur place ; ne trouvez-vous pas ? c’est
énervant. Essayons de voir quelque chose, grimpons sur le parados ; il y a
bien ici un point assez élevé où nous serons à l’abri de ces joujoux de
campagne...


— Oui, dis-je, derrière le massif ruiné de
l’ancien télégraphe optique.


— Et on domine le reste du fort, de ce point-là ?


— Oui, de 1m50 à 2 mètres.


— Allons-y, fit le Capitaine, nous y
attendrons le jour et la disparition de ce voile malencontreux ; j’aime
mieux cela que de rentrer dans ce réduit où l’on étouffe et où je manque d’air.


Nous prîmes à gauche.


Je conduisais, connaissant les moindres
recoins et pouvant me guider en fermant les yeux au milieu de tous ces
décombres.


Nous arrivâmes ainsi au pied du talus qui
conduisait à l’ancien poste optique.


Le brouillard semblait s’être épaissi encore ;
on voyait à peine où on posait les pieds.


— Eh, Danrit, mon ami, se mit à crier le père
Orsat, comme nous allions nous mettre à monter ; allez-vous donc me
planter là, vous, mon bâton de vieillesse ? Je n’arriverai jamais là-haut
tout seul. Donnez-moi votre bras...
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Il est vrai
qu’il appliquait sans cesse la maxime :


« Rien
ne sert de courir ; il faut partir à temps. »


Je
m’avançai, il me prit le bras, s’arc-bouta sur sa canne et nous nous mîmes à monter.


Ellecram nous précédait de quelques pas.


Ce talus était un de ceux qui avaient le moins
souffert ; préservé par la traverse qui séparait la cour 6 de la cour 8,
il n’était pas trop croulant et conduisait encore par une pente à peu près
régulière au point que nous voulions atteindre, point situe à neuf mètres
environ au-dessus du sol des cours.


Et tout d’un coup Ellecram que nous avions
perdu de vue poussa un cri qu’il est impossible de rendre.


Instinctivement nous nous arrêtâmes.


— Montez, montez vite, nous cria-t-il, mais
montez donc !


— Qu’y a-t-il ? Dieu ciel ! lit le
père Orsat.


Et lâchant mon bras, retrouvant une agilité
dont il n’était prodigue que dans les grandes occasions, il se mit à grimper
comme un moniteur de gymnastique, et sa canne ne touchait plus le sol.


Moi aussi je me précipitais ; et arrivé
près d’Ellecram, je ne pus retenir un cri d’étonnement.


Nous sortions du brouillard.


Comme des naufragés qui, après une chute dans
l’océan, reviennent à la surface des vagues, poussés par la, force
ascensionnelle de leur ceinture de liège, nous émergions de tout le haut du
corps.


Ce brouillard si dense n’avait qu’une dizaine
de mètres d’épaisseur au-dessus du plateau ; au-dessus de nous, le ciel
brillait, étincelait d’étoiles.


La lune, à son dernier quartier, était haute
au-dessus de l’horizon, et de ses reflets blancs éclairait la mer de nuages qui
s’étendait à nos pieds.


C’était une immensité se perdant au loin dans
la nuit, une suite indéfinie d’ondulations cotonneuses s’abaissant vers la
plaine, ou montant jusqu’à nous en remous de plus en plus larges.
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Au loin sur la droite* un gros point noir
ressemblant à un Ilot :


C’était Girouville.


— Mais regardez donc ! regardez donc s’écria Ellecram.


Et ses deux bras se tendaient vers le Zénith
et nous levâmes la tête.


— Le feu rouge, fit le père Orsat, le feu
rouge ! répéta-t-il d’une voix
étranglée.


— Victoire ! Victoire ! Victoire !
criâmes-nous tous ensemble.


Et sans pouvoir dire un mot de plus, empoignés
par une immense émotion, nous tombâmes tous trois dans les bras l’un de
l’autre.


La victoire !
La victoire de notre armée !


Enfin !


Et nous pleurions, nous nous semons les mains
avec une violence fébrile, et je ne sais plus quelles paroles nous pûmes
échanger en ce moment inoubliable entre tous.


C’était une joie délirante après des craintes
terribles, une dilatation du cœur après des angoisses sans nom, une fièvre de
bonheur après toutes les fièvres de l’attente et du doute.


Et tous trois, les yeux en l’air, nous
suivîmes d’un regard humide le messager de gloire qui passait.


Lentement il glissait dans l’atmosphère,
traînant derrière lui son signal


béni. C’était un feu électrique d’un orange
rouge, scintillant comme une grosse étoile.


Et l’arrière du ballon, éclairé par cette
lumière éclatante, se détachait en une couronne carminée sur le bleu foncé du
ciel.


Il figurait ainsi tout à fait un cigare allumé
dont une étincelle aurait jailli et dont la pointe était tournée vers l’est.


Il n’était pas à plus de 12 ou 1500 mètres de
hauteur ;


L’air était immobile et l’hélice marchait à
toute vitesse, s’enfonçant dans le ciel pur, entraînant vers Toul le
merveilleux courrier.


Et nous ne pouvions en détacher les yeux.


Il représentait pour nous la délivrance^ pour
notre pays la revanche, pour notre armée, l’honneur conquis.


Et nous ne pensions plus à ces tranchées qui
nous entouraient, à ces obus qui s’enfonçaient dans le brouillard à nos pieds,
aux Allemands fourmillant sur nos glacis, couvrant nos plaines, brûlant nos
villages.


Tout cela allait finir !


Elles allaient repasser en désordre comme des
troupeaux apeurés, ces hordes qui étaient entrées chez nous, arrogantes et
fières de leur nombre.


Nous allions voir se désagréger cette meute de
chiens aux aboiements divers, que la main de fer d’un piqueur avait accouplés
sous le même fouet.


Les Bavarois, depuis quelques années
impatients du joug allaient tirer de leur côté, les Wurlembergeois renier
l’Empereur, les Badois redevenir pour nous des voisins dociles.
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C’était la France qui venait de le donner,
délivrant l’Europe d’une tyrannie et trop longue et trop lourde.


Elle était bien une fois de plus dans son rôle
séculaire.


Un obus qui ricocha sur la crête protectrice
tout près de nous, et qui nous envoya force terre dans la figuré, nous rappela
à la réalité.


— Et les camarades ? m’écriai-je.


Oui, allez, courez, mon cher Danrit ; ne
vous occupez plus de moi, je n’ai plus besoin d’appui, me voilà rajeuni de 20
ans. D’ailleurs nous vous suivons.


Je donnai un dernier coup d’œil au ballon ;
il devait être à peu près au-dessus de Girouville, pauvre fort à qui ce signal
tardif n’apprendrait rien.


Puis, descendant au galop, je me replongeai
dans le brouillard.


En quelques secondes je fus à l’entrée de
l’infirmerie.


Et je devais avoir l’air bien ému sous la
lampe qui se balançait au-dessus de ma tête, car à mon aspect, le bruit des
conversations cessa et toutes les figures se tournèrent vers moi.


— Victoire, m’écriai-je haletant, enlevant mon
képi, l’armée française a remporté la victoire, le ballon vient de passer !. . . . il a le feu rouge ! Je l’ai vu !...


Il y eut un moment de stupéfaction profonde,
tant il est vrai que les grandes joies comme les grandes douleurs commandent
souvent les mêmes silences.


Puis ce fut un véritable débordement de cris,
un flux de paroles se croisant, se heurtant, remplissant cet espace trop
étroit.


Beaucoup d’hommes s’étaient endormis, assis
sur leurs sacs et la tête dans leurs mains. Ils se réveillèrent et, entendant
ces cris de victoire, se dressèrent subitement comme frappés d’une décharge électrique.


Les camarades m’entourèrent, me prenant les
mains, puis les hommes se serrèrent contre nous ; c’était des questions,
des interpellations joyeuses, vibrantes.


J’étais étouffé.


Ellecram arriva, jetant le même mot, celui de
victoire, puis le père Orsat brandissant sa canne et criant comme un possédé.


Et ce fut un délire : quelques hommes se
mirent à danser, un brouhaha énorme, intraduisible, monta, grossissant.


Puis du milieu de cette confusion, de tous ces
bruits que peut provoquer la joie arrivée à son maximum d’intensité, un chant s’éleva,
d’abord faible, entonné par quelques hommes, puis renforcé rapidement par tous
les autres, un chant que nous connaissions tous à Liouville, car il était le
refrain du bataillon et les soldats le jetaient aux échos pendant les marches
militaires dans la traversée des villages.


Il rendait la pensée de tous, en une minute il
domina tout :


Vous n’aurez plus l’Alsace et la Lorraine. Et
malgré vous nous resterons Français :


Vous avez pu germaniser la plaine 


Mais notre cœur vous ne l’aurez jamais.


Et c’était un tableau émouvant que celui-là.
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Je ne le rends que bien imparfaitement ; les
mots me manquent, et toutes les couleurs pour le peindre me paraissent trop
pâles.


S’imagine-t-on cette garnison éreintée,
surmenée, réduite des deux tiers, acculée dans un refuge insuffisant, prête à
tenter un coup de désespoir, et tout d’un coup apprenant la victoire qui la délivre ?


Tout au fond, les blessés, eus ; aussi,
avaient compris, on les voyait s’agiter, se soulever sous [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image443.jpg]leurs couvertures, et de ce coin réservé à la souffrance, une rumeur
joyeuse montait.


Puis une vingtaine d’hommes, bousculant tout,
se précipitèrent vers la sortie et personne ne songea à les retenir,, car ils
allaient prévenir les autres, ceux qui, là-bas, aux aguets, sur les remparts,
tiraient et tiraient toujours, ignorants de la bonne nouvelle qui nous tombait
des nues.


Cependant les chants avaient pris fin, le
bruit s’était un peu calmé : nous entourions le capitaine.


Dans ces moments-là, on se soucie bien peu du
formalisme hiérarchique, nous délibérions devant les hommes tout naturellement
et très bruyamment.


— Ça change tout cette nouvelle-là, dit le
père Orsat. Tout d’abord, nous ne pouvons plus songer à abandonner Liouville.


— Comment, nous allons rester là, s’écria
Gazier, dont la cervelle devait être à ce moment à l’état de plomb fondu et que
son exaltation rendait rouge comme une tomate. Si la bataille a eu lieu au sud
de Bar-le-Duc, ou même à Neufchâteau, lies nôtres ne doivent pas être loin ;
filons au contraire, allons, tu devant d’eux !


— Mais ce ne sont pas les nôtres que nous
rencontrerons d’abord, dit Altemare qui ne s’emballait point ; ce sont les
Prussiens en retraite, et si démoralisés que vous les supposiez mon cher
Gazier, ils ne feront qu’une bouchée de notre petite troupe.


— Allons donc ! fit Gazier.


Et il fallait voir de quel air, il avait dit
cet « allons donc »


— Pour moi, reprit le père Orsat, mon
sentiment est que notre devoir est de rester ici et vous la partagerez j’en
suis sûr. Si les Prussiens avaient été vainqueurs, notre rôle était fini ;
il ne l'est pas puisqu’ils sont vaincus. Ils vont repasser, il faut qu’ils nous
trouvent sur leur chemin.


— C’est absolument juste, fit Ellecram,
voyez-vous un de leurs détachements se trouvant le fort abandonné, s’y
installant, gênant la poursuite et obligeant les nôtres à faire à leur tour le
siège de Liouville.


— Je me rallie complètement à l’avis île notre
cher Commandant supérieur, dit le capitaine Cognon ; nous n’avons qu’à
attendre ici les camarades.


— Et avant qu’ils n’arrivent, dit Bérode, nous
trouverons bien moyen de remettre quelques pièces en batterie pour saluer le ?
Prussiens au passage.


— Je m’en charge, fit Gazier que la seule
perspective de commander pièce ! feu ! venait de retourner comme un gant.


— Parfaitement, dit le père Orsat, et dans ce
cas, vous voudrez bien, dès demain matin, ou plus tôt, car le jour va arriver,
repêcher les culasses de nos malheureuses pièces.


— Je les repêcherai, répondit Gazier.


On lui aurait prescrit de se diriger vers Metz
à marches forcées et de donner à lui tout seul l’assaut au fort Saint-Quentin,
qu’il aurait bouclé son ceinturon pour partir.


Il était dans un de ces heureux moments où
l’on ne doute de rien.


J’avoue que, moi aussi, je ressentais dans des
proportions moindres, quelque chose d’analogue.


— Et nous n’allons pas, pour fêter cette
nouvelle, donner une poussée à ces gueux qui nous entourent ? m’écriai-je.


— Au fait, reprit le père Orsat, pourquoi pas ? ils ne tirent plus, leurs obus ne
sont plus dangereux, allons-y !
nous attendrons le jour qui ne peut plus larder, et la moitié de la garnison
tomber dans la tranchée d’en face, ce sera le bouquet.


— Les hommes seront enragés, dit le docteur.


— J’y compte bien, reprit le père Orsat ;
à qui a marcher ?


Et les hommes, qui jusque-là avaient écouté
sans rien dire, s’écrièrent tous.


— C’est à nous, à nous, mon capitaine.


Et ce fut un nouveau tohu-bohu que le père
Orsat calma de suite.


— Oui, c’est à vous, fit-il, puisque les
autres sont dehors, c’est entendu, dans deux heures : que le brouillard
soit levé ou non, le rassemblement aura lieu, et je vous lâche.


Mais, poursuivit-il en parlant plus lentement
et en appuyant sur les mots, mon ordre est formel, écoutez-le : ne vous
emballez pas.


Quand je ferai sonner « en retraite »
que tout le monde rentre. N’allez pas attrister notre succès par une
imprudence.


Et parmi vous, Messieurs, dit-il, en se
tournant de notre côté, qui marche après M. Ellecram ?


— Moi, fit Gazier.


Il mentait effrontément.


Après Ellecram, qui tenait la gauche comme
sous-lieutenant de territoriale, on revenait à la droite, c’est-à-dire à moi.


— Allons donc, m’écriai-je, un territorial !
un père de famille ! vous,
Gazier ! laissez donc cette besogne
à l’armée active !


Il n’y avait plus ni active ni territoriale,
je le savais bien, mais le désir de faire mousser mon homme m’avait faire
revenir aux vieilles querelles d’autrefois. Je crus qu’il allait me dévorer.


— Allons, calmez-vous, dit le père Orsat, vous
irez tous les deux.


D’ailleurs vous deviez faire partie de la même
colonne, n’est-ce pas.
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— Quant à moi, reprit-il, ma grandeur
m’attache au rivage, je reste ici pour juger des coups.


— Je sors aussi, dit le père Dodu, qui n’avait
rien dit jusque-là. Et si vous ne me voyez pas revenir, n’en soyez pas étonné,
car nous essayerons de traverser. Mes hommes et moi, voyez-vous, nous aspirons
au moment d’être dehors.


— Comme vous voudrez, père Dodu, dit le
Capitaine, vous savez qu’ici vous avez votre liberté pleine et entière et nous
comprenons vos préférences.


— C’est que, reprit le vieux, nous pouvons
faire bigrement de mal à l’ennemi, sur les routes qu’il va suivre en se
sauvant. Dieu, allons-nous-en démolir !
je vois ça d’ici :


— Alors, si nous ne vous revoyons plus, père
Dodu, dit le Capitaine, nous allons boire une dernière fois à votre santé.
Justement nous avons laissé nos verres à demi pleins.


Et lorsqu’il eût porté la santé des partisans
et de leur chef, le père Orsat leva son verre encore une fois.


— Tout à l’heure, dit-il, j’ai bu à l’armée
française victorieuse et nous ne connaissions pas encore sa victoire.
Maintenant qu’elle est certaine, buvons à ses conséquences : Messieurs, mes
amis, « à nos frères d’Alsace-Lorraine redevenus Français ! »
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E brouillard était devenu laiteux, le jour
allait poindre.


Pour la première fois depuis longtemps, toute
la garnison de Liouville était dehors, la moitié couronnant le rempart, le
reste dans la cour fixée pour le rendez-vous, non pour repousser une attaque,
mais pour attaquer elle-même.


On n’entendait pas un mot, c’était l’ordre, et
les défenseurs du fort furent jusqu’au bout respectueux des ordres donnés.


Mais ce silence leur coûta certainement, et
les langues durent s’agiter toutes seules dans les bouches closes, car il n’est
pas de nécessité plus impérieuse que celle de l’expansion pour un Français
surpris par un bonheur inattendu.


Ce bonheur double d’intensité s’il peut se
répandre en paroles et exclamations, en chansons et en cris.


Parmi les hommes qui se serraient les uns
contre les autres dans la Cour dix beaucoup trop étroite, six blessés étaient
venus prendre place.


Ils avaient déniché, je ne sais où, des
revolvers, et le docteur n’avait pas essayé de les retenir.


C’était une griserie générale.


On avait laissé les sacs en bas : à quoi
bon ? Avant tout il fallait-être agile, et ce diable d’Azor, comme disait
le père Orsat, déjà fatigant pour marcher était gênant pour courir.


Et je vous assure qu’il y avait dans tous les
yeux des éclairs de contentement qui prouvaient que, tout à l’heure, on allait
y aller carrément.


Sur tout le pourtour du fort, nos hommes
continuaient à tirer, mais d’une façon très ralentie, car ils étaient
las d’envoyer leur plomb à des adversaires invisibles.


Les Allemands avaient riposté par des feux de
salve à plusieurs reprises, mais ce n’était plus cette fusillade nourrie
éclatant sur les quatre faces ; on eût dit que ces feux étaient exécutés
par une troupe se portant alternativement sur l’un ou l’autre front, comme au
théâtre où, dans une bataille, repassent plusieurs fois sur la scène les nièmes
groupes de soldats.


En revanche les obus pleuvaient, et il était à
craindre qu’au moment où nous franchissions la tranchée, plusieurs ne
tombassent au milieu des rangs.
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Et l’inévitable Mathieu, son clairon à la
main, se tenait sur les débris d’une traverse effondrée, dominant tous les
autres et prêt à souffler vigoureusement.


Nous nous étions rassemblés au capitaine et il
venait de nous donner ses dernières instructions.


La recommandation principale avait été
celle-ci, maintes fois répétées « Pas d’emballement. »


— C’est pour contenter ces jeunes gens,
disait-il, que j’ai ordonné cette sortie, car il y aurait quelque chose de plus
raisonnable, de plus urgent et de plus sérieux à faire ; il faut remettre
notre fort sur pied, ce bombardement de quatre sous ne peut nous en empêcher.
Il faut pouvoir tirer sur l’ennemi s’il a le toupet de passer sous nos yeux de
rentrer chez lui par où il est venu,


plusieurs fois il avait levé la tête en l’air
avec inquiétude :


— Pourvu que leurs canons lance-torpilles ne
se remettent pas à cracher, dit-il tout bas, leur silence m’inquiète :
depuis hier ils ont dû renouveler leurs approvisionnements et voyez-vous une de
ces mines ambulantes tombant dans la cour ?


Cependant les talus commençaient à se dessiner ;
un vent léger comme un zéphyr faisait tourner lentement les flacons de brume,
qui se cramponnaient au sol, et nettoyait peu à peu l’atmosphère.


Le sommet de la tranchée nous apparut,
légèrement estompé et comme nous regardions alternativement la ligne brisée
qu’elle formait et le capitaine qui devait donner le signal, la silhouette d’un
homme agitant son képi et poussant des cris apparut au sommet.


Puis, en moins de temps qu’il ne faut pour
l’écrire, nous eûmes la perception très nette d’un obus arrivant à travers ce
corps agrandi par la brune et il s’affala, coupé en deux, conservant sa vitesse
acquise de descente et roulant le long de la pente.


Il arriva en bas et comme nous nous
précipitions vers ce cadavre que la mort la plus foudroyante avait surpris
bouche ouverte, au milieu d’un appel incompréhensible pour nous, un autre homme
arrive suivant le même chemin.


— Personne !
il n’y a plus personne, s’écria-t-il essoufflé.


C’était un des partisans du père Dodu, un tout
jeune homme de Chauvouco.


Ses vêtements étaient couverts d’une véritable
cuirasse de terre glaise ; il avait rampé comme un Indien à travers le
brouillard jusqu’au retranchement allemand.


Il ne voyait pas le capitaine et arrivait au
milieu de nous comme une étoile filante, répétant la même phrase.


— Il n’y a plus personne ! personne !


— Qu’est-ce que tu chantes là, fit le père
Orsat l’attrapant vivement par un bras :


— Il s’arrêta, et reconnut le capitaine.


— Je dis que les Prussiens ne sont plus là...


— Il n’y a plus de Prussiens dans la tranchée.


— Plus un, je viens d’aller voir.


— Ah !
par exemple !.....fit le père
Orsat.


Autour de nous un certain nombre d’hommes
avaient entendu


Ils s’élancèrent, gravirent le talus le fusil
haut.


— Arrêtez, arrêtez ! cria le Capitaine...


Gazier et moi nous nous étions précipités ;
nous avions atteint le sommet de notre tranchée en même temps que les premiers
hommes, et remontant sur le revers opposé nous leur barrâmes la route.


— À vos places ! descendez !...
Attendez l’ordre !


Au silence de tout à l’heure, de nombreux cris
avaient fait place. Devant moi Janin, un soldat de la compagnie, se hissait par
un créneau, son fusil appuyé sur la tranchée, n’entendant pas ma défense,
voulant passer.


Je le pris par les deux épaules, le rejetant
dans le trou et lui saisissant son fusil sur lequel j’avais posé le pied.


— À la place, attends le signal... criai-je.


Et ce ne fut pas une mince besogne de refouler
ces enragés qu’allaient suivre les hommes de garde plus tous les autres...


— Rendez-moi mon fusil, mon lieutenant, me dit
Janin.


Le voilà !
mais rentre dans le rang !..


Il fit un demi-tour, et quand nous fûmes
descendus, nous trouvâmes le capitaine en train de contenir avec l’aide des
sous-officiers les hommes restés en bas.
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Je fais fusiller le premier qui avance !...


Mais il disait ces derniers mots en souriant
et des exclamations joyeuses et plaisantes lui répondirent.


— Allons !
allons, fit-il, en reprenant son sérieux, calmons-nous et donnez-moi le temps
de la réflexion. Si c’est une ruse de ces gredins-là et qu’ils vous attendent
quelque part en force, comptant sur votre imprudence, qu’est-ce que vous direz
en rentrant ici éclopés, fusillés à bout portant ?.....Et s’ils entrent ici derrière vous... ce sera du
propre ! Que personne ne bouge, attendez mes ordres !


Ils étaient sur seize rangs de profondeur, ne
pouvant occuper qu’un front très restreint dans cette cour trop étroite, et les
paroles du capitaine tombaient au milieu, hachées, sifflantes.


Le fusil en travers devant eux, à hauteur de
la poitrine, les sergents formaient comme une barrière vivante.


Le capitaine était monté pour leur parler sur
une masse de me lions envoyés là par l’explosion d’une torpille.


Et quand un calme relatif eut succédé à
l’enivrement de tout à l’heure.



 
  	
  [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image448.jpg]

  
 

 
  	
  Après la bataille.

  
 




— Messieurs les officiers, dit-il,
réunissez-vous à moi f


Quand nous fûmes tous là, Merlin, le petit qui
était allé voir, nous répéta ce qu’il avait fait.


Il était parti avec le grand Horgne, celui qui
venait de faire une fin si malheureuse, parce que, depuis au moins deux heures,
ils n’avaient pas reçu on coup de fusil ; pour ne pas descendre dans la
cour qui séparait notre ligne de celle de l’ennemi, ils avaient pris par l’extrémité
gauche, s’étaient glissés le long de l’escarpe du bastion, risquant de tomber
dans le fossé encore profond en cet endroit, et ils étaient arrivés au bout de
quelques mètres devant un énorme gabion rempli de terre, qui bordait la
corniche.


— Le gabion que polissent les sapeurs, dit
Ellecram ; c’est bien cela ; pour éviter les deux traverses qui
coupent le parapet, ils arrivaient sur nous par le talus extérieur...


Les deux hommes avaient attendu un instant,
aplatis derrière le gabion, puis, ne le voyant pas bouger, n’entendant aucun
bruit, ils s’étaient dressés tous les deux ensembles et avaient envoyé en plongeant
leur baïonnette derrière l’obstacle.


Il n’y avait personne. . .


— Personne là, dit le capitaine, mais plus
loin... ?


Ils avaient été plus loin aussi :
grimpant par-dessus le gabion, ils s’étaient trouvés dans une tranchée
commencée, laquelle allait en s’approfondissant par des marches et arrivait à
cacher un homme complètement : il y avait là des outils oubliés et une
grosse cuirasse en fer noir percée en deux endroits....


— « La petite balle, dis-je. . .


La cuirasse du mineur allemand, ajouta
Ellecram.


C’était l’intérieur du mur d’escarpe qui
servait de talus d’un côté à cette tranchée, et très étonnés de ne rencontrer
personne, ils l’avaient suivie jusqu’à un retour assez profond qui faisait par
file à droite et aboutissait à la tourelle cuirassée.


Le jeune homme racontait tout cela avec
volubilité, faisait des gestes, s’aplatissant par terre pour montrer comment il
marchait, plein de son sujet, croyant encore être en expédition.


Et ils étaient arrivés ainsi de l’autre côté
de la tourelle sans rencontrer âme qui vive ; une autre grande tranchée
bordait aussi le fossé de ce côté-là ; ils s’étaient penchés pour voir à
l’extérieur, mais le brouillard les avait empêchés de voir sur les glacis. Ils
étaient revenus, et ils s’étaient mis à crier en retrouvant leurs camarades.


— Je demanderai la Médaille militaire pour toi
quand nous serons hors d’ici, dit le père Orsat ; tu es un brave.


Et soudain le petit partisan devint rouge
comme une goutte du sang.


Il croyait avoir fait là quelque chose de très
ordinaire, il s’arrêta net, ne trouvant plus rien à dire.


— Mon sentiment, dit le père Orsat, c’est
qu’ils ont levé le siège...


— Le mien aussi, dit le capitaine Cognon, dont
le ventre dégonflé avait repris des proportions normales.


— Et voilà pourquoi, dit Ellecram, nous
recevons des obus de petit calibre


Ils nous tirent dessus de la route d’Apremont
ou de celle de Saint-Agnant pour détourner notre attention depuis plusieurs
heures et masquer l’évacuation de leurs tranchées.


— Si nous pouvions les pincer en train
d’évacuer dis-je.


— Je ne le souhaite pas fit le père Orsat ;
je crois qu’en effet le corps de siège a dû filer en partie, mais si peu
nombreux qu’ils soient comparativement à ce qu’ils étaient, ils sont encore
trop nombreux pour nous et il serait absurde de les provoquer à un retour offensif
qui nous trouverait dégarnis.


— Aussi n’est-il pas nécessaire d’y aller tous
dit Gazier, c’est Danrit et moi qui partons, nous bousculons ce qui reste et
nous rentrons.


Le père Orsat opina du geste :


— Que la première section se prépare, dit-il
en se retournant vers les autres qui attendaient impatients : la seconde
suivra à quelques mètres, mais ne sortira pas du fort et s’établira quelque
part aux environs de la porte.


Danrit, me dit-il, je compte sur vous pour ne
pas aller trop loin.


Êtes-vous prêt ?...


J’étais retourné devant ma section.


— Les caporaux, dis-je, numérotez vos
escouades ; que les hommes ne vous quittent pas : je ne veux pas
éparpillement. Les sous-officiers marcheront en tête : je ne veux pas
qu’on les dépasse.... Y sommes-nous ?


Baïonnette au canon !


Et il fallait voir ces jarrets se tendre, ces
corps se pencher en avant, tous ces yeux briller de plaisir.
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Le père Orsat fit un signe, et pour la
dernière fois la charge, cet air enfiévré dont la fusillade est
l’accompagnement, passa sur le fort.


Nous nous élançâmes.


En un clin d’œil notre tranchée était
franchie, nous dégringolions de l’autre côté, et conservant la vitesse acquise,
nous partions d’un bond sur sommet opposé.


Devant nous la tranchée allemande s’étendait,
plus large que la nôtre, pouvant contenir une troupe sur quatre rangs.


Nous la savions vide, nous ne nous arrêtâmes
pas.


Mais à partir de là, on n’avançait plus que
dans un véritable chaos.


L’explosion de cette partie du fort avait complètement
changé la physionomie du sol.


Là où jadis était le para pet, un trou béant
s’ouvrait, là où avait été le fossé, des amoncellements de terre et de pierre
formaient un remblai aux ressauts capricieux.


Sur notre droite, deux colonnes de pierre se dessinaient
dans la brume éclaircie.


C’était tout ce qui restait de la porte de
Liouville, dressant lamentablement vers le ciel ses deux montants noircis.


Je m’y dirigeai, suivi par le gros de mon
monde.


En passant près d’un pan de mur, au pied
duquel apparaissait un trou noir à fleur du sol, je fis un saut de côté.


— Gare au puits, criai-je derrière moi.


Et un grand nombre de voix répétèrent :


— Le puits, attention au puits !


C’est qu’en effet il eût été fâcheux de faire
là-dedans une culbute de plus de 80 mètres de profondeur !


Nous arrivâmes au pont.


Le tablier roulant avait disparu, projeté je
ne sais où, remplacé par des quartiers de voûtes.


Au milieu des débris, des tronçons de chaîne,
des planches arrachées au lit du corps de garde, des crosses de fusil brisées
surnageaient comme des épaves et une pièce de 120, enterrée jusqu’à ses
tourillons, avait sauté de sa plate-forme jusque-là, montrant sa tranche
postérieure, d’où la culasse avait disparu.
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créant un passage que les Allemands avaient amélioré en le raccordant par une
rampe au bord opposé du fossé.


Nous franchîmes ce défilé et, arrivé de
l’autre côté sur la crête du glacis.


Je m’arrêtai, les hommes en firent autant.


Et tout à coup comme une fumée qui monte, le
brouillard commença à se dissiper et le terrain nous apparut jusqu’à une cinquantaine
de mètres. Devant nous une batterie de mortiers s’étendait, creusée dans
l’épaisseur des glacis, droite et soignée comme un ouvrage de polygone.


Ils font tout régulièrement, les Allemands.


Les talus intérieurs étaient faits d’un
revêtement de fascines, et comme celles-ci avaient dû leur manquer à la suite
de l’incendie des bois, ils avaient dû les remplacer par des planches trouvées
dans le village en bas.


Les pièces étaient en batterie, la gueule en
l’air sur leurs affûts de fonte ; elles faisaient l’effet de grenouilles
gigantesques humant l’air frais du matin.


À l’extrémité de cette batterie, quelques
hommes sautèrent dans le terre-plein et la plupart de ceux qui m’entouraient se
dirigèrent de leur côté.


Je regardai : ils entouraient une pièce bizarre
que je reconnus aussitôt pour avoir vu la pareille dans la batterie de
Saint-Julien. C’était le canon pneumatique Zalinski, celui qui nous avait lancé
ces masses de pyroscile, roburite, bellite ou dynamite, sous lesquels la crypte
avait dû s’effondrer.


Je m’approchai, moi aussi ; nous étions
en somme moins pressés que le soir où nous avions fait sauter un certain nombre
de leurs pièces avec de la dynamite.


Celle qui était devant nous était formée d’un
tube de vingt à vingt-deux mètres de longueur, aussi épais au tonnerre qu’à la
bouche, cerclé de distance en distance par des anneaux de cuivre doubles,
réunis par des boulons.


La bouche de la pièce portait un renflement
analogue à celui des pièces se chargeant par la bouche : de larges
rayures, au nombre de huit à dix seulement venaient s’y terminer.


Le canon avait une inclinaison considérable,
il avait l’air de vouloir tirer dans la lune ; sa direction formait avec l’horizon
un angle de plus de 50 degrés, ce qui était parfaitement compréhensible,
puisque le projectile qui nous était destiné devait, pour produire un résultat
certain, tomber d’une hauteur énorme.


Le système d’affût ne permettant pas de tirer
sous un angle aussi considérable, les Allemands avaient obtenu la pente voulue
en faisant une plate-forme, très inclinée de la bouche à la culasse, de telle
sorte que celle-ci paraissait comme enterrée.


L’avant de la pièce reposait sur un pivot noyé
dans un anneau de béton, et ce détail prouvait bien que les Allemands, en
faisant les choses aussi solidement et aussi complètement, ne songeaient guère
à une évacuation brusque et prochaine.


Un des hommes descendus au fond de la
plate-forme s’amusait à tourner une manivelle située à la partie supérieure de
la culasse.


Un autre, ayant tiré sur un levier en cuivre
placé sur la droite et maintenu à sa position initiale par un énorme ressort à
boudin, un soufflement formidable sortit du tube, semblable au grognement d’un
animal antédiluvien.


— Tu viens de tirer un coup sans t’en douter,
dis-je, au soldat : heureusement il n’y avait rien dedans.


— Allons, les hommes, criai-je, assez regardé :
poussons plus loin.


Je ne pouvais leur en vouloir de cette
curiosité dont je subissais moi-même l’impression.


Le terre-plein de la batterie était dans un
désordre qui dénotait un départ précipité ; des niveaux de pointage, des
sacs à étoupilles, des leviers, des coins, des clefs anglaises gisaient sur les
madriers des plates-formes.


Nous gravîmes le talus opposé, laissant les
pièces derrière nous et quand nous fûmes en haut, ma petite colonne se reforma.


Le plateau se découvrait à son tour et, devant
nous, deux tranchées allongeaient leurs zig-zags de plus en plus aplatis à
mesure qu’ils se rapprochaient du fort : chaque branche était terminée par
un petit retour destiné à la couvrir contre les feux d’enfilade.


À 200 mètres environ, le parapet de la deuxième
parallèle se profilait sur le fond blanc de Saint-Julien.


Et au-delà de cette dernière vallée, comme
séparés de nous par un fleuve d’écume, les bois de Vignot situés à notre hauteur
apparurent barrant de leur dentelure sombre l’horizon du sud...


— un tirailleur ! commandai-je.


Et, se rappelant ce mouvement que nous avions
fait pour la dernière fois sur le terrain de manœuvres le mois précédent, les
hommes, reformés par escouade, se déployèrent en éventail à un pas l’un de
l’autre.
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— C’est cela, mon cher, lui dis-je, moi je
vais tout droit sur la tranchée là-bas : prenez 20 hommes avec vous et
voyez les pentes.


Toi, Campagne, poursuivis-je, le trouvant près
de moi suivant son habitude, ne fais qu’un saut pour trouver le Capitaine,
dis-lui que je vais voir la parallèle à 200 mètres d’ici et que je ne la
dépasserai pas.


Maintenant, criai-je, les deux premiers hommes
de chaque escouade en éclaireurs à 100 mètres en avant de nous. Il s’agit de ne
pas arriver là-bas comme des étourneaux.


Les hommes désignés partirent, courant dans
les buissons et quand ils eurent pris leur avance, la chaîne suivit, les
caporaux en tête de leurs escouades, les sous-officiers aux ailes modérant de
la voix la vitesse des impatients. C’était comme un exercice de l’École de
tirailleurs.


Nous vîmes les éclaireurs arriver à la
parallèle, un instant ils disparurent dans le petit fossé qui la précédait :
puis l’un d’eux gravit le bourrelet de terre et les autres l’escaladèrent
derrière lui.,


Et tous se retournant, crièrent à pleine voix.
« Personne ! »


Ils agitaient leurs bras et leurs armes ;
l’un d’eux dansait une véritable gigue au sommet de la tranchée.


Cette fois c’était vrai, l’évacuation était
complète, nous n’avions plus aucune surprise à craindre...


Au pas de course, nous rejoignions nos
éclaireurs et de suite, tournant un pavillon vers le fort, Puart, le clairon de
territoriale, qui nous accompagnait sonna un rigodon.


C’est ainsi qu’on annonce
les plus beaux résultats dans les tirs de concours.


Et, du fort, Mathieu répondit par un autre
rigodon.


Nous étions compris.


Debout sur la crête de cette tranchée, qui
nous avait enserrés et s’était creusée entre la France et nous, j’aspirais à
pleins poumons l’air du matin.


Les hommes échangeaient des propos joyeux,
sautaient dans le terre-plein de l’ouvrage allemand, regardaient ses
dispositions de détail, riaient, plaisantaient de tout à pleine voix.


Ce terre-plein était
d’une profondeur inusitée ; les gradins de franchissement, au nombre de
cinq, donnaient au parapet vu de l’intérieur, l’aspect d’un escalier de cinq à
six cents mètres de long formant redans ou tenailles suivant les sinuosités du
sol.


Tous les 20 mètres environ, un trou noir
s’ouvrait dans le talus intérieur ; c’était un abri pour les hommes et les
munitions.


Notre tir n’avait pas dû être mauvais et le
cœur de Gazier dut battre à rompre, car un peu partout de larges trous
s’ouvraient, couverts de débris, et leur axe perpendiculaire au sol montrait
que des bombes seules avaient pu creuser ces entonnoirs verticaux.


À part les traces de ces coups,
malheureusement trop clairsemés, le retranchement n’avait pas souffert et je
comparais ces lignes géométriques aux arêtes bien découpées, à nos parapets de
Liouville ; chez nous il n’était plus possible, sauf par la maçonnerie de
l’escarpe, de reconnaître les lignes de la fortification primitive.


En avait-il fallu des travailleurs pour nous
envelopper en aussi peu de temps d’une pareille ceinture offensive ?


En avant de la parallèle, dans les intervalles
des cheminents, s’ouvraient des trous de loup sur une profondeur de cinq ou six
rangs : nous avions dû passer entre deux rangées de ces trous pour arriver
où nous étions ; prévoyant sans doute le cas de sortie nocturne, de
tentatives désespérées, les Allemands les avaient dispersés un peu partout.


Il devait s’en trouver aussi sur les pentes
suivant le chemin que nous avions pris en cas de sortie, et je me demandais
combien des nôtres y seraient tombés, si la sortie projetée avait eu lieu la
veille.


Ce brouillard était arrivé bien à propos, je
commençais à le reconnaître.
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La retraite des Allemands.


Il avait retardé notre sortie jusqu’à l’heure
favorable.


Au fond de chacun de ces trous, profonds d’au
moins un mètre, un pieu aigu, armé d’une hampe de fer recourbé en forme de
hameçon, attendait une victime.


J’avais sous les yeux une preuve de plus que
les Allemands savent préparer un parc de siège [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image453.jpg]dans ses moindres détails.


C’était la première fois en effet que je
voyais dans cette défense accessoire de construction classique, employer autre
chose que de petits piquets pointus.


Les hommes étaient entrés dans un des abris et
en étaient sortis triomphalement, les uns avec des casques, les autres avec des
fusils et des fourniments abandonnés là.


Nous constations à chaque pas que leur fuite
avait été précipitée, sans quoi ils n’auraient rien laissé. La nouvelle de leur
défaite avait dû être accompagnée de commentaires et d’ordres qui les avaient
décidés à filer au plus vite.


Et quelques heures auparavant, ils avaient eu
le toupet pourtant de nous envoyer des journaux enregistrant leur victoire.


Si nous nous étions laissé prendre pourtant !


Devant moi, deux territoriaux armés du fusil
Gras manœuvraient un fusil Prussien à répétition et riaient comme des enfants
tenant un jouet.


— Ah bon sang !
est-il lourd leur fusil !
disait l’un deux.


Ils en avaient vu plus d’un au fort, lorsque
par centaines nous avions ramassé ceux des prisonniers et des morts, mais à ce
moment-là ils n’avaient pas songé à en examiner un.


Et l’un d’eux prenant une cartouche dans sa
giberne l’introduisit dans la chambre du fusil Prussien.


— Que faites-vous, lui dis-je ?


— Mon lieutenant, me dit-il, l’autre jour les
camarades disaient que les Prussiens ne pourraient pas se servir de nos
cartouches s’ils nous en prenaient. Je veux voir pourquoi.


— C’est bien simple, lui dis-je, fermez le
tonnerre.


Il poussa en avant la culasse mobile à peu de
chose près semblable à la nôtre, mais quand il voulut rabattre le levier à
droite, il ne le put pas.


— Voilà la preuve, lui dis-je, notre cartouche
est trop grosse pour leur fusil : ils ne pourraient la tirer.


— Et nous pourrions tirer la leur, fit-il.


— Oui, l’étui trop petit crèverait, mais le
coup partirait tout de même.


— Je m’en vais emporter ce fusil-là chez nous
comme souvenir, dit l’homme.
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Le jour montait.


Dans le bas, devant moi, le clocher du petit
village de Saint-Julien sortit des branches avec sa croix aux bras rouillés,
son coq couleur de bronze, et cette vue me remua.


Une envie insensée me reprit de descendre
jusque-là, de revoir des maisons debout, des petits jardins, des arbres à
fruits. Depuis plus de quinze jours, nous n’avions eu sous les yeux que voûtes,
parapets, talus, démolitions, éclats de fonte et d’acier.


J’éprouvais le besoin de me reposer la vue,
d’entrer dans une ferme, de voir des fleurs et de la verdure.


Et le moulin, un peu plus loin sur le ruisseau
de Béquillon ? Comme il était gentil ce petit coin plein d’ombre avec son
ruban d’eau verte tombant sur la vieille roue couverte de mousse.


Je voyais l’endroit où il s’élargissait
ensuite et un bassin circulaire tout rempli de petites vagues et de grandes
herbes.


Et je ne me décidais pas à revenir au fort, à
donner le signal du retour.


C’était si bon ce repos sur une position la
veille encore occupée par l’ennemi.


Et nos regards se reportèrent sur notre cher
Liouville.


Dans sa masse énorme, on voyait toujours les
obus s’enfoncer, moucherons venimeux attachés au corps d’une bête puissante.
C’étaient les derniers, ceux-là, les coups de l’étrier, on pouvait le dire, car
les artilleurs prussiens, en batterie là-bas près du bois Jorat se hâtaient
certainement de vider leurs coffres et allaient se remettre en selle, emmenant
leurs pièces.


Une dernière salve arriva, mal ajustée.


Les obus tombèrent un peu partout. L’un d’eux,
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Mais nous n’y fîmes guère attention ;
nous savions bien qu’il en est de ces bruits-là comme de celui du tonnerre :
celui qui l’entend ne peut être frappé et celui qui est frappé ne l’entend pas.


C’était la fin. J’eus la vision de deux ou
trois batteries allemandes traversant au galop la grande rue d’Apremont et
détalant ventre à terre avec leurs caissons vides dans la direction de
Pont-à-Mousson.


Quelques instants s’écoulèrent, puis sur les
crêtes dentelées du fort des points noirs s’agitèrent, des têtes puis des corps
apparurent et couronnèrent les points dominants.


Un quart d’heure après la cessation du feu,
tous les survivants de Liouville étaient debout sur les ruines ; les
képis, les fusils s’agitaient ; des cris nous parvenaient ; c’était
un bourdonnement de ruche.


Puis un clairon monta sur un morceau de
traverse et, tournant son instrument de notre côté, sonna « l’assemblée ».


Il répéta sa sonnerie aux quatre points
cardinaux, ce qui indiquait que d’autres patrouilles avaient été envoyées,
après notre départ, dans d’autres directions.


— Allons, m’écriai-je, rentrons !


Les hommes avaient entendu le signal du retour ;
de tous les coins où je les avais laissés se disperser sans songer à les
retenir, ils arrivèrent en courant.


Au bout de leurs fusils, ils avaient mis des
branches de verdure cueillies aux buissons, aux petits sapins qui poussaient
dans les pierres.


Et du côté de Liouville, Gazier aussi accouru,
ralliant notre petite troupe.


— Déménagés, s’écria-t-il ; ils ont
absolument déménagé !


Il s’était avancé jusqu’à moitié pente, après
avoir longé la tranchée qui en couronnait le sommet et avait trouvé, lui aussi,
partout les traces d’une évacuation des plus promptes. Des armes, du campement,
des couvertures étaient restés dans les abris allemands et deux cadavres,
frappés par nos balles à la dernière heure, avaient été retrouvés dans la
position, où la mort les avait pris. Il fallait vraiment qu’ils eussent le feu
quelque part, ces Allemands, pour avoir détalé de la sorte !


Et la raclée qu’ils avaient reçue sur la Meuse
avait dû être de premier ordre.
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respecte, la joie de tous avait atteint son paroxysme, et en se retrouvant au
milieu de leurs camarades, mes hommes se débandèrent sans que j’eusse besoin de
commander :


« Rompez vos rangs ».


Rien de plus naturel d’ailleurs et nous ne
songeâmes pas à contrarier ce besoin de mouvement qui les avait tous empoignés.


Ils allaient, couraient de tous côtés,
regardant les trous, les décombres, pénétrant dans les abris ruinés, tournant
autour des pièces enterrées, ramassant des morceaux d’acier aux formes
bizarres, poussant des exclamations devant certaines destructions.


Et je me rappellerai toujours le capitaine
Cognon courant en manches de chemise et sans képi au milieu d’eux.


J’allais essayer de pénétrer dans notre
ancienne crypte par le haut, c’est-à-dire par le chemin qu’avaient pratiqué les
torpilles. Il m’arrêta et se campant devant moi.


— Ah ça, dit-il, on peut songer à se laver
maintenant ; dites-moi au moins où on peut trouver de l’eau, vous qui
connaissez à fond la cambuse ; depuis un quart d’heure je cherche sans en
découvrir une goutte.


Et je remarquai alors les deux superbes
serviettes éponges qu’il portait sous le bras.


Et comme je restais un peu interloqué, riant à
part moi de sa question imprévue, et me demandant où, en effet, on pourrait
trouver de l’eau, il reprit en me mettant sous le nez un savon encore enveloppé
de son papier et vierge de tout frottement :


— Vous avez donc totalement perdu l’habitude
de cet ingrédient de propreté, mon cher camarade, pour n’avoir pas eu
immédiatement la pensée de vous en servir !
Pour moi aussitôt que j’ai vu cesser le feu, je me suis dit : « Je
vais me laver. »


— Je vous avoue, mon capitaine, qu’en effet je
n’y songeais pas encore.


— Eh bien, moi, reprit-il, j’en suis malade,
oui, malade, entendez-vous ? Ah ! que dirait madame Cognon si elle
me voyait dans l’état où je suis, où est ma douche quotidienne, où est mon tob
de voyage ? Voilà huit jours au moins que je ne me suis passé une éponge
sur la figure, c’est trop... c’est trop !


Son désespoir était risible, moitié plaisant,
moitié sérieux.


— Le plus triste, mon capitaine, lui dis-je,
c’est que vous ne pourrez pas donner suite à votre projet immédiatement,


Il n’y a plus d’eau.


— Que dites-vous là ?


— La vérité, celle qui reste dans les baquets
et les tonneaux est tout juste suffisante pour la consommation de deux jours,
et...


— Et le puits ? fit-il.


— Le puits ? oui, il est là, mais la
chaîne, le seau, le treuil, tout est tombé dedans et il a une profondeur
énorme...


— Mais les citernes ?


— Crevées à la suite de l’explosion ;
d’ailleurs elles ne renfermaient plus que de la vase et on y a jeté les
culasses, des gargousses, un tas de choses que vous ne voudriez pas trouver
dans votre cuvette.


— Ainsi, dit-il, en tirant de sa poche deux
flacons odorants qui témoignaient de la prévoyance de madame Cognon, en
campagne, vous autres ça vous est égal de rester quinze jours avec la même
chemise, de ne pas retirer vos bottes, de perdre l’usage des brosses et du
peigne, enfin de vivre dans la — malpropreté la plus. . . idéale.


— Que voulez-vous, mon capitaine, à la guerre
comme à la guerre !


— C’est une phrase toute faite et non un
argument que vous me servez là, fit-il, mais dans le barreau nous ne nous
contentons pas d’aussi peu : voyons, mon cher ami, rappelez-vous vos
classiques, est-ce que les jeunes Romains, ces soldats modèles, ne se
baignaient pas tous les jours dans le Tibre ? Est -ce que la veille d’une
bataille, ils ne faisaient pas une toilette complète?.. Est-ce que les Cosaques
eux-mêmes....


Il allait continuer, brandissant ses
serviettes, pris d’un accès d’éloquence indignée.


— Mais puisqu’il n’y a pas d’eau ! mon capitaine, lui dis-je.


Il haussa les épaules, fil demi-tour, me
montrant sa large tonsure, moins luisante en effet que le jour de son arrivée,
et disparut dans un couloir.


Je ne le voyais plus que je riais encore.


Je montai sur le parados.


Quand j’y arrivai, l’adjoint du génie
s’occupait avec deux hommes de relever le mât du drapeau.


Il avait été jeté bas pas par un des derniers
coups, et le premier ordre du père Orsat avait été de hisser sur Liouville un
pavillon neuf, pour remplacer le drapeau blanc à croix rouge qui avait flotté
un instant sur nos têtes.


Non loin de là s’ouvrait le trou qu’avaient
creusé les torpilles.


C’était mon objectif, j’y courus.


Des hommes étaient au bord qui regardaient.
C’était comme un cratère, on n’en voyait pas le fond ; les parois presque
à pic interdisaient la descente, et je me disais qu’il était bien heureux pour
nous que ces engins d’un nouveau genre eussent pris part à la lutte si tardivement.
En quelques heures ils avaient défoncé 14 ou 15 mètres de revêtement de toutes
sortes.


J’étais au point culminant de Liouville. Du
tableau de destruction qui m’entourait, je reportai mes yeux au loin.


Le soleil montait du côté de Metz, et je me
rappelai ce moment où, prévenu de l’approche de l’ennemi, et de garde au
rempart, je l’avais vu paraître au même point après une nuit de brouillard
comme celle-ci.


Anxieux, les yeux tournés vers l’Est,
attendant à chaque instant les premiers envahisseurs, je l’avais béni du fond
du cœur ce soleil qui nous défendait d’une surprise nocturne à l’heure la plus
critique de toutes.


Il y avait dix-huit jours juste de cela.


Dix-huit jours qui nous avaient paru dix-huit
semaines.


Aujourd’hui, ce même soleil éclairait la
retraite de l’ennemi, notre délivrance, nos drapeaux victorieux.


Oui, mais il éclairait aussi un pays ruiné,
désolé comme si les sauterelles eussent passé par là.


Du côté du Nord, la forêt d’Apremont, si
verte, si feuillue, n’était plus qu’une plaine de cendres noires, au milieu de
laquelle quelques vieux chênes épargnés, mais dénudés étendaient encore leurs
branches mutilées, et les côtes qui remontaient vers Liouville et Bruxerulles
tranchaient plus qu’autrefois de leurs couleurs sombres sur le clair lointain
des plaines.


Et mon regard tomba sur la grande route
d’Apremont à Briconville, et elle m’apparut tout à coup noire d’hommes et de
chevaux.


La retraite des Allemands avait déjà commencé.


Tout ce qui était monté du côté de
Saint-Mihiel refluait du côté de Metz ; les attelages, les canons, les
convois suivaient les routes, les cavaliers et les piétons marchaient
parallèlement dans les champs.


Et à l’endroit où la route passe entre les
étangs de Vargevaux et de Girondel, devenant une étroite chaussée,
l’encombrement se produisait déjà.


C’était à six kilomètres de nous, mais le
temps était devenu clair et cette multitude de fuyards se détachait très
nettement.


Les casques, les armes scintillaient.


Et voilà que, sur la route de Commercy, des
colonnes sombres apparurent aussi, descendant des hauteurs, se hâtant.


Et ces deux routes se réunissant en une seule
un peu en avant de Rambucourt, il était aisé de prévoir qu’une grande
agglomération allait se produire.


Il me sembla qu’une rumeur confuse, lointaine,
montait jusqu’à nous.


Ils allaient donc, eux aussi, connaître les
désordres, les misères et les horreurs d’une retraite.


Et nous n’avions pas une seule pièce en
batterie pour tirer là-dessus !


J’étais à la fois joyeux et navré.


Il fallait les regarder passer sans rien
faire.


Derrière moi, sur un cavalier à demi éboulé,
des voix s’élevèrent.


— C’était le père Orsat, Ellecram et Bérode
qui, eux aussi, regardaient.


— Je les vis, les bras tendus, montrant la
plaine.


— La grande lunette de la batterie, retrouvé
intacte dans une casemate,
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Le départ des partisans.


était montée près d’eux et un maréchal des
logis d’artillerie, tenant à la main les planchettes de tir, donnait à haute
voix les distances.


Je descendis de mon observatoire pour les
rejoindre.


Et, quand j’arrivai, le père Orsat faisait la
même réflexion que moi tout à l’heure.


— Pas une pièce en batterie ! quel dommage !
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facilement.


Il n’eut pas manqué de nous faire sentir notre
impuissance à nous autres pousse-cailloux.


Et il eût eu raison ; pu la force des
choses, le rôle de l’artillerie redevenait le principal.


II est vrai que l’infanterie ayant assuré la
conservation du fort, pouvait sans regret reprendre sa place en serre-files
derrière les canonniers : en somme, le combat était fini et je n’avais
jamais soutenu autre chose, à savoir : que les armes dites spéciales et la
cavalerie, préparent et terminent une bataille, mais que l’infanterie seule la
gagne ou la perd.


— Que de voitures, que de voitures !... dit Bérode, l’œil à l’objectif
de la lunette.


— Est-ce que tous voyez des pendules dedans,
dit en riant Ellecram ? m’est avis que cette fois-ci les usuriers elles
oiseaux de proie qui suivent l’armée Allemande dans toutes ses marches ne
feront pas de bonnes affaires ; ce ne sera pas comme en 1870, ont-ils les
doigts crochus ces juifs Allemands !


— Ce que je vois, dit Bérode, c’est qu’il y a
dans ces colonnes des soldats de toutes armes : ainsi Je viens de
distinguer très bien un groupe de cuirassiers blancs au milieu de l’infanterie.


— C’est le point caractéristique des déroutes,
dit le père Orsat. Si vous aviez vu le retour sur Metz après Gravelotte, quelle
bousculade, quelle salade de tous les corps et de toutes les armes ! Dieu
que c’est bon d’avoir


ce spectacle-là eu compensation ! Voilà
tous mes souvenirs de 1870 qui s’en vont, je puis partir en retraite et laisser
la place aux jeunes. Je n’ai plus rien à désirer


Il était ému, le brave homme, en disant cela ;
sa voix tremblait un peu en prononçant ces derniers mots.
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— Il n’est pas possible que nous restions
ainsi plus longtemps à les regarder, à tout prix il faut remettre une pièce ou
deux sur pied : vous dites, maréchal des logis, que d’ici à la sortie
d’Apremont il n’y a pas plus de 3.200 mètres.


— Oui, mon capitaine et 5,300 jusqu’au point
de la route de Girouville le plus rapproché de nous.


La première distance est excellente, répit le
Capitaine ; moi qui ne suis pas Artilleur pour deux sous, je suis sûr que
je taperais en plein dans ce rassemblement que vous voyez là-bas à la croisée
des trois chemins, au sortir d’Apremont. Et nous n’avons pas besoin de dix
pièces : une seule, un bon 155, en batterie là quelque part !... ah bon Dieu!..


Et voilà qu’au moment où il finissait de
parler, à l’angle du fort, du côté d’Apremont, on entendit dix ou douze voix
criant en cadence :


Ho hisse ! ho hisse !...


Et au-dessus des terres éboulées, la tête
d’une chèvre apparut. Puis Gazier, suivi du gardien de batterie, paru sur un
talus en face de nous, commandant à pleine voix.


— Là, encore ! calez le pied, hisse-la ! prenez garde à la chaîne, pousses,
poussez derrière ! bien !
ça y est !...


La chèvre, cette machine indispensable à
l’artillerie dans ses manœuvres de force, était debout.


— Bravo Gazier, cria le père Orsat,
qu’allez-vous faire ? avez-vous le trouvé le moyen de ressusciter une
pièce ? 


— Oui, mon capitaine, reprit le bouillant
garçon ; la grande Catherine est là, déjà à demi déblayée, nous allons la
remettre en place et vous allez voir.


— Allons vous autres, fit-il, s’adressant à
ses hommes, à la plate-forme !
..


Il avait raison, au lieu de regarder, il
agissait.


Deux heures après il ne restait plus au fort
un seul homme inoccupé.


On avait remis à plus tard le travail de
déblaiement de la crypte ou des casemates les moins maltraitées. Nous pouvions
bien passer une nuit de plus dans nos couvertures : ce qui pressait avant
tout, c’était de remettre un peu d’artillerie sur pied.


Il restait trente-cinq artilleurs, qui furent
répartis comme chefs de chantiers sur tous les points où se trouvaient
autrefois les pièces : ils avaient mission de rechercher celles qui
pouvaient encore servir et de diriger les équipes d’hommes chargés de les
exhumer.


Il restait dans l’ancien magasin de
l’artillerie six affûts de rechange qui n’avaient pas trop souffert, on les
utiliserait, et pendant que des corvées allaient à la recherche des madriers
perdus dans les couloirs, d’autres s’occupèrent de constituer un
approvisionnement de projectiles en déterrant tous ceux qu’avaient recouverts
les traverses démolies.


Les citernes furent défoncées, les grilles
enlevées et au milieu de la boue, des fanatiques recherchèrent les culasses des
pièces, d’autres les hissèrent avec des cordes, et sur-le-champ on les porta à l’infirmerie
où des blessés, demandant à grands cris qu’on les occupât, se mirent à les
nettoyer et à les graisser.


Le père Lampué se multipliait, furetant dans
ses anciens magasins, retirant des décombres, au risque de recevoir à tout
instant des moellons sur la tête, hausses de rechange, rondelles obturatrices,
clefs, pinces, boulons et les mille objets nécessaires au montage, au démontage
et aux réparations d’une pièce.


Nous avions essayé de faire marcher à nouveau
la tourelle, mais tous nos efforts avaient été vains. Dubos et Gibert seuls
auraient pu trouver les moyens mécaniques voulus pour la remettre d’aplomb sur
son axe, elle avait été jetée de côté et comme encastrée dans le talus du
saillant ; la machine hydraulique avait été démolie par l’explosion et,
sans elle, il nous semblait impossible de mouvoir une pareille masse.


La forge, retrouvée elle aussi dans un couloir
encore debout, s’alluma ; les anciens ouvriers d’art de l’artillerie,
aidés de ceux qui, parmi nos hommes, étaient de leur métier mécaniciens,
serruriers, ajusteurs, se mirent à l’œuvre, redressant les flasques tordues, remplaçant
les boulons disparus, rectifiant le jeu des engrenages faussés.


Les pièces elles-mêmes avaient peu souffert :
les coups de plein fouet seuls pouvant amener des cassures, mais les affûts,
dont les organes sont relativement nombreux, étaient en piteux état.


Les patrouilles envoyées dans toutes les
directions .revinrent ; les batteries qui nous entouraient étaient
évacuées comme le reste, mais les pièces en avaient été enlevées sauf
quelques-unes hors de service.


Le fait était très compréhensible ;
depuis quelques jours ces batteries ne tiraient plus, laissant la parole aux
pièces rapprochées ; les Allemands avaient donc eu le temps de les
désarmer.


Derrière elles, les hommes avaient remarqué de
nombreux tumulus prouvant que les cimetières de Saint-Agnant et d’Apremont
étaient devenus insuffisants pendant les derniers jours.


J’aurais bien voulu aller voir la batterie de
Saint-Agnant, ou plutôt le trou qui en marquait la place, mais il n’y avait pas
un instant à perdre au fort et toute notre activité était concentrée sur la
mise en batterie des pièces.


Tout compte fait, on avait retrouvé cinq
pièces de 155 et deux de 120, susceptibles d’être remontées sur le parapet et
de reprendre le feu.


Nous comptions que la « grosse Catherine »,
celle dont les réparations étaient les plus avancées, serait en état de tirer
son premier coup vers trois heures.


Avec quel cœur tout le monde travaillait ! ce n’était plus comme au début
pour se préparer à la défensive ou se mettre à l’abri : non, il s’agissait
de couvrir de feux les routes suivies par l’ennemi en retraite, et cet objectif
était encore plus séduisant que tous les autres.


J’exhumais tout mon bagage de connaissances en
artillerie, essayant de me rappeler la partie du cours de Saint-Cyr qui avait trait
au matériel. Mais je suis bien forcé d’avouer que cette partie est toujours une
des plus négligées par les élèves à l’École, et que, sans le père Lampué, vieux
praticien sans prétention, Gazier et moi n’aurions été que des directeurs
d’atelier parfaitement insuffisants.


À onze heures la sonnerie « à la soupe »
éclata joyeuse et sautillante dans le fort.


C’était la première fois que nous l’entendions
depuis l’arrivée de l’ennemi, car, pendant le siège, il n’était pas nécessaire
de sonner ; les différentes factions allaient chercher leurs gamelles
suivant leurs tours de garde.


Par malheur le vin manquait. Nous avions crevé
nous-mêmes les tonneaux pleins qui formaient notre réserve en dernier lieu, et
ceux qui se trouvaient au-dessus de la crypte n’avaient pu encore être
déterrés, mais le café était en abondance, le sucre aussi, et Marteau,
transportant sa cuisina plein air, en avait fait une dizaine de bidons.


Nous venions de retrouver trois mitrailleuses
intactes dans un des profonds couloirs conduisant aux caponnières et je
m’occupais à les faire hisser sur le front d’attaque.


Elles étaient destinées, dans ma pensée, à
balayer le plateau si des colonnes en retraite se trompaient dans leur marche
au point de venir donner du nez dans le fort.


Dans les déroutes, tout est possible ;
surtout quand on a affaire à une masse : elles échappent à toute direction
ou marchent droit devant elles, ne pensant qu’à regagner la frontière, le point
de départ.
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béatitude.


— Mon lieutenant, me dit-il, le déjeuner est
servi et il ne manque plus que vous.


— J’y vais, j’y vais, lui dis-je : où
mange-t-on ?


— Dehors, mon lieutenant, dans la cour du
télégraphe, de l’ancien télégraphe.


Bonne idée ; c’est dommage qu’on ne
puisse changer de menu comme on change de salle à manger.


Thomas sourit mystérieusement, marchant devant
moi, et je commençais à le trouver profondément irrévérencieux, lorsque, débouchant
dans la cour, je compris la raison de son épanouissement.


Sur la table, recouverte d’une nappe blanche,
s’il vous plaît, un dîner de Lucullus nous amendait.


Un melon superbe, des artichauts, une salade
monstre, tontes primeurs inappréciables, s’étalaient complaisamment sous mes
yeux, remplaçant les boîtes en fer blanc de l’administration.


Je levai les bras au ciel.


— Arrivez donc, mon cher Danrit, me dit le
père Orsat, saisissant le melon pour le mettre en tranches, et remercies ce
brave Thomas qui est tranquillement descend à Liouville, son fusil en
bandoulière, pour nous remonter ce festin.


— Thomas, dis-je, tu es une perle et si tu
t’établis restaurateur quelque part, écris-moi pour que j’aille jouir de ma
retraite et prendre pension chez toi...


— Mon Lieutenant se moque, dit-il.


— Pas du tout : as-tu vu quelque chose à
Liouville ?


— Pas une âme, mon Lieutenant, il n’y a que
des chiens et des chats dans les rues ; je suis entré dans les jardins
pour faire ma provision, personne ne m’a dérangé. Quant aux maisons, vous
savez.


— Eh bien quoi ?


— Elles sont quasiment tontes brûlées.


— Brûlées !
fît une voix dont l’intonation nous frappa.


C’était l’abbé Legrand.


— Ainsi ma pauvre paroisse, fit-il
tristement... je ne la reverrai plus.


Pauvres gens !
les voilà ruinés presque tous de ce coup-là..


— Mais comment ne nous sommes-nous pas aperçus
de cet incendie si rapproché de nous, fit le père Orsat.


— Les pentes nous le cachaient, mon capitaine,
dit Ellecram.


— Et puis je vais vous dire, reprit Thomas, il
n’y a pas longtemps qu’ils ont mis le feu, car j’ai vu des endroits où que ça fumait
encore.


— Je ne m’en suis pas aperçu ce matin en
descendant la pente, fit Gazier. Il est vrai que le brouillard n’avait pas
encore quitté le pied des côtes et que je n’ai pas poussé jusqu’en bas.


— Ma pauvre église 1 reprit l’abbé.


— Ah, l’église elle est toujours là, monsieur
le curé, ajouta Thomas, très heureux d’être écouté avec autant d’attention ;
oui elle est toujours là, avec son clocher cassé par exemple, et puis la petite
maison avec de la vigne qu’est à côté, elle n’a pas brûlé non plus ; c’est
même là, dans le jardin, que j’ai trouvé la salade...


— Eh, mais c’est votre presbytère cette petite
maison, monsieur le curé, dis-je, et c’est votre salade que nous mangeons là,
vous avez donc encore un toit pour vous abriter en quittant d’ici.


— Et mes paroissiens ? reprit-il, après
avoir donné malgré lui un coup d’œil à la salade, qu’ont-ils. pu devenir ?
et quand ils rentreront et ne trouveront que des ruines, que de larmes !...


— Et l’indemnité de guerre que vont payer tous
ces gaillards qui repassent, monsieur l’abbé, pourquoi la comptez-vous ?
Consolez-vous, avant deux ans Liouville sera rebâti bien plus beau qu’il n’était
hier. 


Nous mangeâmes de grands appétits ; ce
repas sous le ciel bleu sans appréhensions, sans dérangement, était bien la
chose la plus agréable du monde


Et pendant ce temps, les Allemands se
bousculaient en bas pour fuir plus vite ; nous éprouvions la jouissance si
bien rendue par le poète latin.


Suave mari magno turbantibus œquora ventis
Germanicum e Liouville spectare laborem.


On me pardonnera d’écorcher le dernier vers.
Je suis bien obligé de le transcrire tel qu’il me vint à l’esprit à ce
moment-là.


Le père Dodu s’asseyait à nos côtés pour la
dernière fois, et, sachant qu’il allait nous quitter, nous avions invité son
fils à déjeuner avec nous ce matin-là.


Au café, on vint le prévenir que ses hommes
étaient prêts, il se leva et nous le suivîmes.


Ils étaient là tous, moins sept qu’on avait
brûlés la veille au soir avec nos derniers morts, car tous les soirs le bûcher flambait
à Liouville, et si je n’en parle plus dans mes notes, c’est que le capitaine
Cognon, directeur des pompes funèbres et légèrement superstitieux, évitait de
mettre cette conversation sur le tapis et pratiquait à la sourdine ses
incinérations quotidiennes. Les deux dernières avaient dû avoir lieu dans le
fort même


Le père Dodu et son fils avaient quitté l’uniforme
et repris les vêtements qu’ils avaient en arrivant : les poches bourrées
de cartouches, ils avaient, nous avaient-ils dit, se mettre à cheval sur la
route de Commercy, dans la forêt de Vignot, et tuer tout ce qui passerait à
portée de leur fusil.


Vous verrez les camarades avant nous, dit le
père Orsat, en serrant la main du vieux chef de partisans. Je ne vous demande
qu’une chose : embrassez de ma part le premier que vous rencontrerez ;
officier ou soldat.


— Je ferai votre commission, dit le père Dodu,
vous pouvez y compter, même si ça ne plaît pas à celui qui me tombera sous la
main... Allons, adieu, et merci encore de votre hospitalité, voyez-vous,
fit-il, nous n’oublierons jamais ça, vous savez si on aime bien les soldats à
Saint-Mihiel, mais maintenant ça va être encore bien mieux. Quand la guerre
sera finie, venez donc voir le père Dodu, vous lui ferez tant plaisir.


— Nous irons, père Dodu, vous pouvez y
compter, dis-je ; d’abord moi, j’adore Saint-Mihiel.


— Vous connaissez la maison, en bas des
Capucins, dans une petite ruelle ; nous boirons du vin des huttes... ça
n’est pas quelque chose de rare, mais c’est offert de bon cœur.


Nous les accompagnâmes jusqu’au glacis ;
là, ils nous quittèrent.


— Bonne chance, bonne chance, criâmes-nous en
élevant nos képis.
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— Adieu, adieu, firent-ils, en répondant avec
leurs chapeaux à larges bords ou leurs bérets.


Ils s’arrêtèrent un instant près de la
batterie de Saint-Julien, puis disparurent derrière la [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image462.png]pente qui conduit au village.


Le travail reprit avec ardeur.


De temps en temps on s’arrêtait, tendant
l’oreille :


Du côté de Toul le canon ne tonnait plus qu’à
de très rares intervalles.


Dans le Sud il s’était éteint tout à fait.


Sur les deux routes de la plaine, le défilé
des colonnes ennemies continuait, je montais de temps en temps sur la plongée
du front de gorge, je regardais allonger du côté de l’Allemagne cette longue
file sombre, et, redescendant au galop vers les travailleurs, je les stimulais,
je les pressais avec une impatience fiévreuse.


Vers 4 heures, le gardien de batterie vint me
chercher ; la Grosse Catherine était prête à entrer en action.


Je courus à toutes jambes au saillant qu’elle
occupait.


Avec quelle joie, je revis, solide sur un
affût, la gueule légèrement relevée, cette belle pièce en acier qui allait nous
permettre de reprendre l’offensive.


Deux à trois cents obus, obus à balles, obus
ordinaires, obus à la mélinite étaient entassés près d’elles, fusées prêtes.


Quatre artilleurs et deux fantassins étaient à
leurs postes, et quand nous fûmes tous réunis, Gazier commanda : — « En
action ! »


Voilà un premier coup de canon dont je me
rappellerai longtemps ; il était si différent de tous ceux qui avaient été
tirés à Liouville depuis le premier jour.


Le père Orsat était monté sur une gabionnade
d’où il plongeait dans la plaine.


— Tenez, dit-il, tirez donc à la sortie
d’Apremont : il y a là une agglomération incroyable.


Un maréchal des logis, le seul qui restât
d’ailleurs du détachement d’artillerie, retira la hausse de son canal.


— 2,250 mètres, dit-il, après avoir consulté
la planchette de tir, et 4 de dérive.


Il monta le curseur à la graduation voulue et
replaça l’instrument.


— Pour commencer, prenons les obus ordinaires,
fit Gazier ; quand le tir sera réglé, nous changerons.


La charge était exécutée, le pointeur avait
longuement visé : tout était prêt.


Nous étions montés près du père Orsat,
regardant le point de chute probable.


À la croisée des routes, en effet, il y avait
foule.


— Première pièce 1


— Feu !


Commanda Gazier.


Il avait dit « première pièce » par
habitude d’entendre dire ainsi et bien qu’il n’y en eut pas une seconde.


Je comptai jusqu’à 7 et soudain, là-bas, en
plein sur la route, mais une vingtaine de mètres à droite du point visé, l’obus
arriva, soulevant une gerbe de poussière, broyant tout autour de lui.


Le pointage était bon en portée, défectueux
seulement en direction, mais comme la route encombrée était à peu près
perpendiculaire à la ligne de tir, le projectile était tombé néanmoins au
milieu de la colonne.


C’était superbe pour un premier coup.


Aussi, de toutes parts les bravos éclatèrent ;
les hommes étaient montés, eux aussi, sur le parapet pour juger des coups, et
applaudissaient.


Et le tir continua ; jamais Gazier
n’avait été à pareille fête ; il n’aurait pas donné sa place à l’Empereur
de Chine.


Cependant une grande agitation s’était
manifestée dans la colonne, une solution de continuité s’était produite, les
Allemands refluaient dans Apremont.


Et au bout de quelques coups.


— Maintenant, dit Gazier, les obus à la
mélinite, et tapons au milieu du village !


À six heures, une pièce de 120 se joignit à « Catherine »
et jusqu’à la tombée de la nuit, le feu continua sans arrêt, tuant les hommes,
éventrant les chevaux, brisant les voitures.


C’était notre revanche qui commençait.


Sur notre droite, Girouville restait muet.


Lorsqu’après dîner j’eus assuré pour la nuit mon
service de garde, je regagnai l’infirmerie, et lorsque je cherchai dans le coin
où je l’avais mise la couverture qui devait, cette nuit encore, remplacer mon
lit, je ne la trouvai point.


À ce moment, Campagne, qui m’attendait,
survint.


— Mais vous couchez dans votre lit, mon lieutenant,
me dit-il.


— Tu veux rire.


— Bien sûr que non, et dans votre chambre
aussi.


— Mais le couloir est bouché.


— Plus maintenant, si vous voulez venir, vous
verrez.
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Nous le franchîmes :


Quelques pas encore et nous nous trouvâmes
dans l’ancienne crypte :


Elle était à demi comblée. Au-dessus de ma
tête, par le trou qu’avaient fait les torpilles, un petit coin du ciel apparaissait,
tout étincelant d’étoiles.


Mon ancienne casemate n’avait pas souffert ;
j’y entrai et du premier coup j’aperçus Neigette couchée sur mon lit.


Elle leva sa jolie tête blanche et, sautant à
terre, se mit en me voyant à aboyer de toutes ses forces.


— C’est elle qui m’a donné l’idée de venir
ici, dit Campagne, je l’ai entendue aboyer ; c’est pour ça que nous avons
fait un passage.


— Elle devait mourir de faim.


— Et de soif surtout ; aussi elle s’en
est donné quasi une indigestion.


— Mais, ça n’est pas ça, mon lieutenant,
poursuivit-il, je voulais vous dire autre chose.


— Quoi donc ?


— Le Commandant qu’est enterré là à côté...


— Eh bien ?


— On voit une de ses jambes ; il y a une
torpille qui l’a jeté dehors du trou. Ça n’est pas beau, vous savez...


— Demain, il faudra combler de nouveau le
trou, tu entends, Campagne.


— Oui, mon lieutenant.


— Et maintenant va te coucher, je tombe de
sommeil.


En deux temps je me mis au lit, et déshabillé,
s’il vous plaît.


Dieu que c’était bon !
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Mon lieutenant, mon lieutenant !


Et je me dressai comme un ressort.


J’étais seul ou à peu près dans cette crypte :


L’ennemi était-il revenu ? allait-il
falloir encore se lever à toute heure de la nuit, se coucher tout habillé, ne
dormir que d’un œil ?


— Qu’y a-t-il, répondis-je, prêt à sauter en
bas du lit.


— J’ai oublié de vous dire, mon lieutenant, et
ça n’est pas ma faute, vous savez...


— Quoi donc ?


— J’ai cru que ça n’était plus la peine de les
garder.


— Mais quoi, enfin ?


— Les pigeons, vous savez bien, alors ce
matin....


— Eh bien ?


— Eh bien, je les ai lâchés...


— Ce n’est que cela : va-t-en au diable…
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E furent de bien
belles journées que ces deux journées-là.


Je n’entrerai pas dans le détail des travaux
exécutés au fort.


Qu’il me suffise de dire que nous ne perdîmes
pas une minute, et que jamais esclaves romains travaillant sous le fouet ne
fournirent une pareille somme d’efforts.


Notre fouet à nous, c’était l’enivrement de la
victoire.


Tout d’abord on avait parlé de faire des
sorties.


Si le père Orsat avait écouté les imprudents,
et ils ne manquaient pas, ils auraient jeté la moitié de son monde dans les
jambes de l’ennemi.


Comme c’était séduisant.


Cent enragés arrivant au pas de charge par le
travers de ces grosses masses noires qui s’écoulaient lentement, sans
interruption, vers l’Allemagne.


Quels furieux coups de baïonnette on aurait pu
donner là dedans !


Et ce serait comme dans toutes les déroutes,
disaient les emballés, des milliers d’entre eux se rendraient.


L’histoire des faits d’armes accomplis à
l’époque impériale, le souvenir de ces bataillons prussiens entiers se rendant
en 1806 à quelques cavaliers de Murât commençaient à nous remplir la cervelle.


Nous ne doutions plus de rien.


Le Français est ainsi fait ; la première
victoire lui enlève toute idée des proportions ; il ne regarde plus
l’adversaire que comme une proie assurée, incapable de résistance : son
audace croit à chaque pas fait en avant.


Faut-il ajouter que, souvent aussi, la défaite
l’abat trop rapidement, qu’il est aussi prompt au découragement qu’à
l’emballement et qu’il est trop disposé à crier : trahison, quand le
succès ne vient pas du premier coup ?


Oui, pour être juste.


Et cette constatation ne me coûte pas, puisque
je n’ai à parler ici que de l’exaltation folle qui nous avait tous empoignés ;
et que même dans les moments les plus difficiles le découragement n’était
jamais entré à Liouville


Nous pressions le père Orsat, et nous dûmes
furieusement l’agacer pendant ces 48 heures.


— Non !
non ! non ! répondait-il :
n’allez pas vous fâcher de ma comparaison, mais c’est absolument comme si, dans
une chasse à l’éléphant, quand le pachyderme s’enfuit, traqué par les chasseurs,
un chien basset venait se jeter dans ses jambes.


Et Gazier avait été suffoqué par cette
assimilation inattendue :


— Eh ! mais, avait-il dit, il a de bonnes
dents le chien basset, il l’a prouvé : il peut fort bien mordre l’éléphant
en retraite, le chien basset !


— Non ! répétait le père Orsat, ledit
éléphant n’aurait qu’à mettre un pied sur vous, pardon, je me trompe, sur le
chien basset, pour en faire une gaufrette ; vous ne sortirez pas, laissez
faire le chasseur qui arrive derrière. Et d’ailleurs nos coups de dents à nous,
ce sont nos coups de canon. De ceux-là, je permets de donner tant que vous voudrez.
— Retournez à vos pièces, mon cher Gazier, et tirez ferme.


— Et Gazier était remonté en bougonnant auprès
de sa grosse Catherine et je l’avais entendu dire dans ses dents.


— Ces vieux-là, ça n’a plus ce je ne sais
quoi... qui fait que... l’on arrive à ce qu’on.... mille bombes ! enfin !...
Et sur cette phrase incomplète, mais d’une merveilleuse précision, il sautait
sur le marchepied d’un affût, arrachait la hausse des mains d’un pointeur,
vérifiait la distance, exigeait qu’on tirât plus vite, et, pour tromper son impatience,
prenait lui-même le tire-feu, faisait reculer tout le monde et lâchait le coup.


La justesse du tir n’y gagnait rien, mais
l’ami Gazier avait fait beaucoup de bruit et arrivait ainsi à se calmer.


Successivement cinq canons avaient repris
leurs places sur le rempart et s’étaient partagé les objectifs.


Ce n’était pas beaucoup sur le nombre de ceux
que nous avions vus en batterie à Liouville ; mais nous étions plus tiers
de ces pièces restaurées par nous plus ou moins imparfaitement que d’un
matériel neuf et complet.
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Devant la précision du tir du début, les Allemands
avaient compris qu’ils devaient évacuer le village d’Apremont et ne plus se
hasarder sur la route des étangs.


Trois mille mètres, c’était trop près de nous.
Ils avaient laissé au débouché de la grande rue les voiturés démolies, les
hommes et les chevaux éventrés par nos premiers projectiles, et, au bout d’une heure,
il avait fallu suspendre le tir.


On ne voyait plus rien.


Trois kilomètres au moins avant d’arriver à
Apremont, ils quittaient la route nationale en un point qui échappait à nos
vues, puis prenaient à travers les bois incendiés un mauvais chemin qui les
éloignait de nous et débouchaient à Warnéville.


Là ils se trouvaient à l’abri de nos
projectiles, couverts par ce Montsec qui au début des hostilités, on s’en
souvient, nous avait dérobé les premiers engagements.


Par Montsec et Richecourt, ils regagnaient la
vallée du Rupt de Mad suivie par leur ligne de chemin de fer de campagne et
n’avaient rien à craindre de Liouville ; enfin par Lahayville, Essey et
Bouillonville, ils regagnaient Thiancourt et la frontière.


Dans la première partie de cet itinéraire, ils
auraient dû recevoir des paquets d’obus du Camp des Romains si ce pauvre fort
eût été en mesure d’en envoyer ; mais, de ce côté-là, les nôtres ne donnaient
plus signe de vie.


Le sommet de la petite montagne sur lequel
était bâti ce fort encore appelé fort de Saint-Mihiel apparaissait très
distinctement dans la lunette
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de batterie, mais on voyait à ses crêtes
dentelées, à ses angles écornés, que l’ouvrage était dans un état lamentable.


Il était donc impuissant devant les colonnes allemandes
en retraite.


De temps en temps seulement, on entendait
plusieurs feux de salve roulants de son côté. C’était la garnison qui, à 1800
ou 2000 mètres, essayait de substituer le fusil au canon.


Sur Girouville, par exemple, les Allemands ne
se gênaient pas ; ils passaient sans interruption au pied du fort ;
on les voyait, débouchant en masses compactes des bois de Milaumont, puis
laissant le village de Girouville à leur droite, s’étendre en queues
interminables vers Broussey-en-Woëvre.


Ah ! si Girouville avait eu notre chance ! s’il avait pu résister quelques
jours de plus, conserver deux ou trois pièces sur la plaine, enfiler cette
grande route qui qui développait toute droite devant lui jusqu’à l’étang de
Maux la Chère...... mais tous ces regrets étaient superflus.


Et ce que Girouville ne pouvait faire, il
fallait que Liouville l’essayât.


Aussi tirions-nous à toute volée dans cette
direction.


La distance était de 5250 mètres.


En moyenne un coup sur quatre était bon ;
nous considérions aussi comme passables ceux qui étaient trop courts seulement
de quelques centaines de mètres, convaincus que les Allemands en recevraient
quand même des éclaboussures.


Mais ils s’étaient résignés à perdre du monde
dans cette zone dangereuse et continuaient à passer.


Ils n’avaient d’ailleurs pas le choix, car,
plus bas, ils se rapprochaient du fort de Luccey c’est-à-dire de Toul et
retombaient sous le canon français.


C’est là que l’on reconnaît l’importance d’un
fort resté debout sur les derrières de l’ennemi.


Nous ressemblions à une bête venimeuse de
laquelle les passants se détournent prudemment.


Dans un rayon de 5 kilomètres autour de nous,
on ne voyait pas un casque à pointe.


Et pourtant combien les vallées de Marbotte et
de Saint-Julien auraient été utiles aux Allemands pour éviter l’encombrement
sur les routes parallèles.


Pendant la première nuit, nous avions
interrompu le feu pour le reprendre au petit jour, mais lorsque nos cinq pièces
furent debout le lendemain, on repéra le tir avec soin et des liteaux, placés
contre les roues et de chaque côté de l’affût, permirent de continuer le feu
comme en plein jour


L’exemple laissé par ce pauvre capitaine Dubos
avait porté ses fruits.


Ah ! Ils ne coûtaient pas cher les coups
de canon à Liouville ce jour de fin de juillet !


Et il n’aurait pas fallu mettre le doigt sur
la pièce à la fin de la journée ; on aurait fait rôtir dessus des
beafsteaks pour tout un peloton.


Je dis que les coups de canons ne coûtaient
rien : c’est une manière de parler, car lorsqu’on y réfléchit, que
d’argent s’envole en fumée dans un tir avec des pièces de siège !


Le moindre coup vaut une cinquantaine de
francs.


Et nous en tirions des coups à cinquante
francs !


Et quand on pense que certaines des pièces
monstres essayées ces années dernières, soit pour l’armement des vaisseaux,
soit pour la défense des côtes, crachent à chaque coup mille ou quinze cents
francs !


Encore ne faut-il pas compter dans ce chiffre
la moins-value de la pièce elle-même, et cette moins-value s’élève pourtant à
cent mille francs d’un coup lorsque le canon saute, comme la chose arriva sur
le Duilio Italien.


Cependant si nous ne faisions pas de
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Il aurait été du dernier absurde de nous laisser
surprendre par une bande de fuyards arrivant par le plateau, et nous avions
toujours un œil ouvert de ce côté.


En somme, nous étions très gênants pour eux,
et l’idée pouvait leur venir de lancer sur nous, à l’improviste, deux ou trois
bataillons venant de Commercy.


Par bonheur et grâce aux Prussiens eux-mêmes,
la besogne de surveillance était bien facilitée, car par l’incendie des bois,
ils avaient mis à nu tout le plateau dont nous occupions le point dominant.


Pourquoi n’avait-on pas abattu ces bois avant
la guerre ?


Voilà une question qui nous venait
naturellement à l’esprit en constatant combien notre action s’était étendue
depuis la disparition de ces dangereux couverts.


Si cette besogne avait été faite à temps, nous
n’aurions pas eu la désagréable surprise des premiers jours, lorsque trois
batteries, construites à l’abri des arbres, se démasquèrent subitement.


En France nous avons un gros défaut :
celui de remettre tout au dernier moment.


On ne se doute pas de la quantité de détails
classés sous cette rubrique : « à régler au jour de la mobilisation ».


Je sais bien qu’un certain nombre d’entre eux
ne pourraient l’être avant, mais qu’au moins toutes les questions qui peuvent
recevoir une solution en temps de paix ne viennent pas compliquer, au moment de
l’entrée en campagne, la besogne déjà si lourde des corps de troupe, des
Etats-Majors et des Commandants de place.


Je ne veux m’occuper ici que de ce simple cas :
pourquoi ne pas faire disparaître dès le temps de paix, autour des forts les
couverts dangereux.


Ce n’est un mystère pour personne qu’avant
cette guerre, nombre d’ouvrages étaient entourés de bois ; il suffit de
prendre une carte pour voir que le fort de Frouard dans la forêt de Haye, le
fort du Rozeiller à Verdun, celui de La Mouche à Épinal, du Salberg à Belfort,
les batteries annexes de Blenod à Toul, celles de Marly aux environs de Paris,
auraient dû voir jusqu’à la limite efficace de la portée de leurs pièces
l’horizon agrandi et les arbres disparaître.


À quoi bon attendre le jour de la déclaration
de guerre pour effectuer des abattages gigantesques ? car en plusieurs endroits ils sont prévus et ordonnés.


En aura-t-on le temps ? nous venions
d’avoir la preuve du contraire, et tous les forts frontières avaient été dans
le même cas que nous.


N’est-il pas de la dernière évidence que ces
bois donnent asile à l’ennemi, lui fournissent des matériaux pour ses
batteries, restreignent l’action du fort, rendent inutiles la grande portée des
pièces et amènent de suite les batteries de l’attaque à mille mètres des
glacis.


Et à mille mètres aujourd’hui, les pièces de
siège font un véritable tir de précision, découpent une escarpe en tranches et
font une brèche où elles veulent et comme elles veulent.


On m’objectera la dépense, les difficultés
soulevées par les propriétaires des dits bois.


Voilà des difficultés qui ne m’arrêteraient
guère par exemple ! voilà des
propriétaires que j’enverrais au diable s’ils faisaient des objections !


Est-ce que l’intérêt de la défense nationale
ne prime pas tout le reste ?


Le génie ne se gêne pas, dès qu’une place est
déclarée en état de siège, pour abattre tout ce qui a été construit sur la zone
de servitude militaire.


Qu’on étende ce système aux bois qui entourent
les forts, mais comme, le travail est trop considérable pour être une besogne
de la dernière heure, qu’on le fasse d’avance.


Je sais bien que les regrets que j’énonce
aujourd’hui sont purement platoniques. Avant cette guerre ils auraient eu
quelque raison d’être écoulés. Maintenant que la campagne est finie et heureusement
finie, je les donne au milieu des constatations et des remarques de toutes
natures que les événements m’ont suggérées.


Et je les donne appuyé par une preuve
irréfutable fournie par ces événements eux-mêmes.


Si le fort de Girouville n’avait pas eu autour
de lui, sur tout son front d’attaque, à mille ou quinze cents mètres de
distance, les nombreux bois qui l’enserraient, bois de la Hauteur, bois de Milaumont,
bois des Epinaux, bois de Chatillon, l’ennemi n’eût pu, dès les premiers jours,
lui envoyer à courte distance les torpilles qui firent sauter un de ses
magasins à poudre et avancèrent sa perte d’au moins huit jours.


Le vingtième jour arriva, c’était un dimanche.


Que de fois déjà nous avions tourné nos
lorgnettes vers la France !


Les Allemands passaient, passaient toujours.


Quand donc les Français arriveraient-ils ?


L’abbé Legrand avait voulu, le matin,
descendre au village de Liouville.


Nous n’avions pas essayé de l’en empêcher, car
les rôdeurs ennemis ne se hasardaient pas aussi près de nous et, d’ailleurs,
l’aspect ruiné du village de Liouville, vu de la plaine, n’était pas de nature
à les attirer.


Notre canon les avertissait du reste que nous
ne dormions pis.


— Je vais dire ma messe, avait dit 1' excellent
homme ; voilà trop longtemps que je n’ai pu la célébrer. Je serai seul
dans ma vieille église, mais ma prière pour la France n’en sera pas moins féconde,
je remonterai ensuite.


— Je vais vous donner un homme pour vous
accompagner, avait dit le père Orsat.


— Je n’osais vous le demander, mon cher
capitaine, mais si l’un de ces braves garçons veut bien descendre avec moi,
j’en serai bien heureux. Et tout de suite Michaud, notre ami Michaud s’était
présenté.


— Toi, avait dit le père Orsat, mais païen que
tu es, de la vie tu ne sauras servir la messe : sais-tu seulement ce que
c’est ?


— Si fait, s’était récrié Michaud.


Et il était descendu avec l’abbé, son fusil en
bandoulière, et tous les hommes présents s’étaient mis à rire aux éclats dès
que le brave curé eut franchi le fossé.


— Ce qu’il va vider les burettes, cet animal
de Michaud, dit tout haut Campagne, c’est pas croyable ?


Onze heures étaient arrivées : nous
attendions l’abbé pour déjeuner :


Le beau temps se maintenait ; on avait,
comme les jours précédents, dressé la table dans la cour 5 complètement
déblayée.


Nous nous promenions en attendant : le
père Orsat m’avait pris le bras et arpentait l’étroit espace, pendant que, non
loin de nous, les 155 et les 120 continuaient à tonner, mais d’une manière plus
ralentie que la veille.


La plaine commençait à se nettoyer, le flot
principal était passé.


— C’est égal, me dit le père Orsat, je
souhaite que nous puissions sortir d’ici au plus tôt : mes jambes se
rouillent ; il me faudrait les promenades quotidiennes d’autrefois, et les
tours et détours que nous faisons ici comme des écureuils en cage ne les
remplacent pas.


— Oh !
les camarades ne peuvent pas tarder à arriver, mon capitaine, dis-je.


— Voyons, fit-il, reprenez un peu votre carte
et mesurons à nouveau les distances : il me semble qu’ils ne peuvent plus
être loin.


J’étalai sur la table la carte au sur
laquelle, plusieurs fois depuis la nouvelle de notre victoire, nous avions
tracé la ligne idéale que devait, selon nous, suivre la masse principale de
l’armée française.


Les camarades s’étaient rapprochés, car quand
on voyait déployer la carte on savait de quoi il retournait, et l’arrivée de
nos régiments était l’objet de toutes les conversations depuis 48 heures. ;


— Voyons, dit le père Orsat, en ajustant son
lorgnon sur le bout de son nez, en supposant que leur aile gauche soit à
Neufchâteau, quel chemin suivront-ils pour venir ici et d’abord viendront-ils
ici !


— Ils y viendront certainement, mon capitaine,
car une masse de dix ou douze corps d’armée emprunte au moins huit ou dix
routes à peu près parallèles pour se mouvoir, et celle qui conduit vers nous
est une des principales.


— Et puis, fit Ellecram, il suffit de voir
combien d’Allemands sont passés par ici pour être sûr qu’ils seront suivis à
courte distance par des forces respectables de chez nous.


— Et puis il y a Metz, dit Bérode ; j’espère
bien qu’on va marcher dessus sans perdre de temps, et nous sommes sur la route.


— Voyons, reprit le père Orsat, prenons le
corps d’armée qui est allé de Neufchâteau qui est là à Pagny-sur-Meuse qui est
ici... Combien y a-t-il entre ces deux points ?
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— Bien, c’est l’affaire de deux jours :
ils devaient donc être à Pagny avant-hier, s’ils n’ont pas perdu de temps après
la victoire. Et dans la journée d’hier qu’ont-ils pu faire ?


— Ceux qui marchent sur Nancy, dis-je, et il y
en a certainement, ont rallié Toul qu’ils traverseront : ceux qui ont pour
objectif Metz sont arrivés à Commercy hier de bonne heure, car par Vertuzey, ils
n’avaient que 15 kil. à faire.


— Donc on devrait déjà voir de la cavalerie
ici, mille bourriques, s’écria le père Orsat en donnant sur la table un coup de
poing qui fit danser les assiettes : la cavalerie... voyons Danrit, ça
marche pourtant vite, la cavalerie.


— Surtout dans une poursuite, mon capitaine,
sous le Premier Empire, elle prenait 50 et souvent 100 kilomètres d’avance sur
l’armée pour ramasser les fuyards. .


— Et quatre dragons prenaient une ville
fortifiée rien qu’en confiant au bourgmestre qu’ils étaient suivis par leurs
camarades, ajouta le père Orsat ; j’espère bien que nous allons revoir
toutes ces jolies choses-là. Mais mille tonnerres, nous aurions déjà dû voir
quelques-uns de nos escadrons talonnant les dernières colonnes qui vont bientôt
disparaître là-bas sur Thiaucourt,


— Ce soir probablement, dit Ellecram, nous
verrons des chasseurs ou des hussards.


— À moins que ce ne soient des dragons, fit
Bérode, moi je parie pour les dragons.


— Et moi pour l’artillerie à cheval, dit
Gazier.


— Et moi pour..... l’infanterie, ajoutai-je.


— Quelle noce nous ferons quand ils seront là,
dit Cognon qui venait d’arriver.


Il n’était plus reconnaissable ce brave
capitaine ; il avait pu enfin s’occuper de sa toilette, il était luisant,
pimpant, pommadé et il semblait qu’il voulût, par une orgie d’odeurs, compenser
ses négligences des derniers jours. On le suivait à la trace, et il faisait
contraste avec nous autres, dont les barbes et les cheveux se présentaient en
coups de vent.


Thomas venait d’apporter un poulet rôti froid,
que les Prussiens avaient oublié dans une basse-cour de Saint-Agnant, et
Altemare, le découpeur habituel de la table, était en train de piquer sa fourchette
dans ce « casoar » un peu revêche lorsqu’une rumeur s’éleva dans le
fort.
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Nous nous étions tous redressés, tendant
l’oreille.


Et soudain, à l’entrée de la cour, l’abbé
Legrand parut. Et nous restâmes tous une seconde ahuris, le regardant : Il
avait un zouave à chaque bras. Nous ne pouvions en croire nos yeux !


Des soldats français, des zouaves !...


Il y eut un moment de silence.


Ce fut l’abbé qui parla le premier :


— J’ai voulu vous faire la surprise, dit-il ;
j’ai prié le factionnaire qui m’a vu arriver de me laisser passer sans rien
dire, et me voilà : dites-moi, suis-je assez bien escorté ?


Nous nous étions précipités, entourant les
deux soldats.
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C’étaient deux beaux garçons, à l’allure
martiale ; leur chéchia rouge était posée coquettement sur le côté
couvrant complètement la nuque en découvrant le sommet de la tête ; leur
petite veste à parements rouges, leur large pantalon d’où sortaient les guêtres
blanches bien attachées, bien dessinées sur le pied, enfin la large ceinture
bleue qui tranchait sur le reste, tout cela formait un ensemble des plus
gracieux. J’avais déjà vu des zouaves, mais jamais leur costume mi-indigène et
mi-français ne m’avait paru plus séduisant.


Sur leur veste, le tombeau, c’est-à-dire la
fausse poche encadrée de galon rouge et placée sur le côté était de la même
couleur que le vêtement.


Ils appartenaient donc au 4e
régiment, car la couleur de cette partie du vêtement sert à distinguer entre
eux les régiments de zouaves qui ne portent pas de chiffre comme les corps d’infanterie
de ligne. Elle est rouge pour le 1er zouaves, blanche pour le
deuxième, jaune pour le troisième.


Un cri s’éleva de la cour et des parapets
environnants.


— Vive les zouaves, vive la France.


De toutes parts, les hommes accouraient,
curieux, ravis, fous de joie, bientôt la petite cour fut pleine.


— Bonjour, mes enfants, dit le père Orsat qui
s’était avancé vers eux : vous êtes les premiers Français que nous voyons ;
vous êtes en éclaireurs ?


— Oui, mon Capitaine, dit l’un d’eux, le plus
grand, un brun barbu comme un sapeur, la figure bronzée, l’air intelligent, les
yeux vifs ; nous avons traversé au matin sur des ponts de bateaux, le
canal et une rivière et nous sommes arrivés à un grand village ; je ne me
rappelle plus son nom : tout ce que je sais, c’est que le 2e
bataillon de chez nous a continué tout droit la grande route. Nous, nous avons
pris à gauche...


— Ce n’est pas Vignot le nom du village,
dis-je !


— C’est cela, c’est un nom comme cela,
continua le zouave ; nous avons fait la grande halte à un endroit qu’on
appelle Boncourt pas loin d’ici, et voilà, nous continuons pour aller le ne
sais pas où.


— Alors vous les avez trouvés en bas, monsieur
le curé, dit le père Orsat.


Est-ce que par hasard ils étaient entrés dans
l’église pour assister à votre messe ?


— Pas précisément, reprit l’abbé souriant,
sans quitter les deux bras dans lesquels il avait passé les siens, et regardant
ses compagnons à la dérobée..... ils étaient..... dans mon jardin... Mais je comprends
cela ; ces braves garçons font comme ils peuvent pour suppléer à
l’insuffisance de leur cuisine quotidienne.


— Et à celle de l’intendance, ajouta le
docteur qui ne manquait jamais une occasion de taper sur les services
administratifs.


— Allons, dit le père Orsat en riant, je vois
que les zouaves n’ont pas changé depuis que je les ai quittés : le. . . .
chapardage est plus que jamais en honneur chez eux... Alors, les amis, vous
dévalisiez le jardin de monsieur le curé ?


C’était notre tour dans l’escouade de
rapporter quelque chose pour la soupe, mon Capitaine, reprit celui qui avait
déjà, parlé et sur les manches duquel je remarquai le galon de première classe ;
alors nous n’avons pas...
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— Non, mon Capitaine, mais c’était l’heure de
la pause : nous avons pris l’avance ; les autres ne sont pas loin,
bien sûr ; il faut que nous retournions, mon Capitaine...


— Bérode, fit le père Orsat, faites donner un kilogramme
de café et un kilogramme de sucre à ces gaillards-là :


C’est pour la fine escouade dont vous faites
partie, dit-il ; comme cela, vous serez bien reçus...


Ils engouffrèrent dans leur musette, véritable
boîte à malices, ce que le fourrier leur apporta, puis, saluant militairement.


— Le lieutenant va envoyer chercher après
nous, reprit celui qui avait déjà pris la parole et puis nous avons laissé nos
sacs contre les murs de l’église... nous nous sauvons.


— Allez, mes enfants, allez, dit le père Orsat.


Ils partirent, l’arme sur l’épaule et sur leur
chemin les hommes se bousculaient et des épithètes joyeuses leur étaient
décochées à chaque pas.


Eux regardaient à droite à gauche les ruines
amoncelées par les obus, et leurs physionomies passaient successivement de la
surprise à la gaîté.


— Au revoir ! les chacals ! au revoir ! criaient les
hommes.


— Au revoir !
les biffins, répondaient-ils.


Ils agitèrent leurs chéchias en arrivant de
l’autre côté du fossé, prirent le pas gymnastique et disparurent.


Depuis un instant le père Orsat se tortillait
la moustache en regardant le bout de ses souliers, indice de grave
préoccupation.


Et tout d’un coup il releva la tête :


— Messieurs, dit-il, un mot je vous prie.


Nous nous rapprochâmes.


— Vous conviendrez, dit-il, Messieurs, que
Danrit et moi sommes les vétérans de Liouville : voilà tout près de six
mois que nous occupons le fort, tandis que vous n’y avez pas encore un mois de
présence.


— Espérons même que nous n’arriverons pas au
bout du mois, fit le capitaine Cognon, qui avait décidément hâte de retrouver
sa toque et de se replonger dans les procès. Mais où voulez-vous en venir, mon
cher et éminent collègue ?


Le bonheur du digne avocat était de donner du « Collègue »
au père Orsat.


— J’y arrive, reprit ce dernier : cette
ancienneté nous donne bien droit à quelques privilèges.


Et Gazier tendit aussitôt les oreilles.


— De ces privilèges, fit avec bonhomie le
Capitaine, je ne veux retenir qu’un seul : Nous avons été les premiers à
connaître l’irruption des Allemands, nous voulons être aussi les premiers à
jouir de l’arrivée des Français.


Conclusion, l’ennemi étant hors de portée, et
les nôtres se trouvant dans le voisinage, je laisse à mon charmant collègue M.
Cognon le commandement provisoire du fort et, accompagné de Danrit, je file sur
le chemin de Boncourt au-devant de l’avant-garde. J’ai dit.


— Mais, mon Capitaine, ce n’est pas juste, fit
Gazier... je vous comprendrais et vous... approuverais si... vous m’emmeniez
avec vous.


— Impossible, mon cher, et vos pièces !.. à propos, une recommandation
importante à leur sujet : vous tirez toujours, n’est-ce pas ?


— Certes, oui, mon Capitaine.


— Sur quoi, à l’heure où je parie ?


— Sur de petits groupes qui, de temps en
temps, passent au coin du petit bois de la Rappe. Trois pièces sont toujours
pointées sur cet endroit très exactement et lorsque nous voyons quelque
chose... pan...


Il fit le geste de tirer la ficelle...


— C’est fort bien, mais en continuant encore
quelques heures sur ce ton-là, c’est sur notre cavalerie que vous allez vous
exercer.


— C’est ma foi vrai, dit Gazier, mes
artilleurs sont si bien en train qu’ils ne prennent plus la peine de regarder
dans la lunette ; ils voient des


Prussiens partout...


— Ce qu’il y aurait de vexant, dit Ellecram,
c’est qu’en recevant des obus de Liouville, les nôtres croiraient le fort entre
les mains des Allemands.


— Et le plus raide serait, dis-je, qu’on
envoyât un ou deux bataillons de zouaves pour les en déloger. Voyez-vous d’ici
cet assaut ?


— Donc, ami Gazier, fit le père Orsat, modérez
le zèle de vos bombardiers, votre place est ici. Je vais mettre mes souliers de
route, mon cher Danrit et je vous rejoins.


— Vous ne déjeunez donc plus, fit le docteur,
qui voyait avec effroi reculer encore d’une heure le moment d’attaquer le
poulet. 
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faim, dit le père Orsat ; la vue des zouaves m’a rendu tout chose ;
j’ai envie d’en voir d’autres. Je mangerai au retour et vous Danrit ?


— Moi aussi, répondis-je, en constatant que j’étais
porteur d’une tablette de chocolat.


Dix minutes après, le capitaine et moi
franchissions le fossé et comme la sentinelle portait les armes, le père Orsat
s’arrêta tout à coup et regardant l’homme.


— C’est toi qui étais déjà en faction le
premier jour au matin quand on a su que les Prussiens arrivaient, hein ! je te reconnais.


— Oui, dit le soldat, un nommé Cassain, dont
l’intelligence était aussi bornée que l’appétit était vaste.


— Et tu ne savais pas le mot d’ordre ce
jour-là, tu l’as écorché, sais-tu celui d’aujourd’hui au moins.


— Oh, oui ! mon capitaine,


— Quel est-il ?


— Raton-Collart.


fit l’homme sans hésiter.


— De plus en plus fort, s’écria le père Orsat
en levant les bras au ciel : ainsi tu ne sais pas que ces deux mots
doivent commencer par la même lettre, on t’a répété ça dix fois, cent fois, la
même lettre ! comprends-tu ? eh bien ton, Raton !...
Raton !... où a-t-il été
chercher ça ? C’est Caton qu’on t’a dit, et l’autre c’est Colmar,
un nom de ville : tu ne sais pas que c’est un nom de ville d’Alsace ?


— Non, mon capitaine.


— Tu le sauras dans quinze jours, je t’y
enverrai en patrouille.


Ainsi tu entends Caton-Colmar ; s’il
arrive un général au fort tout à l’heure, ne va pas lui parler d’un Raton :
répète.


L’homme répéta exactement.


Nous descendîmes.


— Il est vrai qu’il ne sait pas lire, dit le
père Orsat prenant mon bras, alors, deux mots commençant par la même lettre,
pour lui ça ne veut rien dire, et quant à ses connaissances en géographie,
c’est tout au plus s’il connaît le nom de son département.


— Aussi, mon Capitaine, est-il très commun de
rencontrer des hommes incapables de répéter le mot d’ordre ou de ralliement.


— Surtout lorsqu’on va le chercher loin, dit
le père Orsat, je me souviendrai toujours d’un chef d’état-major à Compiègne
qui, pour les grandes manœuvres, avait été faire choix des mots les plus inconnus
des hommes et les plus difficiles à retenir pour eux du dictionnaire des noms
propres Vercingétorix, Epaminondas, Washington, Shakespeare ; aussi je
m’en souviens, quelle cacophonie sur la ligne des avant-postes pendant ces
dignes manœuvres !


— Il est pourtant bien simple, repris-je, de
trouver un nom d’homme connu de tout le monde, et quand les noms de ville manquent
puisqu’on peut les remplacer par le nom d’une vertu guerrière, on n’est pas
embarrassé : vaillance, courage, honneur, devoir (etc) les hommes
connaissent tous ces mots-là !..


Nous avions traversé le petit bois de sapin
dont quelques troncs noircis indiquaient l’emplacement, nous arrivions à
Liouville par le petit chemin étroit et rempli de pierres que j’avais pris si
souvent.


Il tournait entre deux remblais tapissés de
mûres et d’églantiers et débouchait entre deux petites fermes dans la
grand-rue.


Partout des traces de campement, des cuisines
de campagne formées de deux pierres noircies.


Je ne puis rendre ce que j’éprouvais.
Figurez-vous Latude autorisé à sortir de la Bastille pour faire une promenade
dans la rue Saint-Antoine, et vous n’aurez qu’une faible idée de ma disposition
d’esprit.


Le père Orsat, lui, était tout guilleret et
rajeuni de dix ans.


— Le leur ai-je assez bien posé, dit-il, hein
Danrit ? c’est bien à nous que revenait cette petite satisfaction-là.


— Oui, répondis-je, et comme c’est aimable à
vous de m’avoir emmené avec vous.


Nous débouchions dans la grande rue. En face
de nous, au-dessus de la porte d’une maison dont il ne restait plus que les
quatre murs, on lisait en Allemand.


telegraphamt (Bureau de télégraphe)


Et sur la maison voisine.


IVe INFANTERIE RÉGIMENT


Oberst. (1)


Nous marchions entre des ruines, à part deux
ou trois maisons restées debout, tout le reste était incendié. Thomas avait dit
vrai.


Sur les portes et les contrevents en bois
épargnés par le feu, sur les murs, au coin des rues surtout, on lisait une
foule d’indications, les unes relatives aux numéros du bataillon et de la compagnie
cantonnés dans la rue, les autres faisant connaître par des flèches les lieux,
de rassemblement (Sammelplatz), celles-ci montrant de la même façon le logement
du médecin (Stabsarzt), celles-là le poste de police (Stadtwache).


Je traduisais au fur et à mesure, et le père
Orsat poussait de sa canne, à droite et à gauche des portes entr'ouvertes.


— Ils s’y connaissaient tout de même pour
installer un cantonnement, dit-il ; quand je me rappelle 70, Dieu quel
désordre ! on s’installait où on voulait, les compagnies ne savaient même
pas quel était le lieu de rassemblement du bataillon ; le matin on
rejoignait comme on pouvait ; ah, ils n’ont pas eu de mal à nous rosser à
cette époque, et ils ont bien fait, car la leçon nous a profité.


Le village de Liouville ne se compose, à
proprement parler, que d’une rue ; or je ne sais rien de plus lugubre
qu’une rue incendiée, d’un bout à l’autre, ce n’était que murs croulants,
pignons noirs, charpentes calcinées.


Et tout autour de ce sinistre spectacle, la
nature avait mis son cadre de verdure et répandu ses tons les plus gais et les
plus riants.


Et comme nous arrivions au bout de la rue,
deux vieilles au dos voûté, s’appuyant sur des bâtons, nous apparurent, elles
marchaient devant nous, revenant sans doute de la messe.


À leur longue rotonde noire, je reconnus les
deux femmes qui assistaient dans l’église à notre première messe des morts ;
assez vieilles pour mourir, elles n’avaient pas quitté leur village natal.


Elles étaient les seules habitantes de ce
hameau désolé ; devant nous elles entrèrent dans une masure épargnée par
l’incendie et, sans se retourner, nous fermèrent la porte au nez quand nous [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image474.png]passâmes.


Elles nous prenaient assurément pour des
Prussiens.


Nous avions dépassé les dernières maisons de
Liouville et, longeant le pied des côtes, nous suivions le chemin de
Saint-Julien.


Et nous regardions autour de nous avec volupté ;
tout nous paraissait beau, adorable, charmant.


— Tenez, mon Capitaine, ce petit tertre près
du chemin : vous souvient-il, l’année dernière quand nous sommes venus en
break aux écoles à feu. Je conduisais...


— Ah oui, et vous conduisiez d’une jolie façon :
Dieu sait si ma femme a eu peur quand vous avez fait monter deux des roues sur
ce renflement : nous avons été à deux doigts de faire un versement...
involontaire : ah ! oui, je m’en souviens !


— Et tout là-bas, cet éperon qui s’avance sur
Girauvoisin, la fameuse côte 293, vous rappelez-vous quand nous l’avons défendu
avec la compagnie ?


— Oui. De Montbar attaquait, venant de
Girouville avec la sienne, j’étais l’arbitre et je vous ai proclamé vainqueur
bien entendu ; était-il en rogue ce pauvre Montbar ?


— Je crois bien, repoussé de front, il avait
voulu faire par le bois de Jurieux un mouvement tournant, et son mouvement a
été tellement long que, quand il est arrivé sur nous, il n’y avait plus personne
sur la position, nos hommes faisaient le café.


— Et nous, dit le Capitaine, nous étions allés
nous échouer dans une auberge de Girauvoisin. Dieu avons-nous ri de la figure
qu’il faisait en arrivant : quel bon temps que celui-là.


— Et quel brave garçon que ce Montbar ! ajoutai-je, j’espère bien



 
  	
  [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image475.jpg]

  La bataille a commencé par un duel d’artillerie.

  
 

 
  	
 




aura pu se tirer sain et sauf de Girouville ;
il a toujours de la chance.


Le bois du Châtelain apparaissait à notre
droite.


Le Capitaine me le montra.


— Dire que c’est là que nous devions nous
rassembler après notre sortie de nuit, dit-il : eh bien ! vous savez, Danrit, je puis bien
vous l’avouer maintenant ; je ne comptais pas, mais pas du tout sur le
succès de notre coup de tête.


— Ni moi non plus, mon Capitaine.


— Ça ne m’étonne pas : et pourtant, il
fallait essaya ; nous ne pouvions pas rester là sous les torpilles qui
allaient écraser notre dernier refuge.


Ah !
nous avons passé là un dur moment, et je n’ai jamais senti mieux qu’à cette
heure-là tout le poids de la responsabilité d’un commandant supérieur. Enfin
tout cela est loin...


Nous laissions Saint-Julien à notre droite,
nous venions de passer près du petit moulin ?
si gentil, si vieux, si bien ombragé.


Ces deux zouaves étaient justement en avance
sur leurs camarades, dit le père Orsat, voilà doux kilomètres déjà, et nous ne
rencontrons personne.


— Oui et la pause a dû être longue, mon
Capitaine.


— Je comprends cela : la colonne qui
vient par ici doit fouiller les bois sur tout son parcours et détacher pas mal
de patrouilles dans ce défilé de Boncourt, car une arrière-garde ennemie, embusquée
quelque part, pourrait leur envoyer des feux de salve qui tueraient du monde
bien inutilement.


— Dans tous les cas ces zouaves out eut du
toupet de devancer leur compagnie de plusieurs kilomètres quand l’ennemi vient
à peine de détaler d’ici. Ce sont de fameux soldats, et mon plus vif désir
serait de passer capitaine dans un de ces régiments-là, dans celui-ci par exemple,
le quatrième : l’Afrique doit être un pays bien intéressant !


— Ah, mon cher, l’Afrique, voyez-vous il n’y a
que cela, dit le père Orsat en fourchant son dada favori : j’ai
débuté là, aux tirailleurs, quelle belle vie, quelle indépendance, quelle...


Et soudain le père Orsat s’arrêta, la bouche
ouverte.


— Les voilà !
fit-il !..


La route s’engageait en cet endroit dans la
vallée de Boncourt, à sa gauche le ruisseau de Bouillon courait entre les
saules, allant rejoindre la Meuse devant Lérouville : à trois ou quatre
cents mètres, du même côté étendait la lisière du bois de Jurieux : à
droite les coteaux couverts de vignes montaient en étage jusqu’à notre plateau.


Un groupe de zouaves venait d’apparaître au
tournant d’un petit bouquet de peupliers.


Ils étaient trois, un de chaque côté de la
route, le troisième à quarante ou cinquante pas derrière eux : ifs
tenaient leur fusil de la main droite et regardaient de tous côtés.


Ils nous aperçurent, s’arrêtèrent une se
condé, puis pressèrent le pas.
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À la lisière des bois, une patrouille de cinq
ou six hommes, marchant les uns derrière les autres, se déroulait suivant les
ondulations du sol à hauteur des éclaireurs de tête.


On les voyait pénétrer sous-bois par deux, par
trois, pour en sortir quelques mètres plus loin.


C’étaient les flanqueurs.


Puis à une centaine de mètres en arrière des
premiers hommes qui marchaient sur la route, une escouade se montra


C’était la pointe d’avant-garde.


Une section d’une cinquantaine d’hommes les suivait
à 200 mètres environ, formant la tête d’avant-garde.


Enfin, comme nous étions arrêtés, regardant
venir tous ces échelons, le gros de l’avant-garde apparut.


C’était l’échelonnement de marche d’une compagnie
avant-garde d’un bataillon.


Les éclaireurs étaient arrivés à notre
hauteur.


Ils nous regardèrent longuement, et nous
dépassèrent, saluant familièrement comme si nous eussions été de vieilles
connaissances.


— Ils nous remercient du café, dit le père
Orsat ; je parierais quinze sous qu’ils font partie de l’escouade des deux
lurons de tout à l’heure et connaissent déjà nos libéralités.


Puis la pointe à son tour nous dépassa ;
en avant d’elle, à une vingtaine de mètres, un vieux sergent rengagé marchait, l’air
attentif, le nez au vent.
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— C’est un officier qui commande la tête
là-bas, dis-je au père Orsat. C’était un sous-lieutenant en effet, un petit
sous-lieutenant de vingt à vingt-deux ans, à la figure toute jeune, à la mine
éveillée ; il portait lorgnon son képi sur l’oreille et légèrement en
arrière lui donnait un peu les allures d’un casseur d’assiettes et dans son
large pantalon terminé dans le bas par des plis en tire-bouchon, on aurait logé
tout un magasin de compagnie et plusieurs fournitures de lits militaires.


Je sus plus tard qu’il se nommait Bourgoignon,
un des boute-en-train de son régiment.


Il nous regarda curieusement et salua.


Le père Orsat s’approcha et lui tendit la
main.


Bonjour, mon cher camarade, dit-il ;
soyez le bienvenu dans les environs du fort de Liouville : votre Capitaine
est-il là ?


— Oui mon Capitaine, répondit l’officier, mais
il fait fonction de chef de bataillon ; le Commandant a été tué avant-hier ;
c’est le lieutenant, M. Croze, qui commande la compagnie ; il est au gros
d’avant-garde.


À mon tour je serrai la main de l’officier et
pendant que mon Capitaine poursuivait sa marche vers le gros, je le retins un
instant, on n’imagine pas le plaisir qu’on éprouve en pareil cas en rencontrant
des camarades d’autres corps.


— Vous savez, lui dis-je, si le cœur vous dit
de monter là-haut à Liouville...


— À cinq kilomètres environ.


— Alors dans une heure nous y serons ; et
les Prussiens.


— Évanouis : depuis nous n’avons
plus aperçu de là-haut que de petits groupes très éloignés.


— Tous mes compliments, vous savez, fit-il,
vous avez joliment tenu là-haut, et ça n’a pas dû être toujours drôle :
nous en parlions hier à la popote.


— C’est vrai, mais vous, là-bas, à Neufchâteau ?


— Ah oui, une bataille comme en n’en a jamais
vu : c’était superbe.


— Votre régiment a beaucoup souffert ?


— 14 officiers et 400 hommes hors de combat ;
nous étions en première ligne : nous venions d’arriver de Marseille :
nous sommes tombés à pic.


Voilà le plus fort qui est fait. C’est
maintenant qu’on va avoir du plaisir.


— Vous, oui, mais nous, dans notre fort là-haut...
dis-je tristement.


— C’est vrai, je vous plains ; vous avez
reçu les premiers coups et maintenant vous allez laisser passer les autres
devant vous.


— Hélas oui : mais nous n’y pouvons
rien : c’est la guigne... À quel corps appartenez-vous ?


— On nous a versés au premier Corps.


— Et qui commande votre brigade.


— Le général Roque.


— Le général Roque ! vraiment celui qui est resté si longtemps en Afrique.


— Oui, vous le connaissez ?


— Beaucoup ; croyez-vous que nous le
verrons aujourd’hui ?


— Vous le verrez certainement, car sa brigade
nous suit sur la même route et il parcourt très fréquemment la distance de la
tête à la queue de sa colonne. D’ailleurs, vous trouverez derrière, à la tête
de notre compagnie, son officier d’ordonnance qu’il a chargé de l’itinéraire.
Je suis obligé de vous quitter pour rejoindre mes hommes, adieu.


— Adieu, lui dis-je en serrant la main.


Il partit en courant.


Cependant, mon capitaine arrivait causant avec
les deux officiers qui marchaient en tête de la compagnie et qu’il avait
rejoints.


Les deux premiers échelons de l’avant-garde
observaient le silence qui, en présence de l’ennemi, est toujours de rigueur.


Mais la troisième ne se gênait pas : on y
chaulait à pleine voix et j’entendais les hommes, partagés en deux camps, se
renvoyer le fameux refrain.


En tête :


C’est bâbord qui gagne, qui gagne,


C’est bâbord qui gagne tribord.


Et en queue.


C’est tribord qui gagne, qui gagne,


C’est tribord qui gagne bâbord.


Et ça dure comme cela pendant des heures,
chacun des deux partis voulant avoir le dernier mot.


Quelle gaieté exubérante dans cette petite
troupe.


Et voilà qu’en regardant les deux officiers
qui marchaient en tête, je reconnus dans celui qui était monté, un ami, un
excellent ami à moi.


Il portail les aiguillettes et le brassard
bleu.


Il était donc officier d’ordonnance du général
Roque !


— De Fleurat, m’écriai-je, en pressant le pas.
Lui, de son côté, m’avait reconnu et avait mis son cheval au galop. Il arriva
sur moi et, sautant à terre.


— Toi, dit-il, toi : ah, si je m’y
attendais !... quel bonheur de
te revoir !
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Nous nous embrassâmes comme deux frères.


Ah !
ces amitiés dans, l’armée, comme elles sont vraies, profondes et durables.


J’avais connu de Fleurât quelques années
auparavant au camp de Châlons, à l’école de tir, à la suite d’une affaire d’honneur
dans laquelle je lui servis de témoin, affaire dans laquelle il avait eu le
beau rôle et où j’avais pu apprécier ses qualités de cœur et de caractère. Nous
nous étions liés ensuite étroitement comme on sait se lier chez nous.


Je l’avais assisté à son mariage l’année
précédente, et il avait dû quitter sa charmante jeune femme el un bébé de
quelques semaines pour courir les grandes routes à la poursuite de la gloire.


J’ignorais l’emploi qui lui avait été donné
auprès du général Roque ; cette guerre nous avait tous si bien surpris que
personne n’avait eu le temps de penser à ses amis avant le premier coup de
canon


Il donna son cheval à tenir à un zouave qui
servait d’homme de communication entre la tête et le gros, me prit le bras et
nous revînmes sur Liouville.


Que de choses à nous dire !


Cette guerre, que de fois nous en avions parlé
ensemble !


Et, ne la voyant pas venir assez vite au gré
de nos désirs, que de projets n’avions-nous pas faits de concert pour tromper
le besoin d’activité de nos vingt-cinq ans.


Nous avions essayé d’obtenir une place au
Tonkin, d’accompagner de Brazza au Congo, de suivre les opérations Russo-Turques
en 1878. . . que sais-je encore ?
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Il est vrai que le traintrain de la vie de
quartier, le service de semaine, les questions d’ordinaire, les revues de linge
et chaussures et par-dessus tout, ces périodes d’instruction des recrues
pendant l’hiver, les pieds dans la neige ou la boue, ôtent vite au jeune
officier bien des illusions, mais il y a toujours en lui un feu qui couve et,
quand la guerre arrive, les élans généreux du début réapparaissent, trouvant
l’occasion de se manifester.


Il y avait bien à ce temps-là une voie très
séduisante pour mon ami Fleurât et moi, c’était celle de l’infanterie de marine :
voir du pays, des races nouvelles, faire campagne, courir le monde, c’était
bien tentant, et nous avions pensé souvent à demander notre passage dans les
troupes coloniales, tout au moins aux tirailleurs Tonkinois.


Mais c’était renoncer à garder notre place à
la frontière de l’Est si la guerre éclatait en Europe ; c’était nous
imposer à contenir des Chinois ou des Canaques pendant que les camarades
passeraient le Rhin et reverraient les flèches du clocher de Strasbourg !


Comme nous avions bien fait de ne pas céder à
ces idées d’expatriement.


Et quelle profonde satisfaction nous
éprouvions de nous retrouver l’un près de l’autre au lendemain d’une bataille
décisive, à quelques kilomètres de cet ennemi, dont nous avions si souvent parlé.


— Que de fois j’ai pensé à toi, depuis mon
départ de Paris, me dit-il, mais je te croyais avec ton régiment. Et tu étais
enfermé là-haut, pauvre ami ; vous avez dû en voir de dures en nous
attendant.


Je lui racontai en quelques mots notre vie
depuis vingt jours.


Et soudain, je remarquai qu’il avait trois
galons.


— Eh quoi, lui dis-je, cachottier, tu ne me
dis rien et te voilà capitaine !


— Oui, ami, depuis hier ; cela me fait
deux grands bonheurs à la fois puisque je te vois, et je pense qu’il en viendra
bientôt un troisième, celui de te voir promu à ton tour. Quand le rapport relatif
à la défense de notre fort parviendra au général en chef, vous avancerez tous
d’un cran et vous ne l’aurez pas volé.


— Et cette bataille de Neufchâteau ?
dis-je, parle-m ’en, c’est ce qui m’intéresse le plus. Nous ne savons rien,
sinon qu’elle est gagnée. Parle-m’en vite ; d’abord, tu n’as pas été
blessé ?


— Non, mon cheval tué seulement en portant un
ordre au colonel d’un des régiments de la brigade. J’ai fait une culbute
pyramidale, car j’étais en plein train, mais je me suis relevé sans une égratignure,
une chance inouïe. Le cheval que tu me vois-là est un cheval d’officier de uhlans
prussien ; après la bataille on en a trouvé quantité qui erraient à
l’aventure, j’ai pris celui-là et me suis trouvé remonté de suite.


— Une belle bête, ma foi !


— Oui, leurs races de chevaux sont supérieures
aux nôtres, vois-tu ?


— Et la bataille ? la bataille elle-même ?
comme ça a dû être beau ! dis ?


— Ah !
mon cher ami, de ma vie je n’oublierai jamais cela. Il m’est bien impossible de
la décrire, va, je n’ai vu qu’un immense tohu-bohu d’hommes, de chevaux, de
canons, ça a duré près de trois jours ; non, vois-tu. on n’a pas idée de
cela quand on n’a pas vu. Wagram, Leipsick, qui étaient des batailles de plus
d’un jour, n’étaient certainement que des jeux d’enfants à côté de cette mêlée
fantastique.


— Où a-t-elle eu lieu au juste ? près de
Neufchâteau, n’est-ce pas ?


— Je sais que notre corps d’armée, le premier,
était à une dizaine de kilomètres au-dessus de cette ville-là, et, détail curieux,
tout près du petit village de Domrémy.


— La patrie de Jeanne d’Arc ?


Oui, tu vois d’ici quel front occupait
l’armée, qui comprenait au moins douze corps ; je sais que la veille de la
bataille, il y en avait douze concentrés, mais il a dû en arriver deux autres
le dernier jour, et ce sont eux qui ont donné le coup de collier final.


— Alors, vous occupiez la rive gauche de la
Meuse.


— Oui, et la position était vraiment bien
choisie, car nous étions couverts sur notre front par la rivière, sur notre droite
par le fort de Bourlemont qui domine Neufchâteau, et sur notre gauche par celui
de Pagny-la-Blanche-Côte.
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  Les Prussiens nous tiraient dessus sans relâche.

  
 

 
  	
 




— Tiens ! il n’est donc pas pris,
celui-là?.


— Non.


— Je le croyais bien ; mais alors, dis-moi,
vous occupiez un front d’au moins vingt kilomètres ?


— Oui, à peu près car c’est la distance qu’il
y a en ligne droite entre deux forts.


— Alors, vous aviez sept ou huit corps en
première ligne ?


— Je ne sais pas au juste, tu sais ; dans
ces moments-là on sait à peu près qui est à droite et à gauche et c’est tout ;
je le tiens de mon général qui jubilait en pensant à la veste remportée par les
Prussiens sur nos deux ailes.


— Quelle veste ? dis vite, pour que je
jubile moi aussi.


— Tu sais qu’en 1870 leurs principaux succès
ont été dus à leurs mouvements d’enveloppement sur une de nos ailes.


— Je crois bien, ce pauvre maréchal Canrobert
à Saint Privât s’est vu déborder ainsi par quatre corps, et, n’étant pas
soutenu, a dû plier, découvrant ainsi toute la ligne de bataille.


— Ils ont voulu recommencer le même coup, mais
avec ces ouvrages fortifiés puissamment armés, ça n’a pas pris, mais pas pris
du tout, tu sais, et on m’a parlé d’un de leurs corps, le corps saxon qui s’est
fait couper et écharper complètement dans une boucle de la Meuse à
Taillencourt.


— Je jubile de plus en plus.


— Enfin, ce que je puis te dire comme idée
d’ensemble, c’est que nous sommes restés sur la défensive le premier jour,
qu’on les a attaqués vigoureusement le deuxième et achevés le troisième.


— lis ont dû perdre un monde fou,


— Je te crois, mais comme tu as perdu toi-même
de n’être pas là, mon cher ami, je ne puis t’expliquer, vois-tu, on ne sait pas
comment l’on vit pendant ces moments-là, mais il n’y a pas à [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image481.png]dire, c’est vraiment beau !


— Oh !
oui, dis-je, ça devait être beau.


— Et ce fusil Lebel, quelle chandelle nous lui
devons, si tu savais.


Et nous donc !
répondis-je


On avait construit des tranchées-abris sur la
crête, figure-toi ; et bien ! les feux de salve à 2000 et même 2200 mètres
portaient en plein ; il est vrai que nous tirions sur des masses, mais
avec l’ancien fusil, tu sais, passé 1200 mètres, nous n’aurions pas fait grand’
chose de bon.


— Oh ! oui, au-delà de 1200, la justesse
n’était plus suffisante.


— Les Prussiens ont perdu un monde énorme aux
grandes distances, de sorte que, quand ils pouvaient eux-mêmes ouvrir le feu,
ils étaient déjà singulièrement démontés.


— Mais, dis-moi, si vous avez commencé le feu
à de pareilles distances, vous avez dû manquer de munitions, à la fin.


— Ce que tu dis est malheureusement un peu
vrai, il aurait fallu, vois-tu, deux cents cartouches portées par homme, cent,
ce n’est pas assez, et avec l’approvisionnement des caissons de bataillon et
des sections de munitions, ce chiffre aurait dû être porté à cinq cents au lieu
d’être seulement de trois ; mais enfin, ça a marché tout de même, et puis
les hommes avaient une telle confiance dans leur arme, qu’ils n’ont point songé
un instant à reculer d’un pas ; ah ! les Allemands se souviendront de
cette raclée-là. Il paraît qu’en un point situé sur notre gauche, cinq
régiments prussiens sont restés là, fauchés, à sept ou huit cents mètres de
notre ligne ; les morts se tenaient debout sur dix ou douze rangs
d’épaisseur... enfin, une boucherie sans précédent.


— Tu m’inondes le cœur d’un baume !...


— Et notre artillerie, dont je ne parle pas !
elle a été admirable ; nos canons de 60 et de 90 sont véritablement
d’admirables pièces, et le modèle Krupp est enfoncé dans les grands prix. La
bataille a commencé par un duel d’artillerie qui était tout ce que tu peux
imaginer de plus... féérique.


— Oui, ça devait l’être. Voyons, quatorze
corps d’armée, ça fait environ quinze cents pièces ; en supposant le même
chiffre chez l’ennemi, il y avait deux ou trois mille pièces en ligne, le crois
bien que ça devait être féérique.


— Et bruyant donc ! vous avez dû entendre
le vacarme admirablement bien.


— Non, car les Prussiens nous tiraient dessus
sans relâche ; pourtant, j’ai entendu un soir assez distinctement, et ce
soir-là j’ai été joliment secoué, va. Eh oui, que j’aurais donc voulu voir cela !
et dire que me voilà cloué là-haut et que je ne verrai plus rien ; que je
t’envie donc ! tu vas aller de l’avant, toi !


— Comment ! rester là-haut, toi ! ah,
mais non, je vais prier mon général de faire le nécessaire pour que tu viennes
avec nous. Nous ne nous quitterons plus. Il n’y a plus rien à faire là-haut, je
t’assure que je vais parler à...


— Mon cher ami, lui dis-je en l’interrompant,
mets-toi à ma place ; je ne puis quitter ce brave et excellent homme qui
est derrière nous, c’est mon capitaine, et puis les camarades avec qui je vis
depuis le commencement, ma compagnie, dont les hommes me touchent maintenant de
si près, ça me ferait un effet, vois-tu, de les planter-là, comme ça sans
prévenir.


— Oui, je te comprends, mais que je te plains !


— Il y aurait bien un moyen, repris-je en lui
secouant le bras.


— Lequel ?


— Qu’on nous remplace tous à Liouville ;
nous y avons fait notre temps.


— C’est vrai ce que tu dis là.


— Et si on trouve que nous nous y sommes bien
conduits, qu’on nous récompense en nous permettant de continuer. Les régiments
qui vont passer ont besoin de renforts après les pertes qu’ils ont subies :
qu’on nous encadre fans l’un deux.


— C’est une idée, et on mettra à Liouville
n’importe quoi...


— Bien sûr, des hommes arrivant des dépôts ou
de la territoriale ; et même on pourrait laisser le fort vide : à
quoi bon immobiliser des troupes sur les derrières de l’armée : Liouville
ne va plus servir à rien pendant la marche en grand ; qu’on lui donne une
garnison de maçons et de terrassiers pour le remettre en état c’est tout ce
qu’il lui faut.


— Tu as mille fois raison. Veux-tu que j’en
parle.


— Certes oui ; ton général est un homme
très adroit, très écouté, et s’il veut, nous filons avec [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image482.jpg]vous.


— Ah si c’était possible comme j’y serais
heureux !


— Et moi donc !


À ce moment je m’entendis appeler.


Je me retournai et nous nous arrêtâmes.


C’était le père Orsat,


— Tenez, dit-il, quand il nous eut rejoints,
voilà un de vos camarades qui veut vous serrer la main.


J’étais si heureux que j’avais oublié le
commandant de l’avant-garde : je m’en excusai chaleureusement.


Le lieutenant Croze était un grand garçon de
30 à 35 ans, portant fièrement la croix de la Légion d’honneur qu’il avait
gagnée très jeune, étant en Afrique depuis l’âge de 18 ans. Il avait fait toute
sa carrière au 4e Zouaves. Avec son sourire bon enfant, sa figure
douce et expressive, il fit aussitôt ma conquête et nous nous liâmes par la
suite.


Pas pour longtemps, malheureusement, car le
pauvre garçon eut la plus triste fin qui se puisse imaginer : après avoir
résisté à 16 ou 17 étés dans les postes du Sud-Algérien et du Sahara-Tunisien,
après avoir assisté à toutes les batailles de cette guerre où les zouaves tinrent
si brillamment leur place, il mourut quelques jours après son retour dans sa
famille à Clermont-Ferrand, la paix conclue, la guerre terminée. La phtisie
avait accompli ce que les balles n’avaient pu faire.


— Ils filent joliment vite devant nous, dit-il,
lorsque nous eûmes échangé quelques mots de bienvenue : depuis ce malin
que nous marchons, pas moyen d’en pincer un.


— Ils ont 24 heures d’avance sur vous, dit mon
Capitaine, mais comme ils doivent être embarrassés par leurs convois, je suis
certain que vous rejoindrez bientôt leurs arrière-gardes.


— Dieu vous entende, mon Capitaine, car nous
avons un compte à régler avec eux : ils nous ont tué trop de monde :
et puis, ajouta-t-il en riant, mon sous-lieutenant Bourguignon a promis à une
belle juive de Tunis de lui rapporter une paire d’oreilles teutonnes.


— Il va bien, votre sous-lieutenant ; le
fait est qu’il n’a pas l’air d’engendrer la mélancolie.


— Non, je vous assure et s’il y a eu des
larmes versées de l’autre côté de l’eau le jour où le 4e zouaves a
démarré, c’est que lui et la petite jeunesse du régiment ont laissé bien des
regrets un peu partout.


— Regrets qu’ils ne partagent pas, j’en suis
sûr, fis-je ; car notre régiment a dû être enchanté de s’embarquer pour
France.


— Enchanté !
fit le lieutenant, dites enthousiasmé à la dernière puissance.


Nous avions une peur bleue de rester là-bas ;
on disait qu’il y avait les Arabes à soutenir, les Italiens à recevoir s’ils
tentaient un débarquement ; nous commentons à nous faire vieux quand
l’ordre est arrivé de nous faire rappliquer.


— Alors, vous n’êtes pas partis de nuit ?


— Non, nous sommes restés à Tunis une dizaine
de jours entre le zist et le zest, ayant un tas d’histoires avec les Italiens,
pouvant à peine contenir nos hommes et nous ne sommes arrivés à Marseille qu’il
y avait huit jours.


— Et vous trouvez moyen d’être ici à
l’avant-garde : à la bonne heure fit le père Orsat, les zouaves ont
toujours été les premiers partout.


— Ah, c’est qu’une fois à Marseille nous
n’avons plus perdu de temps ; quatre trains se suivant à la queue leu leu
nous ont transportés à Neufchâteau avec un seul arrêt à Dijon, et nous sommes
arrivés l’avant-veille de coup de torchon par Langres et Chaumont.


— Réellement, dit le père Orsat, vous auriez
manqué à la fête.


On n’a jamais vu une belle campagne sans
zouaves.


— Aussi, vous voyez, mon Capitaine, on n’attendait
que nous pour commencer :


Et tout d’un coup il se retourna :


— Ah ça, cria-t-il, vous m’embêtez avec votre
tribord et bâbord ; chantez autre chose, bon Dieu ; voilà-t-il pas
une grande heure que j’ai ça dans les oreilles ; allons, autre chose,
dégourdis !


Les zouaves s’étaient tus :


Ce ne fut pas pour longtemps ;


L’un d’eux entonna presque aussitôt un refrain
que je devais entendre plus d’une fois par la suite, et il était bien connus de
tous les hommes, car à peine les premiers mots avaient-ils été lancés par le
chanteur que tous avaient suivi en y mettant une véhémence extraordinaire.


Le refrain du 4e Zouaves, dit
Croze.


Et lui aussi se mit à chanter :


Pan !
Pan ! l’Arbi,


Les chacals (1) sont par ici,


Les chacals et les vitriers, (2)


N’ont jamais laissé les colons nu pieds.


À trente sous la paire de souliers.


Puis le chanteur, une forte tête cria :
ler couplet et chanta seul.


Quand le conscrit tout bas se désespère,


S’il passe un jour sans vivres, sans abri,


Le vieux soldat sait dormir sur la terre,


Le sol suffît à son corps endurci.


Puis nous avons pour chasser la famine,


Certains moyens qu’en Afrique on apprit ;


Nos maraudeurs fournissent la cantine,


On vit souvent aux frais de l’ennemi.


Et tous reprirent :


(1) Les zouaves.


(2) Les chasseurs à pied.


Hourrah !
Hourrah ! mon brave régiment !


Le tambour résonne,


Notre clairon sonne,


Hourrah !
Hourrah ! Zouaves, en avant !


Hourrah !
en avant ! eu avant ! en avant t


Pan !
Pan ! l’Arbi,


Les chacals sont par ici....


Si je les laisse faire, dit Croze, les cinq
couplets vont y passer chacun trois fois et nous ne pourrons plus nous entendre ;
d’ailleurs, fit-il en regardant sa montre, voici l’heure de la pause.


Il prit la dragonne de son sabre et en porta
le gland à ses lèvres.


Il contenait un sifflet dont il tira un son
strident et prolongé.


Et rapidement ce signal, répété par les hommes
de communication, parvint jusqu’à la pointe et jusqu’aux éclaireurs qui
s’arrêtèrent et s’assirent en continuant à surveiller le terrain en avant
d’eux.
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pas les faisceaux ; une avant-garde ne les forme jamais : les zouaves
s’assirent sur l’herbe au bord de la route, leur fusil entre-les jambes.


Les flanqueurs étaient arrivés dans la plaine :
ils firent face à droite au signal de balte et s’installèrent en sentinelles dissimulées
derrière les saules.


Une patrouille partit du gros d’avant-garde
pour reconnaître le bois du Châtelain ; nous ne pouvions affirmer, en
effet, qu’il ne contenait pas d’ennemis et il eut été imprudent de laisser
inexploré à 7 ou 800 mètres sur le flanc de la colonne ce dangereux couvert.


— Et surtout, dit Croze aux six hommes que la
composaient, défense d’aller faire un tour au village là-bas.


Et il montrait Girauvoisin au pied de la côte.


— Quand nous serons en Prusse, ajouta-t-il
tout bas en s’adressant à nous, je leur laisserai un peu la bride sur leur cou,
mais ici il n’est pas juste que les habitants trinquent des deux côtés.


— Les habitants ! mon pauvre camarade, dit le père Orsat ; ils sont
loin : tous les villages que vous allez rencontrer dans cette plaine sont
brûlés et déserts.


— Brûlés ! par eux ?


— Oui, par eux.


— Et pourquoi ?


— Mais pour le plaisir de détruire, pour punir
les forts voisins de leur résistance, venger les soldats allemands tués dans
les bois par les partisans, pour passer leur rage sur quelque chose, enfin.


— Ah, c’est comme ça, dit Croze en se croisant
les bras : eh bien ! on va
en voir de belles.


Et se tournant vers les hommes.


— Vous entendez les zouaves, fit-il ; ils
ont tout brûlé ici, eh bien !
quand nous serons en Allemagne, dans une douzaine de jours, je vous donne
liberté entière ; vous ferez ce que vous voudrez...


Il se reprit.


— J’ai dit en Allemagne, pas en Alsace bien
sûr, quand nous aurons passé le Rhin, je vous lâche...


Et une rumeur monta dans la compagnie.


Ils ne chantèrent plus pendant le reste de l’étape ;
dans toutes cervelles surchauffées s’échafaudèrent des projets abracadabrants ;
les populations du grand-duché de Bade, nos plus proches voisins allaient en
voir de toutes les couleurs, si ces gaillards donnaient suite à leurs idées de
chapardage en grand.


Quand la marche reprit, nous nous quittâmes.


— Sans adieu, me dit de Fleurât, et à demain
sans doute, car le Général voudra certainement vous voir et je l’accompagnerai
au fort.


Nous nous embrassâmes encore une fois.


Nous étions arrivés à l’entrée du chemin qui
remontait au fort.


Un dernier coup de képi, un dernier adieu, et
la compagnie disparait dans la poussière au tournant de la petite place de
l’église.


Nous aurions bien voulu attendre le bataillon
qui arrivait derrière, notre absence avait été trop longue déjà.


— Remontons à notre perchoir, dit le père
Orsat ; si un grand quelconque arrivant par le plateau se présentait à
Liouville et ne m’y trouvait pas, ce serait du propre, la non-activité ne
serait pas loin.


Oui. dis-je en riant, vous souvenez-vous
encore de l’accueil du Commandant Randal quand il vous a trouvé à la batterie
le jour de son arrivée ?


— Si je m’en souviens ! pauvre Commandant !
en voilà un sur le compte
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  Toi ! s’écria-t-il !
  Quelle joie de te revoir.

  
 

 
  	
 




de qui je m’étais trompé. Comme il serait fier
et heureux à cette heure s’il était là.


Nous rentrâmes au fort. Il me sembla froid,
désolé.


Je ne le voyais plus avec les mêmes yeux.


Depuis que nos soldats m’étaient apparus,
marchant sur la route, allant de l’avant, je ne pen[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image485.jpg]sais plus qu’à les suivre ; cette vie renfermée me pesait horriblement.


Tant que nous avions été l’avant-garde, passe
encore, mais aujourd’hui à quoi allions-nous servir ?


Plus un coup de canon à tirer, plus l’ombre
d’une émotion, plus rien !


Et pendant que, silencieux, nous verrions du
haut de nos parapets restaurés les colonnes Françaises s’étendre dans la
plaine, les zouaves que nous venions de quitter, arriveraient sous les murs de
Metz, jouiraient du bonheur de tous ces braves gens de Lorraine redevenus
Français et accourant au-devant d’eux : ils franchiraient les Vosges, le
Rhin Allemand, et iraient déchirer à coups de baïonnette, à Francfort même, le
traité qui avait pesé sur nos épaules pendant vingt ans.


Le canon s’était tu à Liouville ; les
dernières arrière-gardes allemandes avaient disparu de notre horizon.


Et, tristement, tout le reste du jour, j’errai
dans le fort de Liouville , montant souvent près de la tourelle, regardant les
pantalons rouges qui arrivaient à Apremont et avaient déjà disposé leurs petits
postes et leurs grand’ gardes sur la route de Pont-à-Mousson.


Nous sommes au lendemain.


Grand branle-bas dans Liouville. Le père Orsat
a reçu par un cavalier l’annonce de la visite du Général de brigade stationné à
Apremont.


Le Général passera la revue de la garnison et
chacun s’y prépare.


Et il y a fort à faire, car nos hommes ont,
pendant cette période tourmentée, mis leurs vêtements en piteux état ; le
fourrier accompagné de quatre hommes a pu, le magasin l’habillement étant débarrassé
des ruines qui l’obstruaient, retrouver quelques catégories d’effets.


Ou les distribue aux plus nécessiteux.


Presque tous les pantalons sont troués au
genou par suite de la nécessité où se sont trouvés les hommes de s’agenouiller
dans les tranchées ou de ramper pour aller occuper leurs abris de tirailleurs ; ils
raccommodent à qui mieux mieux.


Les cuirs de l’équipement, eux aussi, ont
joliment souffert de l’oubli dans lequel on les a laissés. Du diable si on a
pensé à l’encaustique ou au cirage pendant le siège ; on recherche les boîtes
de ces précieux ingrédients qui ont pu échapper au naufrage, et les brosses
abandonnées remarchent, les courroies se noircissent, le luisant reparaît.


— Je ne vous demande pas de vous présenter
comme à la revue du 14 juillet, avait dit le père' Orsat à la compagnie
rassemblée, mais soyez à peu près propres, bouchez vos trous et mettez surtout
vos armes en bon état.


Et c’était un remue-ménage général.


Et nous, faisons honneur à notre hôte, avait
ajouté le capitaine en s’adressant à Gazier, nous [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image486.jpg]avons tiré assez de coups de canon sur les Prussiens ; brûlons
quelques gargousses à poudre en l’honneur du premier général français qui
arrive ici.


À dix heures toute la compagnie était sous les
armes.


Elle était formée en ligne déployée sur l’emplacement
de notre ancien terrain de manœuvres, face au fort, dont les glacis finissaient
à nos pieds.


On fit l’appel, les 358 survivants valides de
Liouville étaient là.


La journée était magnifique.


Du côté de Toul, le canon se faisait entendre
depuis le matin plus violent que les jours précédents.


Les forts du camp retranché saluaient, eux
aussi, le départ du corps de siège allemand.


Du côté de Girouville, où souvent se portaient
nos regards, on ne voyait, on n’entendait rien.


Les Prussiens essayeraient-ils de tenir dans
ce fort dont ils n’occupaient que les ruines, tenteraient-ils une résistance
inutile ?


C’était bien improbable, et d’ailleurs si
telle eût été leur intention, nous eussions entendu déjà le bruit de leur
canon.


Sur la route de Pont-à-Mousson, la colonne
française avait repris sa marche, précédée cette fois par de la cavalerie venue
à la fois de Saint-Mihiel et de Sampigny.


Et, de toutes les routes de la Meuse, des
régiments arrivaient, suivis d’autres régiments, et toute la plaine allait
fourmiller de soldats.
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tout à coup, mais un coup de canon auquel manquait ce ronflement caractéristique
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Les artilleurs en observation avaient vu déboucher
le général près de la batterie, et brûlaient leurs gargousses.


D’autres coups suivirent, et soudain à un tournant
de la roule d’accès, un fanion bleu et blanc apparut, puis un groupe de
cavaliers.


Quelques minutes après, le général Roque,
suivi de deux officiers et escorté par quatre dragons, débouchait au galop sur
le front de la Compagnie.


C’était un homme d’une cinquantaine d’années,
à la physionomie fine et remarquablement intelligente. Il portait au Cou la
croix de Commandeur de la Légion d’honneur.


Son petit cheval Arabe bondissait comme une
chèvre par-dessus trous dont le sol et la route étaient criblés ; derrière
lui, de Fleurât et Lieutenant qui devait-être officier de réserve, galopaient
côte à côte.


— Baïonnette au canon !...


— Portez armes, commanda le père Orsat.


Et toutes les armes frémirent d’un seul coup,
attaquées vigoureusement par toutes les mains gauches à la fois.


Puis toute la ligne devint immobile ; les
hommes se souvenaient que cent fois nous leur avions fait cette recommandation
de ne plus bouger après chaque mouvement de maniement d’armes.


Le Général arriva devant la droite où se
tenaient les officiers qui n’avaient pas de commandement, le capitaine Cognon
en tête. Il salua, mit son cheval au pas, et lentement passa devant le front de
la Compagnie.


Le capitaine Orsat l’avait salué du sabre à
son arrivée et, dans la position correcte et régulière qu’il savait prendre
dans les grandes circonstances, l’accompagna, prenant sa droite et lui laissant
le côté de la troupe.


Et quand le Général eut parcouru le front,
dévisageant chaque homme, il passa derrière le second rang, revint à la droite,
et donnant son cheval à tenir à un dragon, mit pied à terre.


Il dit un mot au Capitaine.


— Messieurs les officiers, fit ce dernier, veuillez-vous
rassembler à la droite.


Nous quittâmes nos places de bataille et nous
nous rangeâmes sur un rang par ordre de grade et d’ancienneté dans le grade.


— Maintenant, Capitaine, dit le général Roque
à haute voix, faites l’appel de vos officiers, en commençant par ceux qui sont
morts à l’ennemi...


Et le père Orsat, après un instant de
réflexion, commença :


Commandant Randal, commandant supérieur, tué.


Il était ému le père Orsat ; sa voix
était loin d’être aussi assurée que pendant un assaut.


Il poursuivit.


Capitaine Dubos, commandant l’artillerie, tué.


Lieutenant Gibert, de l’artillerie, tué.


Lieutenant Laglande, commandant le Génie, tué.


Sous-lieutenant Souterrain, du 54e de ligne,
tué.


Sous-lieutenant Verenocke, de la réserve
active, tué.


Sous-lieutenant Ver don, du 44e territorial,
tué.


Et j’aurais voulu que vous pussiez entendre ce
mot « tué » revenant après chacun de ces noms ; il évoquait dans
nos souvenirs les scènes terribles et grandioses qui avaient servi de cadres à
toutes ces morts.


Sous-lieutenant Ratier de l’artillerie, blessé
et absent, continua
le Capitaine.


— Quel était votre effectif au début ?
dit le Général.


— Onze officiers et un médecin major de 2me
classe, dit le père Orsat


— Onze officiers- sur lesquels vous avez sept
tués : vous restez quatre seulement de l’ancien cadre ?


Oui, quatre, mon Général.


Il y eut un silence.


— Maintenant, reprit le général Roque, faites
reposer les armes à votre troupe et présentez-moi ces Messieurs.


Et il passa successivement devant nous,
interrogeant chacun avec uni bienveillance attractive, et dictant des notes à
de Fleurat qui le suivait.


Il arriva à moi.


J’étais raide comme un piquet.


— Eh bien, Danrit, comment allez-vous depuis
l’année dernière ?


— Fort bien, mon Général


— Votre ami de Fleurat m’a longuement parlé de
vous hier ; je suis bien heureux de vous revoir.


— Moi aussi, mon Général, je suis bien
heureux.


— Surtout dans des circonstances comme
celles-ci : et vous êtes sain et sauf ?


— Oui, mon Général.


— Votre Capitaine m’a dit que vous aviez été
blessé.


— Oui, mon Général, mais légèrement, à la tête ;
j’ai été guéri en quatre jours.


— Blessure heureuse, alors... tant mieux pour
vous. Nous causerons de cela plus tard... avez-vous quelque chose à me demander ?


— Oui, mon Général, une seule chose :
sortir d’ici.


Le Général sourit finement, et me regarda un
instant sans répondre.


— C’est tout ?
dit-il.


— Oui mon Général.


— Nous examinerons cela, fit-il en me tendant
la main.


Il arriva devant les hommes.


— Et de ces braves gens ? combien en
avez-vous perdu, Capitaine, dit-il.


Le père Orsat avait préparé ses comptes exacts ;
il n’était pas homme à être pris au dépourvu sur une question d’effectif.


Il tira de sa poche un carnet, son contrôle,
feuilleta plusieurs pages remplies de noms dont la plupart étaient barrés à
l’encre rouge, et arriva à un tableau récapitulatif qu’il lut tout haut.







 



 
  	
  État de
  l’effectif total à l’arrivée le 11 juillet 18..

  
  	
  52
  sous-officiers

  
  	
  788 hommes

  
 

 
  	
  État de
  l’effectif restant à la date de ce jour.....

  
  	
  24
  sous-officiers

  
  	
  323 hommes

  
 

 
  	
  Total des
  Pertes..........................

  
  	
  28
  sous-officiers

   

  
  	
  465 hommes

   

  
 

 
  	
  Les
  survivants se décomposent ainsi :

  
  	
   

  
  	
   

  
 

 
  	
  Présents à la
  revue............................

  
  	
  258 hommes

  
  	
   

  
 

 
  	
  Blessés..............................................

  
  	
  61

  
  	
   

  
 

 
  	
  Infirmiers
  restés près des blessés..............

  
  	
  4

  
  	
   

  
 

 
  	
  Total égal

  
  	
  323
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— Voilà qui est plus éloquent que tous les
discours du monde, dit-il d’une voix grave ; copiez-moi ces chiffres,
joignez-y un extrait succinct de votre journal de siège, et faites-moi tenir ce
rapport le plus tôt possible ; je me charge de le faire parvenir sans
retard à qui de droit : vous y ajouterez vos propositions pour
l’avancement, pour la croix et pour la médaille... et maintenant, faites former
le cercle !


Au commandement du père Orsat, les deux ailes
se rabattirent sur le centre, et le général, après avoir parcouru un instant le
cercle des yeux, prit la parole.


— Messieurs, dit-il, et vous mes amis, qui
venez de conserver à notre pays un de ses boulevards avancés, je suis heureux
d’être le premier à vous féliciter au nom de la France, au nom de l’armée, de
votre héroïque conduite. Les défaites, les tristesses, les humiliations du
passé sont oubliées.


La victoire nous est revenue comme aux beaux
jours de notre histoire ; c’est à votre courage, au dévouement de ces
milliers de braves, tombés sur les rives de la Meuse, tombés ici sur la brèche,
que ce magnifique résultat est dû. Je les salue ici, et je salue en vous les
enfants d’une France nouvelle et glorieuse.


Il fit une pause et poursuivit.


« Je connais votre secret désir, mes
amis, et je le comprends, vous ne voulez pas rester ici....


Eh bien, j’ai tenu à vous dire moi-même que
vous n’y resterez pas


Vous formerez une compagnie complète dans l’un
des régiments de ma brigade. Je viens de recevoir du Général en chef, en
réponse à la demande que je lui en aie faite, l’autorisation télégraphique de
vous remplacer par des renforts arrivés d’hier.


Faites donc vos préparatifs de départ. Je suis
fier de vous comprendre parmi les troupes de ma brigade.


Capitaine Orsat, poursuivit-il, j’aurais bien
voulu vous rendre à votre régiment d’origine, le 54me, mais il opère
beaucoup trop loin de nous.


J’ai dû vous placer au 43me de
ligne. C’est à ce régiment que vous compterez pour le reste de la campagne.


Il part d’Apremont demain matin, le point de
la marche est à l’embranchement des trois routes, au sortir du village.


Soyez-y à 7 h.15 pour entrer dans la
colonne....


Et maintenant, poursuivit-il, faites-moi
visiter le fort de Liouville. Je suis curieux de voir dans quel état ils l’ont
mis.


Comme il venait de terminer, je sentis la main
de Fleurât prendre la mienne et il me dit tout bas :


Es-tu content ?


Si j’étais content ? Ah saperlipopette !...


Mon rêve réalisé ! quel bonheur !


— Merci, merci : dis-je en lui brisant
les doigts.


Le père Orsat avait incliné la tête, ne
trouvant pas, dans son émotion, un seul mot à dire.


Nous nous étions dirigés vers le fort, et
comme nous venions de franchir l’amoncellement de débris qui remplaçait le pont,
l’abbé Legrand surgit, débouchant d’un couloir, et soudain s’arrêta tout
troublé, ne s’attendant pas à nous tomber ainsi dans les bras.


— Mon Général, dit le père Orsat, recouvrant
subitement la parole, qu’il ne perdait d’ailleurs jamais bien longtemps, permettez-moi
de vous présenter un excellent prêtre qui est resté avec nous pendant tout le
temps du siège, a subi le bombardement comme nous, et... dois-je le dire, a
fait le coup de feu au milieu de nous.


L’abbé était déjà très confus, mais en
entendant cette révélation, il devint cramoisi, on eut dit un malfaiteur pris
en flagrant délit.


Le père Orsat poursuivit.


— C’est l’abbé Legrand, curé de Liouville.


Le Général s’avança, les deux mains tendues,
vers le digne homme qui venait de se découvrir.
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  Le général Roque entrant au fort.

  
 

 
  	
 




— Mais alors, monsieur le curé, lui dit-il,
votre place était au milieu de tous ces braves à qui je viens d’adresser mes
félicitations ; recevez, je vous prie, la large part qui vous revient.


— Je dois ajouter, reprit le père Orsat, que
c’est monsieur le curé qui nous a prévenus quelques instants avant le premier
assaut, s’échappant de son village déjà rempli d’ennemis. Enfin nous avons
trouvé en lui un infirmier de premier ordre et un vaillant compagnon


— Ainsi, vous avez tiré sur l’ennemi, monsieur
le curé, dit le Général.


— Mon Dieu, Général, fit l’abbé en cherchant
ses mots ; j’étais au milieu de tous ces braves [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image490.png]gens... j’ai dû faire... comme eux... l’exemple... vous savez...


Et puis, dit-il tout d’un coup avec vivacité et
cette fois sans chercher sa phrase. Je suis Lorrain !


Le général n’avait pas lâché la main que le
prêtre avait mise dans la sienne ; à cette phrase qui venait du cœur, il
répondit par une chaude étreinte.


— Je ne vous demande pas de venir avec nous,
monsieur le curé, dit-il, votre âge ne vous permet pas de suivre vos compagnons
d’armes, mais je n’oublierai pas votre nom.


Le général Roque resta une heure au fort,
examinant tout, brèches, réduits, entonnoirs, dispositions de toutes sertes. Il
visita les blessés et pour chacun d’eux trouva le mot qui va au cœur, leur parlant
de leur pays où ils retrouveraient après la guerre l’estime de leurs
concitoyens, et prenant leurs noms en vue des récompenses futures. Il se fil
montrer l’endroit où l’on avait inhumé le commandant Randal et prononça son
éloge en paroles simples, brèves qui nous émurent tous. Il écouta les
explications du père Orsat et inonda d’une douce joie le cœur du capitaine
Cognon en jetant un coup d’œil sur le journal de siège.


Enhardi par cette marque d’intérêt, ce dernier
déploya sa carte, mais troublé par une question d’échelle avec laquelle il
n’était pas aussi familiarisé qu’avec le code civil, il pataugea horriblement
et ne dut son salut qu’à


une habile diversion du père Orsat, lequel mit
sur le tapis la question des torpilles.


On alla voir leurs effets, et le canon
pneumatique resté en batterie dans la tranchée prussienne.


Enfin le Général remonta à cheval, et partit,
laissant tout le monde sous le charme.


— Voilà, dit le père Orsat, quand il eut
disparu, un chef sous les ordres duquel on doit aimer à servir. Il sait ce
qu’il veut, ne bavarde pas inutilement et ne se croit pas obligé d’être brutal
et rude pour mieux affirmer son autorité. Allons, il y a encore de beaux jours
pour le 54me.


— Le 54me, dis-je, nous n’en
faisons plus partie, mon Capitaine.


— C’est vrai, je l’avais oublié, pauvre
régiment, j’avais fait la campagne de 1870 avec lui ; avec lui aussi
j’aurais voulu terminer celle-ci.


— Il y a une chose bien simple, mon Capitaine,
demandez à y passer quand on va vous nommer chef de bataillon et de cette
façon, vous ne. . .


— Moi, chef de bataillon, mon bon Danrit ;
vous vous moquez du pauvre père Orsat, je vois bien cela.


— Mais pas du tout, mon Capitaine, je vous
assure, vous reviendrez de cette campagne officier supérieur et avec la
rosette.


— La rosette ! ah là, vous me prenez pas
mon côté faible, oui, officier de la Légion d’Honneur, certes, je le voudrais
bien ; ce serait une jolie relique à laisser à mes deux enfants. Mais chef
de bataillon, voyez-vous, Danrit, je ne veux pas l’être. Je n’ai pas beaucoup
de qualités, mais j’ai celle de m’apprécier à ma juste valeur. Je ne suis pas
fait pour commander mille hommes ; j’ai déjà assez de mal à conduire,
administrer et faire marcher une compagnie de 250 hommes.


Et comme très sincèrement je me récriais.


— Non, mon cher enfant, reprit-il, ne me
donnez pas des illusions que je n’ai pas. J’ai 52 ans, j’allais prendre ma
retraite quand le bon Dieu a bien voulu envoyer cette guerre à temps pour la
consolation de mes vieux jours. Je n’ai pas ce qu’il faut pour aller au-delà.
Une armée pour être vigoureuse doit être jeune, très jeune, les débris comme
moi doivent savoir s’en aller quand l’heure est venue.


— Mais d’abord, mon Capitaine, vous n’êtes pas
un débris, de plus jeunes que vous seraient sur le flanc avec le métier que
vous avez fait pendant ce siège, ensuite, vous êtes peut-être le seul dans
l’armée française pour parler ainsi ; voyez vos camarades aussi âgés que
vous...


— Eh !
oui, je le sais bien ; il n’est pas un officier qui ne se croie l’étoffe
d’un général, tout au moins d’un commandant ; on ne se décide pas à s’en
aller, on ne veut pas voir qu’on est impotent, insuffisant, fini.


Et quand la guerre arrive, qu’on se trouve en
présence de la réalité, on découvre tout d’un coup qu’on n’est pas à hauteur
des obligations de son grade. Et qu’arrive-t-il alors. Au bout de 8 jours de campagne
une centaine de vieux commandants disparaissent, cloués au lit par les
premières fatigues, des généraux connus, honorés, ayant un passé glorieux, mais
un passé vieux de quarante ans, restent en route accablés par la goutte, les
rhumatismes et les souvenirs de leurs campagnes doubles, et il faut à la hâte
boucher tous ces vides, donner aux troupes des chefs nouveaux qu’elles ne
connaissent pas.
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Dès les premiers jours, on ébranle ainsi la
confiance dans ces chefs, tout cela parce que quelques vieux barbons n’ont pas
su filer à temps pour planter leurs choux. Dieu me garde d’être de ceux-là !


— Allez- vous monter à cheval ?


— Non, vous savez bien que non ; encore
une raison à l’appui de ma thèse. Je me sens dans les jambes tout juste assez
de force pour aller jusqu’au Rhin à pied et j’espère bien y arriver. Vous
autres, les jeunes, vous pousserez jusqu’à l’Elbe, l’Oder, peut-être même la Vistule
au-devant des Russes. Moi j’attendrai votre retour.


— Où cela ?


— À Metz, à Strasbourg par exemple ;
quand nous aurons remis la main sur ces deux villes, il y aura bien parmi les
officiers qu’on y laissera à la garde des forts ou des prisonniers, une place
pour le père Orsat. C’est ici que je vous donne rendez-vous : tenez, si
c’est à Strasbourg, Montbar qui a perdu son pari avec vous, puisque Girouville
a fait la culbute, nous paiera un dîner à tous les deux, un dîner... Je ne vous
dis que cela.


Et le père Orsat qui n’est pourtant pas gourmand
se frottait les mains d’aise en disant ces derniers mots.


Cependant le fort était plein de bruit et de
chansons. La joie des hommes n’avait plus de bornes :


Ah !
oui certes j’avais bien deviné leur secret désir, ce désir qui était le mien !


Que de fois je les avais entendus pendant que
les obus ronflaient, que les talus s’écroulaient, que tout était ébranlé autour
de nous, que de fois je l’avais avais entendus dire :


« Sale boîte ! c’est pas une vie de rester enfermé là-dessous ! à la bonne heure les autres ! ah ! j’aimerais mieux être sur les roules ! »


Aussi les préparatifs ne furent pas longs.


À part six hommes que des blessures
incomplètement guéries, au pied et à la jambe rendaient impropres à la marche,
tous avaient répondu oui sans hésiter à la proposition de départ qui leur savait
été faite.


Tous voulaient partir.


On ne dormit guère cette nuit à Liouville.


Le culte de la vérité m’oblige à signaler à
l’intendant qui vérifie en ce moment les comptes du détachement une
irrégularité par trop flagrante.


L’honnêteté la plus élémentaire nous faisait à
ce moment un devoir de laisser à nos successeurs les pro visions de bouche
échappées au bombardement.


Ce devoir fut aisé à remplir jusqu’aux caisses
de biscuit inclusivement ; on les respecta.


Mais une denrée se trouva, qui prit dans les
250 sacs du détachement une place tout à fait anormale.


Ce fut le café.


Et quand je dis le café, je comprends avec lui
un auxiliaire indispensable, le sucre.


Les soldats ont toujours eu un faible pour le
café.


En campagne, ce faible atteint des proportions
inconnues des Anglais qui se contentent de thé.


Les soldats font alors trois ou quatre fois le
café par jour. Au départ, à la grand’ halte, à l’arrivée et le soir avant de se
décider à s’étendre, ils font marcher les moulins et remplissant de la boisson
odorante les bidons de dix litres. Or en déblayant la crypte, nos hommes
avaient mis à découvert un magnifique sac de moka de l’Administration. Je dois
dire que chez nous le café est en général une des rares fournitures qui soient
vraiment bonnes.


Elle ne pèche que par la quantité : 16
grammes et souvent moins de ces précieux grains pour composer une tasse de
boisson, c’est trop peu.


Nos hommes suppléèrent pour l’avenir à cette
insuffisance, et en constatant le fait le matin au départ, ce fut avec un vrai
plaisir que je fermai les yeux devant les sacs rebondis.


Campagne, en particulier, s’était chargé comme
une bourrique et je dois à sa prévoyance quelques tasses de café bien
appréciables le matin quand on va se mettre en route avant le lever du soleil.


Dernier jour. — Mon journal de siège, que je
vais fermer tout à l’heure, ne contient plus que quelques lignes. J’y lis ceci :


Vingt hommes du génie, cinquante territoriaux,
deux officiers, un capitaine du génie et un lieutenant d’infanterie arrivent au
fort à 5 heures 1/2 ; le capitaine Orsat les reçoit, leur passe les consignes ;
je vais visiter les blessés.


Ce fut une dernière visite.


Elle m’émut au plus haut degré. Le désespoir
de ces pauvres gens que nous laissions là dans leurs lits de douleur faisait
peine à voir : quelques-uns pleurèrent lorsqu’Ellecram et moi leur serrâmes
la main en leur souhaitant un prompt retour à la santé.


Une impression pénible me reste aussi de cette
dernière heure. Ratier, le sous-lieutenant d’artillerie blessé que nous
laissions au fort était au plus mal. Il n’avait pourtant reçu qu’une blessure
en apparence peu dangereuse, âne balle dans le bras ou dans l’épaule, mais
Altemare nous expliqua que le projectile en plomb avait été mâché avec les
dents par le soldat Allemand qui l’avait envoyé et que la plaie formée par
cette balle aux arêtes aiguës s’était mise à suppurer en abondance dès le
second jour : puis la gangrène était venue et le pauvre garçon serait très
probablement mort lorsque nous perdrions de vue les parapets de Liouville.


Nous le quittâmes désespérés : il se
sentait perdu, avait conservé toute sa connaissance et regrettait la vie qu’il
avait vue si belle quand i ! avait été nommé sous-lieutenant. Il n’avait
joui que six jours de son nouveau grade.


À l’infirmerie aussi nous fîmes nos adieux au
curé de Liouville. Il restait près des blessés en attendant un médecin civil
qui était annoncé de


St-Mihiel, puis il redescendrait au village et
essayerait de retrouver quelques-uns de ses paroissiens.


— Tous les matins, mes enfants, nous dit-il la
voix émue, tous les matins, je dirai ma messe à votre intention, à l’intention
de vous tous, si bons pour le pauvre homme que je suis. Et si, après la guerre,
vous repassez par ici, n’oubliez pas Liouville ; c’est là que je veux
mourir ; vous m’y retrouverez jusqu’au jour où Dieu me rappellera.


Il nous demanda la permission de nous
embrasser, permission que nous lui aurions demandée nous-mêmes, et deux larmes
coulaient sur ses joues pâles, quand, prêts à partir, nous le quittâmes pour
aller au lieu de rassemblement.


C’était à l’endroit où nous avions passé la
revue de la veille. Le père Orsat était déjà là : il était 6 h. vingt
minutes ; les faisceaux étaient formés, les sacs placés à terre derrière
eux ; les hommes attendaient l’heure.


— Nous ne mettions jamais plus de trente à
trente-cinq minutes, pour aller à Apremont, n’est-ce pas, Danrit, me dit le
capitaine dès qu’il m’aperçut.


— Non, mon capitaine, pas davantage ; il
y a un tout petit peu plus de trois kilomètres, et ça va toujours en
descendant.


— Eh bien, inutile d’arriver en avance, le
général a bien dit au point initial à 7 h. 15, n’est-ce pas ?


— Oui, mon capitaine, à 7 h. 15.


— Eh bien, qui dit point initial dit endroit
précis où chaque fraction doit entrer dans une colonne de route en formation, à
une heure très précise ; arriver à l’avance, c’est encombrer le terrain
dans le voisinage de ce point ; nous n’arriverons donc pas à l’avance,
nous partirons à 6 h. 35.


— Et vous avez bien raison, mon capitaine ;
vous souvenez-vous, pendant les manœuvres de 78, de ces bataillons qui, partis
une heure trop tôt de leurs cantonnements, gênaient tout le monde au point
initial, et comme le général Lacrelelle répétait qu’arriver trop tôt était
presque aussi mauvais qu’arriver trop tard.


— Oui, je m’en rappelle, nous allons appliquer
tout cela pour de bon, ça va bien nous changer.


Le docteur arriva, lui aussi parlait, il avait
assuré son service en attendant son remplaçant et n’était pas le moins heureux
de nous tous.


Au moins en rase en campagne on peut déjeuner
tranquille, on ne risque pas de recevoir des morceaux de fonte dans son
assiette ; quand on extrait une balle, on n’est pas exposé à en recevoir
soi-même une autre, tandis que dans ce diable de fort... enfin c’était fini. Il
n’était pas fâché, tout de même, d’avoir vu cela. Il eût été tout à fait
content s’il n’avait eu en partant, un regret cuisant, celui de son nez qu’il
avait perdu bêtement et qu’il aurait bien du mal à reconstituer.


— C’est vrai, mon pauvre oncle, lui dis-je en
guise de consolation, que pour le quart d’heure, tu n’as plus rien de séduisant
au point de vue physique ; avec ces bandelettes qui te coupent la figure
en deux, tu ressembles à une momie égyptienne qu’on est en train de déficeler.


— Raseur, va, répondit-il, parce que tu t’en
es tiré avec un coup de marteau sur la tête et un léger affaiblissement de tes
facultés, tu fais le mahulot (1). Mais qui te dit qu’il n’y aura pas une
répercussion plus profonde sur ton système nerveux d’ici quelque temps ?
Je ne serais pas surpris de te retrouver tout à fait gâteux à la fin de la
campagne, j’ai déjà vu le cas.


— Tais-toi donc, lui dis-je, tu es jaloux et
voilà pourquoi tu me fais entrevoir ces riantes perspectives. Je te rirais au
nez si c’était chose possible.


Le capitaine du génie qui venait de prendre
possession de nos ruines pour les faire dispa[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image492.png]raître arriva, sortant du fort qu’il venait de parcourir et de visiter
succinctement.


Nous prîmes congé de lui ; c’était un
vieux bonhomme qui avait dû passer la moitié de sa vie penché sur des épures ;
il devait être à merveille dans le rôle réparateur qu’on lui confiait là.


Je me rappelle aussi l’insistance avec
laquelle le capitaine Cognon lui recommanda ses malles, ses chères malles qu’il
laissait au fort, dans l’impossibilité où il se trouvait de les emporter sur
son dos.


— Il est l’heure, fit Gazier qui depuis un
quart d’heure avait tiré dix fois sa montre.


En voilà un que le siège n’avait pas changé ;
il regrettait bien en vérité son emploi de commandant l’Artillerie du fort de
Liouville, et je ne jurerais pas qu’aujourd’hui il ne possède pas de cartes de
visite avec ce titre précédé d’un ex, mais en prévision des batailles à venir,
il en avait fait son deuil ; d’ailleurs, de la façon dont les choses
s’arrangeaient., il connaîtrait la guerre de forteresse et la guerre en rase
campagne


(1) Le malin.
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  La visite au fort.

  
 

 
  	
 




Ce n’était pas le capitaine des pompiers de
Compiègne qui pourrait en dire autant.


Et si l’ami Gazier a fait un livre quelconque
sur cette mémorable campagne, n’hésitez pas à vous le procurer, ami lecteur ;
il a dû la raconter d’une manière toute particulière et exposer avec une
lucidité féroce ses idées sur la guerre, la vraie guerre, celle d’où personne
ne revient.


— Aux faisceaux ! cria le capitaine.


Deux minutes après nous étions sur la route,
nous quittions pour toujours le fort de Liouville.


Malgré toute notre joie, il nous semblait que
nous laissions en arrière quelque chose de nous-mêmes ;


Pendant trois longues semaines, tout notre
être s’était identifié avec ce fort dont la défense avait été remise à notre
honneur.


On ne rompt pas facilement de pareilles
chaînes.


Le Capitaine avait commandé : « Pas
de route ».


De la compagnie, un murmure montait et les
causeries commençaient à aller leur train.


Nous traversâmes deux des tranchées de
l’ennemi. La marche n’était pas facile dans ce terrain tourmenté, retourné par
les projectiles s, criblé de trous comme une écumoire.


Près de l’éperon où était jadis la batterie de
Saint-Agnant, la route était coupée comme si l’épée de Roland eut fait brèche
dans le sol et un entonnoir elliptique dont le grand axe avait au moins 60
mètres, situé à l’endroit qui dominait autrefois l’ouvrage.


Au bord de cette crevasse, un bourrelet de
terre d’une cinquantaine de mètres de longueur, niais beaucoup plus large que
le parapet d’une tranchée formait un petit monticule.


Deux croix faites de branches d’arbres
taillées à coups de hache en masquaient les extrémités.


C’était un tumulus. Les Allemands n’avaient
pas été loin pour donner la sépulture à ceux des leurs que l’explosion de la
batterie avait renversés dans l’autre monde.


La route reprenait un peu plus bas, nous la
rejoignîmes.


Dans la plaine, les colonnes françaises
débouchaient de tous côtés, un régiment de cavalerie, dont les casques
étincelaient, sortait d’Apremont. La marche en avant, se prononçait sur toute
la ligne.


À Girouville aussi les bataillons et les
escadrons arrivaient, venant de Commercy, et le fort continuait à se taire.


Nous sûmes pourquoi le lendemain : les
Allemands l’avaient abandonné dans la nuit.


La Woëvre se couvrait de nos régiments : c’était
l’inondation française qui montait à son tour vers l’Allemagne.
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vue le fort, la même pensée nous vint à tous une dernière fois nous nous retournâmes.


Sur le fond du ciel, tout irisé des premiers
rayons du soleil, la masse de Liouville se détachait comme une bête géante
accroupie au bord d’un fossé. Le fort nous apparaissait tout entier avec ses
parapets en dents de scie, ses traverses éboulées, sa ligne d’escarpe brisée en
dix endroits, son parados croulant. Tel il avait dû apparaître aux Allemands pendant
les derniers jours du siège.


Au sommet, le drapeau tricolore s’étalait,
battant l’air de ses larges plis, seule chose intacte au milieu de cet amas de
ruines.


C’était le troisième.


Le premier était devenu un linceul, le second
une relique, car nous en emportions les morceaux.


Auprès du drapeau, une grande silhouette se tenait
debout, immobile, appuyée d’une main contre le mât, à cet endroit même où le
commandant Randal nous avait parlé, quelques minutes avant le premier assaut.


C’était le curé de Liouville qui nous
regardait partir.


Pendant une minute nous nous arrêtâmes,
silencieux, émus, ne pouvant détacher nos regards de cette forteresse qui nous
avait abrités dans ses flancs et qui, simple rocher enraciné au milieu du torrent,
avait résisté jusqu’à l’heure voulue à la formidable poussée des eaux.


Et la voix du capitaine Orsat s’éleva grave,
presque solennelle, exprimant la pensée qui nous remplissait tous :


— Allons, mes enfants, dit-il, envoyons un
dernier adieu à tous les camarades que nous laissons là-bas, à notre
Commandant, mort avant d’avoir connu la victoire et la délivrance, à tous ceux
qui souffrent et n’ont pu nous suivre. Ici la lutte est finie : mais nous
allons la retrouver plus loin ; en quittant notre fort de Liouville, que
notre dernier cri soit celui qui vous est, toujours venu aux lèvres dans les
moments difficiles, celui qui domine, étouffe tous les autres.


Vive la France !


Ce cri, répétez-le avec moi, et en route !


Dans le silence du matin, une seule
acclamation s’échappa de toutes les poitrines, et monta vers le ciel comme un
adieu, comme une promesse,


le cri de ralliement s’éleva, vibrant,
entraînant, superbe se répercutant du côté des bois et planant au-dessus de la
plaine dévastée :


[bookmark: bookmark37]VIVE LA FRANCE !
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jour et quelquefois heure par heure pendant ces 22 jours. J’ai vécu de nouveau,
en écrivant ces impressions d’un passé tout récent, la vie de lutte qui a fait
vibrer si puissamment tout mon être, et mes oreilles sont encore remplies des
grondements du canon.


Pendant le reste de cette campagne une des
plus mémorables de l’histoire du continent par les effectifs mis en ligne,
l’acharnement déployé de part et d’autre, la puissance des moyens utilisés et
la variété des innovations introduites, j’ai continué à écrire chaque soir le
récit successif des événements qui se passaient à ma portée et les impressions
qu’ils amenaient avec eux.


Mon journal a seulement changé de nom :
de Journal de Siège il est devenu Journal de Marche.


La première partie de ce travail a paru
intéresser ceux qui ont bien voulu prendre la peine de le parcourir, et leur
nombre a dépassé de beaucoup le chiffre que j’avais espéré, puisqu’il a atteint
une centaine de mille ;  j’ai reçu de nombreuses lettres d’amis inconnus
que je remercie ici, et si j’en parle, c’est que dans l’une d’elles j’ai trouvé
l’expression d’un regret ainsi formulé..


« Vous avez raconté la guerre de
forteresse et nous avons, en suivant les péripéties de la première heure, vu
jouer le premier acte de ce grand drame si passionnant. Pourquoi d’autres
officiers, placés dans une situation différente de la vôtre, n’ont-ils pas eu
l’idée de conserver comme « vous la trace de ce glorieux passé ? Un
de vos camarades appartenant à un régiment de marche nous aurait donné ainsi la
guerre en rase campagne ; un aéronaute (et il y en eut beaucoup dans cette
campagne) nous aurait fait assister à la guerre en ballon dirigeable, la plus
nouvelle, la plus attrayante de toutes. Un officier de marine nous aurait
raconté la campagne navale, les héroïsmes des torpilleurs (etc.).


J’ai répondu à mon correspondant que je
comprenais ses regrets et que j’allais chercher à les atténuer en partie, en
écrivant moi-même, sinon tous les actes suivants du drame, du moins deux d’entre
d’eux :


« La guerre en rase campagne et la guerre
en ballons. »


Je ne me dissimule pas que je m’impose ainsi
un qualificatif de prétentieux.


Et d’ailleurs, m’objectera-t-on certainement,
quel intérêt pourront avoir les récits qui vont suivre ? Vous allez parler
de choses que vous n’avez pas vues, n’ayant pu vous trouver en plusieurs
endroits à la fois. Si votre épopée du fort de Liouville a trouvé des lecteurs
attentifs, c’est parce que vous traduisiez des émotions ressenties, c’est parce
que vous mettiez des couleurs réelles sur des esquisses dessinées par les
événements : vos chapitres suivants ne seront que des articles de journaux
ou des feuilletons de romancier militaire.


Je dois reconnaître que certaines de ces
observations sont fondées. Il est évident qu’un modeste officier subalterne
d’infanterie ne peut embrasser toutes les parties d’une chose aussi vaste,
aussi variée d’aspect que La Guerre. Il y a dans ce domaine grandiose des sites
inconnus de lui, des routes inabordables pour lui.


Aussi ne les aborderai-je pas : ce n’est
pas une page d’histoire que j’écris ; d’autres s’en chargeront quand le
temps sera venu, c’est une série de petits tableaux destinés à ceux qui, trop
jeunes ou trop vieux pour nous avoir suivis, sont heureux de passer en
imagination par les phases que nous traversâmes ; ce sont des souvenirs à
l’adresse des camarades qui étaient de la grande mêlée, et qui s’écrieront avec
plaisir : J’ai vu tout cela.


De plus je dois dire qu’en ce qui concerne « La
guerre en rase campagne » qui va suivre, je n’invente rien non plus ;
je ne suis qu’un fidèle copiste en voici la raison.


J’ai parlé du lieutenant Croze du 4me
zouaves, commandant la compagnie d’avant-garde qui, la première, passa au pied
du fort de Liouville. Il se trouva que cet officier, lui aussi, avait dès la première
heure écrit des notes sur tout ce qu’il voyait autour de lui.


Or trois jours après notre départ du fort pour
rejoindre la brigade du général Roque, je recevais ma nomination de capitaine
au 4me zouaves, et je prenais précisément le commandement de sa compagnie
dont le capitaine passait chef de bataillon


Avant de faire la triste fin dont j’ai parlé,
mon lieutenant m’avait montré ses notes et les avait complétées verbalement par
des récits humoristiques. Après la guerre, quelques jours avant de mourir il
les remit à son frère, professeur de mathématiques des plus distingués, lequel
me les adressa comme un dernier souvenir de l’ami que je perdais.


C’est avec ses notes d’abord, avec les miennes
ensuite,- que j’ai pu reconstituer l’histoire du régiment depuis le premier
jour de la mobilisation jusqu’à la conclusion de la paix. Cette histoire d’un
corps sera celle de bien d’autres, mais les camarades ne m’en voudront pas de
dire en passant qu’il n’est pas un régiment qui vaille le 4me
zouaves.


Je trouve en procédant de la sorte un premier
avantage des plus appréciables : j’élimine le moi du récit ; ce mot a
dû revenir trop souvent sous ma plume dans mon journal de siège, j’en demande
sincèrement pardon à mes lecteurs. Dès maintenant il disparaît.


Quant à la guerre en ballon dirigeable, je
n’aurai pas besoin non plus pour récrire ; de faire appel à la
fantaisie. J’ai pour ami l’un des hommes qui se distinguèrent le plus dans les
entreprises hardies de cette campagne spéciale.


C’est à lui que je dois le récit détaillé de
ses aventures dans la région des nuages, et je ne résiste pas au désir de les
faire connaître, si peu ferré que je sois sur la partie mécanique de la
navigation aérienne.


Ceci dit, je demande la permission, avant de
fermer ce premier livre, de prendre congé des amis que j’avais à Liouville en
faisant connaître ce qu’ils sont devenus.


A tout seigneur tout honneur, je commence par
le père Orsat.


Il avait dit que ses vieilles jambes le
porteraient jusqu’au Rhin ; il tint parole.


Quatre jours après notre départ de Liouville,
il était nommé officier de la Légion d’honneur.


Il semblait qu’une bonne fée prît plaisir à
réaliser nos souhaits les plus intimes.


Et en effet, la bonne fée existait.


C’était de Fleurat que ses fonctions
d’officier d’ordonnance mettaient à même de transmettre dans les hautes régions
hiérarchiques, et sans avoir l’air d’y toucher, les desiderata que je lui exposais
en ami.


Voilà de jolies fonctions quand on sait les
remplir comme il les comprenait.


Il y a des gens qui s’imaginent qu’un officier
d’ordonnance est quelque chose comme le premier domestique de son général, et
que tout son rôle consiste à porter sa pèlerine derrière lui, à faire sa partie
de billard, et à choisir ses cigares.
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Il est certain qu’il supplée son chef dans
certaines circonstances où le général n’aurait que faire : il s’occupe de
tous les détails de ses voyages par exemple, mais en ami et non pas en
intendant, et cette besogne n’est qu’une partie sans importance du travail
qu’il fournit.


L’officier d’ordonnance doit-être et est
presque toujours auprès, de son général l’intermédiaire obligeant de ses
camarades.


C’est lui qui, profitant
des moments favorables (car il y a des instants de mauvaise humeur qu’il faut
laisser passer), demande au brigadier ou au divisionnaire, ces petites faveurs,
ces améliorations, autorisations, tolérances ou mutations qui tiennent à cœur
aux officiers d’un régiment. C’est lui qui doit servir de tampon quand une
tuile menace quelqu’un des subordonnés, lui qui doit plaider les circonstances
atténuantes pour un camarade malheureux ou menacé. En un mot, mis à même de
rendre service, il ne doit laisser échapper aucune occasion d’en rendre.


Tel était de Fleurât, et je laisse à leur pose
et à leurs effets de jambes ceux qui comprendraient autrement ces fonctions.


Notez d’ailleurs que cette manière d’être
profite à tout le monde et quelquefois au général plus qu’à tout autre, car ils
sont nombreux chez nous, fort heureusement, les grands chefs qui tiennent à
l’affection de leurs subordonnés, et ils l’acquièrent sûrement lorsqu’ils
peuvent connaître leurs désirs et leurs besoins.


Il ne s’agit pas toujours de vouloir le bien,
il faut savoir le faire. ‘Et le père Orsat se trouvait bien de l’indiscrétion
qui lui avait valu la rosette rouge.


Sa joie fut grande de ne pas quitter sa chère
compagnie.


Le même jour, j’avais reçu l’avis de ma
promotion au 4e zouaves.


Je devais rejoindre mon régiment à Gorze,
petit village célèbre dan* l’histoire des batailles autour de Metz, car l’État-Major
allemand y arriva le 15 août et s’y installa pendant la bataille du 16.
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Nous n’étions plus qu’à 15 ou 16 kilomètres de
Metz, à 12 kilomètres au plus du fort Saint-Quentin.


La brigade du général Roque, formant
avant-garde du 1er corps, s’était établie sur le plateau qui domine
Gorze au Nord ; son réseau d’avant-postes s’étendait jusqu’au bord Est de
ce plateau.


Notre compagnie du 43me formait une
des grand’ gardes d’extrême gauche, ayant en face d’elle les hauteurs boisées
qui s’étendent au sud de Sravelotte jusqu’à la Moselle.


Je commandais l’un des deux petits postes
fournis par la grand’ garde, mais le père Orsat en recevant le pli qui lui apprenait
ma nomination était venu me l’apporter lui-même.


— Bérode va vous relever, mon cher Danrit, me dit-il ;
vous ferez ce soir vos préparatifs ; il faut que demain matin vous soyez à
Gorze pour sept heures. C’est à trois kilomètres.


Nous allons donc nous quitter, fît-il après un
instant de silence.


— Oui, mon capitaine, nous allons nous
quitter, et je vous assure bien sincèrement que cette séparation gâte un
peu le bonheur que j’éprouve à passer au régiment de mon choix.


— Ne regrettez rien, mon enfant, tôt ou tard,
il aurait fallu en arriver là.


Je me félicite de voir votre plus cher désir
réalisé, et il faut espérer que nous nous retrouverons, bien que nous n’appartenions
plus au même corps et bien que vous soyez destiné à nous quitter un jour ou
l’autre pour aller de l’avant.


— Et moi, dis-je, comme je suis heureux de
voir sur votre poitrine cette rosette si bien gagnée, mon capitaine !


— Mon capitaine ! dit-il en riant, vous m’appelez encore ainsi ! vous oubliez donc que vous les
avez maintenant, les trois galons ?


— Non, je ne n’oublie pas, mais voyez-vous,
c’est une appellation que je ne pourrai perdre ; vous avez été mon premier
capitaine, je ne pourrais vous appeler autrement à moins de vous appeler mon commandant.


Chut !
fit-il, vous connaissez mon sentiment là-dessus : vous allez rabâcher et
me faire rabâcher moi-même. Je sais au comble de mes vœux et resterai le
capitaine, le vieux capitaine Orsat.


Et savez-vous, fit-il, rompant les chiens, ce
qui me touche, ce qui m’émeut le plus dans cette distinction qui m’arrive
ici ; je vais vous le dire, mon cher enfant...


Venez avec moi.


Il me prit par la main et m’entraina.


Nous contournâmes un petit bouquet d’arbres
derrière lequel mon petit poste c’était dissimulé : à deux cents mètres de
nous un petit mamelon dominait le plateau, nous nous dirigeâmes de ce côté.


Et quand nous fûmes arrivés au sommet.


— Tenez, mon enfant, me dit le père Orsat en
étendant la main, regarde ! le terrain qui s’étend devant vous.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image498.png]Aussi loin que votre vue peut s’étendre, vous avez sous les yeux les
champs de bataille de Rezonville, de Gravelotte, d’Amanvilliers, de
Saint-Privat.


Près de nous, descendant dans cette petite vallée,
voilà le bois des Prêtres, au-delà le bois des Chevaux et le bois des Ognons.


Toute la journée du 16 août 1870 nous
avons vu sortir de là des masses d’ennemis.


En face, sur cet autre plateau, était la garde
impériale de Bourbaki. Derrière ce même plateau, vous verriez s’ils n’étaient
dans un fond le village de Rézonville et plus loin celui de Gravelotte. Voilà
Flavigny, Vionville, et là-bas Mars-la-Tour.


Ici, où nous sommes, toute l’artillerie d’un
corps d’armée prussien était en ligne, tonnant encore à huit heures du soir.
Là-bas au-delà de Mars-la-Tour, ont eu lieu ces charges de cavalerie comme on
n’en avait pas vu depuis le Premier Empire, et où cinq mille cavaliers ont
tourbillonné dans une mêlée sans exemple.


Et voilà la route de Verdun qui nous fut
coupée par cette bataille de Rézonville à la suite de laquelle nous étions
rejetés vers Metz.


J’ai pleuré là des larmes de sang, voyez-vous,
mon cher enfant ; j’ai senti ce jour-là que nous étions perdus malgré
quelques succès apparents ; deux jours après sur les collines
d’Amanvilliers qui sont là-bas près de la route d’Étain ; mon dernier
espoir est parti, la défaite, l’horrible défaite nous avait rejetés sur les forts
de Metz et j’ai cru que le dernier jour de la France était venu


Et c’est sur ce terrain même encore hérissé de
tombes que nous arrivons, victorieux ; c’est ici que je reçois cette
récompense, couronnement de toute ma vie militaire. Comprenez-vous que je sois
ému jusqu’au fond de l’âme ?


— Oh oui, mon capitaine, oui, dis-je, l’œil
perdu sur ces polîmes dont les noms étaient graves dans ma mémoire comme des
inscriptions funéraires sur des pierres tombales, oui je vous comprends !
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Et ce soir-là, nous étions restés une grande
heure les yeux fixés sur l’horizon pendant que du cordon de nos sentinelles
doubles parlaient les « Halte-là » au passage des rondes, et que les
ombres de la nuit commençaient à couvrir ces champs engraissés de la dépouille
de cinquante mille morts.


Le père Orsat m’avait expliqué toutes ces
fatalités qui étaient venues à cette triste époque s’accumuler les unes sur les
autres contre nous ; dix fois il était revenu depuis nos désastres revoir
ces tristes lieux, parcourant le front de l’armée française et s’arrêtant
religieusement sur remplacement qu’occupait le 54e.


Ce pèlerinage sacré, il le faisait pour la
dernière fois.


« Et comment le faisait-il !


— Ah qu’aujourd’hui est beau, me dit-il ;
j’avais bien souvent désespéré en voyant nos luttes fratricides ! je craignais une nouvelle
catastrophe, irréparable celle-là. Mais notre cher pays s’est ressaisi devant
le danger, et voilà le résultat de ce magnifique effort d’un peuple que l’on
croyait au bord de l’abîme : C’est donc vrai, nous sommes près de Metz ! que Dieu soit béni !


Pour moi, pauvre vieux bonhomme qui n’attendait
plus rien que la retraite silencieuse et ignorée, je vois une nouvelle vie
s’ouvrir devant moi ; ah !
oui, Danrit, mon enfant, je suis bien heureux !


Vous verrez peut-être de grandes choses
pendant votre carrière encore longue, mais je vous souhaite de la finir comme
j’achève la mienne. Quand on voit son pays triomphant, on peut quitter l’armée
avec la joie au cœur. Adieu, mon cher enfant, nous allons nous quitter, n’oubliez
pas votre vieux capitaine.


Nous nous étions embrassés bien émus tous
deux, ce soir-là.


Quinze jours après nous arrivions devant
Strasbourg.


D’autres que nous avaient investi Metz ;
nous étions passés au Sud de la place et avions poussé de l’avant vers les
Vosges.


Quand la grande ville Alsacienne fut prise
après les brillants faits d’armes que tout le monde connaît, le père Orsat fut
chargé du commandement du fort Bismarck, un des nouveaux ouvrages construits
par les Allemands au bord du canal de Bruche, et c’est là qu’il attendit la
conclusion de la paix.


Il est aujourd’hui en retraite à Tours où il
surveille l’éducation de ses enfants. Charles l’aîné va entrer à Saint-Cyr, et
quant à sa sœur Amélie, je la souhaite pour femme à l’un des camarades de promotion
de son frère. Ce sera une vraie femme d’officier.


J’arrive au capitaine Cognon ; ce diable
d’homme me procura le lendemain même de notre départ d’Apremont quelques
moments d’une douce hilarité.


Lorsqu’on lui amena une monture, les chevaux
ne manquant pas, il se refusa énergiquement à l’enfourcher.


Jamais de sa vie il n’avait mis le derrière
sur une selle.


Et me rappelant alors qu’il était arrivé à
Liouville avec des éperons, il fut pris d’un accès de fou rire.


Il était impayable cet avocat, prêt à monter à
cheval lorsque son service devait de toute nécessité se faire à pied, et obligé
d’avouer qu’il n’avait jamais pris une leçon d’équitation, lorsque son changement
de situation lui donnait droit à un cheval.


On le plaça comme commissaire rapporteur au
conseil de guerre de la deuxième division ; lui [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image499.jpg]aussi se ressentit en cette occasion de l’intervention de la bonne fée,
et dès lors il fut au comble de la joie, informant, interrogeant entassant
rapports sur procès-verbaux jusqu’à la fin de la campagne.


Aujourd’hui, ce Cicéron en uniforme a
réintégré le barreau de Paris et je ne vois jamais sans intérêt son nom dans un
journal à la chronique des tribunaux.


Si vous avez une affaire à confier à. un
défenseur sérieux, ami lecteur, laissez-moi vous donner le conseil de ne pas
vous adresser à lui.


Je n’agis peut-être pas en bon camarade
vis-à-vis d’un compagnon d’armes, mais je parle en ami de vos intérêts.


Cognon est vraiment trop distrait : on
lui a conseillé de renoncer au barreau et de se faire député, je crois qu’il
s’est laissé convaincre et que vous entendrez parler de lui aux prochaines
élections. Il a été décoré ; il réussira.


Gazier est passé capitaine : la campagne
terminée, il a dû, à son grand regret, quitter l’uniforme et rentrer dans la
peau d’un paisible industriel. Il ne m’en voudra pas de révéler, qu’en
Allemagne il a abusé de la victoire vis à vis des Gretchen et des Lisbeth de
Cologne, de Megdebourg et de Berlin. On comprendra que son besoin d’activité
ait trouvé ainsi des dérivatifs naturels et je dois ajouter à sa décharge que
l’Allemagne, en dépit de ses pudibonderies effarouchées, renferme des vertus faciles
en proportion considérable.


Si vous passez un jour dans la petite ville de
Creil, demandez cet excellent garçon ; sa table est toujours ouverte et sa
bouche est comme sa table ; quand on le met sur le chapitre de la Guerre,
il ne tarit pas ; quand on ne l’y met pas, il y tombe tout seul. Plus que
jamais il commande les pompiers de la localité, préside des fêtes de
gymnastique et des concours de tir ; il espère bien faire la prochaine
campagne comme lieutenant-colonel de territoriale et assister cette fois à une
guerre d’extermination.


Le docteur est passé à quatre galons, puis je
l’ai perdu de vue jusqu’à la fin de la guerre ; et j’ai été bien surpris
d’apprendre par une lettre de lui il y avait quelque temps qu’il avait donné sa
démission. Il est aujourd’hui établi médecin civil à Spincourt, petit village
de la Meuse, son pays natal. Dénué d’ambition, aimant le calme, il a renoncé à
arriver médecin principal comme il l’aurait pu et a préféré devenir le bon
docteur de campagne qui fait sans bruit le bien au milieu des pauvres gens. Étant
donné ses goûts, il a le bonheur parfait. À l’heure où j’écris, l’autoplastie
lui a rendu une partie de son nez ; il attend patiemment que le reste
pousse, tout en ne se dissimulant pas que la forme générale laissera toujours
un peu à désirer.


Bérode a fait toute la campagne avec le 43e ;
il est passé lieutenant dans un régiment de l’ouest ; il arrivera.


Mon ami Ellecram dont j’avais dû me séparer en
quittant Liouville a obtenu après la guerre l’autorisation de rester dans
l’armée : il m’avait dit maintes fois : « la carrière militaire
est décidément la plus belle de toutes les carrières » et il a été logique en l’embrassant définitivement.
Elle est d’autant plus séduisante aujourd’hui que l’armée française est
redevenue la première année du monde et que ses officiers ont repris dans ce
chevaleresque pays de France la place qu’on essayait de leur contester avant la
guerre. De cette façon Ellecram, passé lieutenant, est resté doublement mon
ami.


Vous dirai-je avec quel bonheur j’appris,
lorsqu’on eut des nouvelles de Toul débloqué, que mon ami de Montbar et ce
brave Henry étaient au fort de Lucey ayant pu s’échapper de Gironvillc.
L’investissement n’étant pas complet, ils avaient décampé dare-dare avec une
cinquantaine d’hommes lorsque victorieux dans l’assaut final, les Prussiens
étaient entrés au fort par la brèche de l’ouest.


Le petit Stréchère n’avait pas eu la même
chance : il était resté au nombre de ceux qui avaient été pris les armes à
la main, je crains fort que la captivité n’ait développé outre mesure, son goût
pour les escapades amoureuses.


Je ne sais dans quelle petite ville de Silésie
il fut interné, mais si les Prussiens y envoyèrent avec lui cinq ou six
camarades du même tempérament, il est certain que la population va y croître
très prochainement d’une façon anormale et d’autant plus regrettable au point
de vue chronologique que tous les hommes valides d’icelle étaient en train de
se faire tuer à trois cents lieues de là pour l’Empereur et roi.
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dont je me suis toujours enquis avec le plus vif intérêt. L’adjudant Edmée est
employé au Ministère de la Guerre ; je l’y ai rencontré l’autre jour en
allant faire dans les bureaux une bassesse pour un ami, et comme je le plaisantais
sur sa vocation nouvelle et son goût pour le rond de cuir, il m’apprit qu’il
avait là un ave-air assuré lui permettant de venir en aide aux siens, qu’il
était officier de réserve et prêt à repartir au premier signal pour un nouveau
siège : un bon cœur et un dévouement discret s’il en fut, ce petit Edmée !


Et mon brave Campagne ? Il est facteur
rural à Beaurainville dans le Pas-de-Calais, et il a mis religieusement la
main z' a la plume pour apprendre à son ancien lieutenant que sa chaussette
étant pleine, il allait se marier avec une jolie fille de matelot à Boulogne,
une « matelotte » comme il l’écrivait ingénument, il me demandait des
nouvelles de Neigette, et en le félicitant de sa nouvelle position sociale et
de ses projets [image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image501.jpg]matrimoniaux, je lui ai appris que ma petite levrette était partie en
retraite chez mes parents où elle dormait paresseusement tout le long du jour.


Enfin, si vous vous êtes demandé ce qu’étaient
devenus les petits ballons postaux qui avaient remporté nos lettres, je dois
vous apprendre qu’un seul sur trois, le premier, a réalisé ce que nous attendions
de lui. Les lettres qu’il portait son parvenues aux destinataires portant le
cachet de Rozoy-sur-Serre (Aisne), point près duquel l’aérostat s’était, abattu ;
les deux autres ont dû tomber quelque part dans l’Atlantique ou la mer
Glaciale, et la gueule d’un requin aura servi de boîte aux lettres à notre
pauvre correspondance.


Il y avait quelques semaines, je suis revenu
en congé en France et j’ai voulu revoir mon fort de Liouville.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image502.png]Je n’étais pas seul pour faire ce pèlerinage. Le rêve bleu de mes nuits
d’autrefois était devenu la plus charmante et la plus gracieuse des réalités.
J’avais épousé celle dont le souvenir m’avait soutenu partout, et dont le doux
visage m’apparaissait toujours aux heures difficiles, et je m’explique
aujourd’hui la sympathie subite et instinctive que je ressentis dès le premier
jour pour Ellecram, dont le nom était, par un hasard bien extraordinaire,
l’anagramme de celui qui m’était si souvent monté aux lèvres.


Ce voyage, j’en ai encore tous les détails
présents à la mémoire.


Nous descendons à Saint-Mihiel du train venant
de Verdun. La gentille petite ville a repris son aspect riant d’autrefois.
Presque toutes les ruines ont disparu : de belles maisons se sont élevées
sur les décombres de celles
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que les obus du Camp des Romains ont jeté bas,
et un pont en fer tout neuf remplace celui qui a sauté et dont l’explosion a
coupé la gare de la ville.


Et nous partons tous deux, par la grande route
d Apremont.


À deux kilomètres en avant de ce village, je
renvoie la voiture : il y a des excursions qu’on ne fait bien qu’à pied.


Elle revoit avec moi les grands bois incendiés ;
jadis ils s’étendaient mystérieux, profonds, coupés de ravins charmants des
deux côtés de la route : tout est dénudé aujourd’hui, mais déjà les jeunes
pousses ont envahi ce terrain calciné ; les troncs courts et noircis des
arbres sont recouverts de broussailles vertes, la nature a déjà jeté un manteau
clair et scintillant sur ce plateau désolé.


Nous descendons dans le village d’Apremont et
de suite nos yeux se portent sur le cimetière : on l’aperçoit accroché aux
flancs de l’éperon qui tombe à gauche sur les premières maisons, et j’explique
à ma compagne qui se serre à mon bras que de là-haut est parti le premier coup
de canon à l’adresse de Liouville.


Les murs de l’ancien cimetière trop exigu
n’enceignent plus que la dixième partie de la nécropole totale. Les tombes ont
débordé sur toute la pente ; elles nous apparaissent innombrables, comme
des taupinières géantes, et sur chacune d’elles une grosse branche très courte
porte un écriteau en allemand, contenant plusieurs noms. Ils ont bien tenu leur
comptabilité funèbre nos ennemis !


Dans le village, on travaille partout aux
constructions : les murs s’élèvent, l’église est déjà refaite, la mairie
est toute neuve ; nous traversons la place, nous passons près de l’abreuvoir
et nous tournons à droite : nous voilà sur la route de Saint-Agnant.


Que d’impressions remplissent mon âme, en
revoyant ce terrain dont chaque coin me rappelle un souvenir, impressions
d’autant plus vives, plus pénétrantes en ce moment que je les sens partagées !


Et je lui raconte :


Ici je suis venu chercher le parlementaire en
descendant par le chemin là-bas.


De cette petite crête là-haut à droite, j’ai
commandé le premier feu de salve sur un bataillon prussien massé à l’entrée du
village.


À ce carrefour, sur la grande route, un de nos
derniers obus à la mélinite est tombé sur les colonnes allemandes en retraite,
a démoli une demi-batterie de pièces lourdes et on n’a déblayé la voie des
débris accumulés que pour livrer passage aux premières avant-gardes françaises.


Je cherche au sommet du plateau la Chouette du
fort. Je ne m’étonne pas de ne point voir la batterie sur le saillant qui s’avance
vers nous : on a jugé inutile de la reconstruire, l’expérience de la dernière
guerre a d’ailleurs prouvé qu’on pouvait se passer d’elle.


Mais le fort ? je ne le vois pas encore !
il faut que les travaux de réfection soient bien peu avancés pour qu’aucune
ligne de crête ne se montre à la fameuse cote 388. Après tout, on a eu, je le
comprends, d’autres choses plus urgentes à faire.


Montons toujours ; nous verrons d’autant
mieux le fort dans tous ses détails que les remblais ne recouvrent pas encore
la carcasse en maçonnerie. Toute l’installation intérieure sera à nu. Ce sera
curieux.


[image: Description: Description: C:\data\abby11\w1\lgd_T1_files\image504.png]Et nous montons, la route d’accès s’étage en lacets au milieu des blés
verts. Les alouettes qui avaient fui vers des contrées plus hospitalières ne
comprenant rien à la rage des hommes, sont revenues et montent gaiement vers le
soleil en tournoyant.


Les trous creusés par les projectiles ont été
bouchés par les paysans.


Les pierres, les moellons projetés dans les
champs lors de l’explosion de la batterie ont été enlevés ; c’est sans
doute ce tas de débris qu’on aperçoit là-bas au pied de la pente.


Voilà l’emplacement de la batterie ; de
la profonde excavation que j’avais remarquée au départ, il n’y a plus trace ;
un champ nouvellement labouré, voilà tout ce que je puis montrer à ma femme de
cet ouvrage avancé.


Et nous débouchons sur le plateau, à six cents
mètres seulement du fort que nous sommes venus revoir tout exprès. Rien
n’apparaît, rien ne fait saillie au-dessus du sol.


Nous avançons ; mon cœur bat plus vite à
mesure que nous nous rapprochons.


C’est étrange : non seulement on
n’aperçoit rien, mais on ne voit personne ; ni travailleurs ni soldats :
les bois de Girauvoisin que le fort cachait de sa lourde masse sont là-bas
écrêtant l’horizon de leurs sommets feuillus.


Nous arrivons.


Un grand poteau frappe nos regards : il
porte un écriteau avec cette inscription :


 


Terrain à vendre.


 


C’est, là qu’était le fort de Liouville.


De légères dépressions du sol dessinent encore
le fossé, un léger boursouflement du terrain accuse le centre de l’ouvrage ;
les ronces courent dans tous les sens ; quelques pierres taillées perdues
sous la masse, un débris à demi enterré de la corniche de l’escarpe sont les
seuls restes prouvant que la main de l’homme avait bâti sur ce plateau.


Ma tristesse est grande, j’avais espéré
retrouver là au moins des ruines, circuler au milieu d’elles, dire à celle qui
avait voulu m’accompagner dans ce voyage de souvenirs : « c’est ici
qu’était la crypte ; là ma casemate où sans cesse devant les yeux j’avais
la photographie que tu m’avais donnée ».


Rien ! il n’y avait plus rien, j’étais
dans la disposition d’esprit d’un pêcheur dont la tempête a brisé l’embarcation ;
il veut aller revoir sur la grève la triste épave que les vagues lui ont
laissée, elle n’y est plus, la mer a tout emporté.


Puis je réfléchis, comment n’y ai-je pas pensé
plus tôt ?


La frontière française n’est plus là, elle est
reportée au-delà du Rhin, le fort de Liouville n’aurait plus été par sa
position géographique qu’un ouvrage de troisième ligne, on l’a donc supprimé.


Comment ai-je donc pu croire que je le
retrouverais ? Autant son importance était considérable l’an dernier
autant son rôle est maintenant devenu inutile.


On a donc bien fait de le faire disparaître,
notre pays et assez puissant pour se passer de toutes ces forteresses
d’autrefois. Il a recouvré ses deux boulevards : Metz et Strasbourg, ses
deux lignes de défense naturelle, le Rhin, les Vosges ; il n’a plus que
faire des côtes lorraines.


C’est égal, je suis toujours un peu triste, le
cœur n’a rien à voir dans les considérations stratégiques.


Tel un marin qui aurait fait un vœu à
Notre-Dame de La Garde et qui en approchant de Marseille n’apercevrait plus sur
son rocher la chapelle où il doit aller brûler un cierge.


Et comme je reste là immobile, parcourant des
yeux ce champ où la charrue va bientôt passer, une voix chérie me dit :


— Montre-moi la petite église de Liouville,
veux-tu ?


Nous descendons au village par le petit
sentier.


Une vigne récemment plantée a remplacé le bois
de sapins ; à notre droite la pente trop raide pour être cultivée est
couverte de marguerites jaunes, de bleuets et de coquelicots ; plus bas
elle est étoilée de pervenches et tapissée de buissons d’aubépine.


Le village de Liouville lui aussi est rebâti
presque en entier : avec de l’argent, on va vite, et on se rappelle que le
gouvernement français a donné de larges indemnités.


Pour la première fois depuis longtemps, ces
courageuses populations de l’Est ruinées par deux invasions consécutives
connaissent le prix de la victoire.


Dans toute la France d’ailleurs on se ressent
déjà des avantages matériels apportés par le succès.


L’indemnité de guerre de huit milliards versée
par la Prusse n’a pas été affectée comme la nôtre en 1870 à de riches dotations
pour les princes et les généraux ; chez nous les chefs militaires ne se
paient pas de la sorte, on n’a pas non plus constitué un trésor de guerre
désormais inutile puisque l’Europe à désarmé et que l’Allemagne est muselée et
morcelée en douze États indépendants. Cet argent a pénétré partout dans le pays
amenant le bien-être, soulageant des milliers d’infortunes, réparant le mal
causé par les crises économiques des années précédentes.


— Voilà l’église, dis-je, en serrant doucement
le bras qui s’appuie sur le mien.


C’est beau clocher de pierre blanche taillée à
jour émerge au-dessus des arbres ; il a pris la place du clocher de bois
que les Prussiens ont fait sauter.


Nous voilà dans le village, sur la petite
place, la porte de l’église est ouverte, nous entrons.,


Une vieille femme prie dans un coin.


Je lui demande :


— Monsieur le curé est-il là ?


Elle me regarde, d’abord surprise, puis
reconnaît mon uniforme et avec un bon sourire.


— Oui, monsieur, me répondit-elle, il est au
cimetière, je vais vous montrer.


— Merci, ma bonne femme, merci, je connais
bien le chemin allez !


Nous sortons de l’église par une petite porte
latérale, celle que nous avions prise au service funèbre célébré pour nos
premiers morts.


Et du premier coup, nos yeux tombent sur un
monument neuf entouré d’une grille.


C’est une pyramide à quatre faces, assez
haute, surmontée par une croix au pied de laquelle est sculptée une pile de
boulets.


Elle occupe le centre d’un petit jardin rempli
de fleurs, et admirablement entretenu ; des rosiers, des touffes de muguet
et de réséda, des massifs de marguerites, de grands lys aux longues feuilles,
des bordures de violettes formant là un véritable parterre ombragé par deux
grands lilas blancs.


Au pied de l’un d’eux et nous tournant le dos,
l’abbé Legrand que je reconnais de suite à ses cheveux blancs, arrache des
herbes parasites.


Nous nous avançons sans qu’il nous entende, et
quand nous sommes près de la grille, j’appelle doucement :
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Il se retourne brusquement, frappé par ma
voix, me reconnaît de suite et je vois qu’il me sauterait au cou s’il n’était
retenu par la vue d’une figure inconnue : ses regards vont d’elle à moi.


Ma femme, dis-je.


Il salue en s’inclinant, puis s’avance vers
nous les deux mains tendues dans un élan si vrai que j’en suis tout remué.


— Mon Dieu !
quel bonheur de vous revoir, dit-il, et vous madame, vous avez donc voulu
connaître tous ces lieux où...


— Où ma pensée m’a conduite si souvent, oui,
monsieur le curé, répond-elle, c’est donc ici qu’ils sont tous, ces pauvres
soldats !


— Tous, non, madame, car votre mari a dû vous
dire que nous avions été réduits à la triste nécessité de nous débarrasser par
le feu d’un grand nombre de cadavres ; mais ceux qui ont été enterrés ici
dès le premier jour, ceux qu’on a inhumés dans les vignes, dans le fossé, ceux
qui ont trouvé la mort dans les mines, tous ceux-là sont réunis sous nos pieds,
et ce n’est pas sans peine que nous les avons tous retrouvés. Le commandant
dont vous lisez le nom en haut de la liste, est là au centre sous le monument.


Et je lis en effet sur la face du centre,
au-dessous de la mention :


FORT DE LIOUVILLE


qui domine une longue liste de noms :


 


Randal : Commandant
supérieur (Génie).


 


et plusieurs autres dont je me souviens bien,
Dubos, Verdon, Laglande, Verenocke, Mauborgne, Grossier et tant d’autres.


— Il y en a 175, ajoute le prêtre.


— Et c’est vous qui avez fait tout cela,
monsieur le curé dis-je.


— Oui, je n’aurais pas voulu mourir sans avoir
mené cette tâche à bien ; tous les braves gens du pays, ceux d’Apremont,
de Saint-Agnant, de Saint-Julien, de Marbotte se sont joints à mes paroissiens,
tout le monde a donné quelque chose, vous étiez en Afrique quand on a inauguré
le monument. Le brave Capitaine Orsat est venu tout exprès de Touraine ;
il a fait un discours qui a fait pleurer tout le monde. Nous avons bien pensé à
vous, ce jour-là !...


— Comme c’est beau, ce que vous avez fait là,
monsieur le curé, dit auprès de moi une voix douce, émue, un peu tremblante ;
combien de mères doivent vous bénir !...


— Et tous les matins, comme je vous l’ai
promis, poursuit l’abbé, je dis une messe pour ces braves enfants que j’ai vus
mourir.


Une grande émotion s’empare de nous.


Dans ce petit cimetière de village, ce
monument élevé par ce prêtre, notre compagnon d’armes, à la mémoire des soldats
tués à l’ennemi m’apparaît comme la dernière page de la Guerre d’hier, une larme
perle dans les yeux bleus de ma femme, elle s’agenouille au milieu des fleurs
penche la tête et prie.


Et pendant que l’abbé Legrand la regarde tout
attendri et cueille le bouquet de myosotis qu’elle emportera comme souvenir de
Liouville, je parcours une dernière fois la liste de tous ces noms gravés sur
la pierre et mes yeux s’arrêtent longuement sur l’inscription simple et
touchante qui la termine ;


 


 


« Morts pour la France ! »
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EN RASE CAMPAGNE


 


CHAPITRE PREMIER


À Tunis. — La dépêche Haras, — Invasion subite. —
Français, Italiens, Maltais, Arabes, — La marche du 4e zouaves.
— Coup de couteau et coup de baïonnette. — L’œuvre de M, Crispi. — Le capitaine
Radice. — La caserne du 1er Tunisien. — Le colonel Durier ; — À
la salle d’honneur ! — Immense
déception. — Premières opérations de la mobilisation. — La tenue de guerre, —
À la Casba. — Le lieutenant Archot à la gare italienne — Au fort
Ben-Hassen — Projets d’artilleur et amours de zouave. — Une exécution.
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E jour de juillet 18....
à Tunis vers une heure du soir, la Marine était noire de monde


Une foule bariolée,
formée du pêle-mêle de dix nationalités différentes, emplissait l’avenue,
refluant sur les trottoirs et venant comme une vague battre la porte de France.


Les salakos (1) blancs et les chapeaux de
paille de toutes couleurs des colons s’y mêlaient à la chéchia rouge des Juifs,
aux turbans clairs des Arabes, aux chapeaux de feutre noir et aux bérets des
Maltais. Les burnous de couleur éclatante des indigènes jetaient au milieu de
cette multitude leur note crue sous le grand soleil d’Afrique, et malgré
l’étouffante chaleur qui rend désertes à pareille heure les places et les rues,
la foule augmentait de minute en minute secoué ; par l’annonce d’une
grande nouvelle.


 


(1) Casque en liège.
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